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EXPLICATION 

^  S-  s:    FIGURES, 

XUI.  Sujet-  de  l'Eftampe  qpî  doit  fervif 

de  Frontifpîce  au  oinquicmç  Volume. 

Cette  EJl'ampe ^  guiapanieuUére- 
mtnt  rapport  àia  XLP'I'.  Lettre&auM 
Entretiens  qui  enfant  lafuite,  repré/irue 
va  Génie  ^qui  grave  fur  un  monument  ces 
mots  que  lui  diSe  la  Sagejfe  :  Pro  Reli- 
^one ,  Moribus ,  Principç,  Se  PatriS. 

De  faux  Sages  détournent  les  ieuxdg 
deffas  ces  caraSères ,  &  s^iloignent  en 
frémifant. 

Vinfcription  ejl  en  français  au  bas  </« 


XlV.Sujet  donn^  pour  la  féconde  Figure  ' 
da  cinquième  Volume. 
Ce  Sujet  efi  fufîfamment  explique 
parce  qui  efi  dit  àlapage  ^x5.  La  figure 
du  Comte  doit  exprimer ,  parfon  atti- 
tude ,  &  dans  tousfes  traits ,  un  carac 
iye  de  douleur  &  de  réfignation,  La 
jeune  perfonne  doit  joindre  à  unephyfio- 
"omie  intéreffante  ,  un  air  d'abattement 
&  defouffrance.  Elle  a  les  ieux  attachas 
["rfii  mère ,  qu'elle  ferre  entre /es  bras. 
a  iij 


ERRA  TA. 

*  "âge  114,  ligne  16,  après  lui,  life^ 

après  Dieu. 
P.  187,  lig.  20,  content,  lif.  comens. 
P.  a9î ,  lig.  » ,  note  (.0) ,  ûf,  note  { />- 
P.  îoé,  lig.  18,  le  iouoient,  lifirVéle-: 

votent. 
P.  40S,  lig.  18,  ezcIailtatîojis,/j/«;;accU- 
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1  E    C  O  M  T  E 

BE  VALMONT, 

O  U 

LES.ÉGAREMENS 
DE    LA    EAÏSON. 


SECONDE    PARTIE. 

LETTRE    XL. 
Du  Marquis  au  Comte  de  falmont. 

w  u  E  nos  joies  font  councs  ,  cher 
Valmoni  !  hélas  1  que  font  devenues  les 
miennes  !  &  que  m'en  refte-t-il ,  qu'un 
trjftc  fopvcnit  !  J'avois  repris  la  douce 
habitude  de  vivre  avec  ton  cpoufe  &  tes 
enfans.  Tu  nous  nunquoîs ,  aînfî  que  le 
Tome  V.  A 
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Baron;  maïs  nous  nous  confoliom  par 
tes  fuccès&  pari'efpérancc  de  vous  revoir 
tous  deux  ï  la  fin  de  la  campagne.  Je 
iouïlTois  cppcpdant  des  tendres  carcfles 
d'Emiiie  ,  du  fpeâacie  de  fa  piété  Se  de 
{es  vertus ,  des  chaitnes  de  cectc  unloR 
fi  -belle  qui  a  toujours  régné  entre  elle  8c 
fa  chère  Senneville  ,  entre  Honcnfe  & 
Julie  i  je  jouïfTois  des  progrès  du  Com- 
mandeur Se  du  Chevalier,  de  leurs  petits 
foins  envers  moi  >  de  la  fociété  &  des 
entretiens  de  ton  religieux  Çc  refpeâablo 
Abbé.  Daps  les  derniers  jours  fur-tout, 
mon  coeur  s'étoit  ouvçrt  à  de  nouveaui: 
plaîfîrs  t  j'ai  revu  M.  de  Veymur ,  fi  chçt* 
à  nous  tous  ,  Ci  aimaUe  par  lui-même  , 
Se  plus  aimable  encore  parce  qu'il  ne 
ceflbit  de  nous  entretenir  de  toi.  J'ai  revu 
»vcç  tranfport  ton  fils  ,  doné  de  tous  les 
.flgrémens ,  orné  de  toutes  les  qualités 
de  l'cfprit  §c  du  cœut,  &  Jcignant  au 
feu  de  U  jeunelTe  la  matnrfté  d'un  Sge 
plus  avancé  :  je  l'ai  vu ,  au  milieu  de  ' 
nous ,  fuodefte  Se  circonfpe^  ,  rendre  . 
(cfpeâucux ,  Se  fournis  >  rempli  d'atten-r 
^op$,  flç  cofnplaUàBCç  '^  d'éptds-^  Çç 
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formant,  pour  le  dire  en  un  moi ,  ua 
ccnciafte  parfait  avec  nos  jeunes  gens, 
tels  qu'ils  ùmt  aujourd'hui  :  je  l'ai  obfeivé 
vis-à-vis  d'Hortcnfe  ,  &  j'ai  admiré  fa 
conduite  3c  la  délicate(re  de  Tes  fend- 
mens.  J'ai  vu  ces  jeuiies  csuis  s'ouvrir 
fans  contrainte  à  ta  joie  la  plus  pure, 
s'expliquer  fous  nos  ieux  avec  toute  l'in- 
génuité &  la  candeur  que  donne  l'inno- 
cence j  fe  livrer  à  l'efpoir  que  nous  leur 
avons  permis ,  &  fe  le  piopofer  l'un  à 
l'iuitie  comme  un  nouveau  motif  d'at- 
tachement pour  nous  &  d'encourage- 
ment à  la  venui  Quelle  difKrcnce  ,  cher 
Vslmont ,  pour  U  douceur  même  ,  les 
attraits  .  &  la  durée  ,  entre  ces  chafles 
amours ,  autorifées  par  notre  aveu,  épu- 
rées par  le  goût  &  par  laraifon,  coula-  . 
crées  en  quelque  forte  par  la  plus  noble  ■ 
fin ,  &  ces  pafliops  capricieufcs  &  bizar- 
res ,  ces  folles  &  criminelles  amours  ,  ' 
difons  mieux  ,  rcs  liaifons  uns  amour  8c 
fatis  fenùmcnt ,  qui ,  de  nos  jours ,  ibnt  le 
Icaqdale  Se  1  oppiobce  des  mœurs  !  IRem- 
pU^ç  louies  ces  idées ,  heiireux  du. bon- 
heur de  tout  ce  qui  m'cnvironnoit ,  rien 

A   2. 
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neût  manqué  à  ma  félicité ,  fi  tu  l'cuflês 
partagée ,  &  iî  clic  n'eût  pas  dû  s'évajiouïr 
il  promptement. 

Dans  le  détail  que  je  te  fais  de  inç$ 
plaifirs  paffés  ,  crois-tu  ,.  cher  Comte  ,  ' 
que  je  veuille  oublier  M.  de  Vcrzuret 
Non ,  non  ,  tl  eft  trop  prcfent  à  mon 
fC<Qm  8c  à  mon  cœur.  Il  çft  ton  ami  , 
celui  de  ton  fils ,  le  mien  ;  Se  fi  j'ai  diftcré 
àt'en  parler  ,  c'eftafin  de  c'en  entretenir 
plus  long- temps.  Nous  ne  nous  étions  pas 
encore  tus  ,  &  déjà  tu  nous  avots  rendus 
chers  l'un  à  l'aune.  Nous  nous  fommes 
abordés  contme  d'anciennes  connoif-  ' 
iànces,  qui,  apvès"  avoir  défiré  ai^ec  em- 
prefTcmentde  fercjoindre,  fe  retrouvent 
avecun  égal  contentement.  Je  le  tenoïs 
ferré  entre  mes  bras ,  &  à  fon  tour  il 
me  ferroit  dans  les  fiens.  Le  Paron  aneii- 
àfi  vouloir  participer  à  nos  cmbrallc- 
mens ,  &  de  nouveaux  tranfpons  aug- 
mcntoient  fïotre  renlîbiiité  &  prolon- 
geoient  notre  ïvrelïc.  Autour  de  noua 
tout  retentiilbît  du  nom  de  Verzure.  Ton 
Emilie,  Senneville,  Hortcnfe, Julie,  la 
païve&  tendre  Julie  >  Te  mcloiept  k  nos 


ce  lA  Raison.  ; 
cfonchemens ,  &  s'empreûbîent  de  les 
Çanigcr.  Comment  cûr-il  pu  douter  de 
noire  reconnoillàiice  i  Eh  1  qu'il  la  mérite 
jwt  fon  zèle  à  conrommer  ttMi  ouvrage 
daiis  la  perfonne  de  ton  (ils  !  Le  voyage 
que  ru  lui  as  propofé,  la  conduite  d'un 
jeune  homme ,  ne  l'ont  point  effrayé  , 
lui ,  qui  femhloit  n'ufpircr  qu'à  vivie 
éloigné  de  tous  les  hommes.  Mon  ami, 
tu  l'as  reconcilié  avec  le  genre  humain. 
Quelle  perte  pour  nous ,  Ci  nous  ne  l'euf- 
lîocs  pas  connu  !  Hélas  1  il  m'a  rappelé 
Dorval  ;  &.,  à  l'âge  près ,  nous  le  Voyons 
revivre  dans  M.  de  Verzute.  C'cll  h 
tnéme  fîigc(Iè  dans  les  confcilsice  font 
les  mêmes  délits  du  bicn,-U  même  gcné- 
ïoficé  dans  les  fentimcns ,  la  mciiic  i.(fii- 
bilité  dans  les  manières ,  avec  plus  de 
nobleflè  encore  Bc  de  dignité.  Quel 
homme  aimable  !  quel  fage  !  Se  dont  la 
"s^fTe  eft  d'autant  plus  vraie,  qu'il  n'en 
connoît  point  d'autre  que  celle  qui  a 
pour  fondement  la  Rehgioïi.  Tu  conçois, 
mon  fîls ,  l^fàtisfaiftion  que  je  reflcntois 
à  l'entrcrenîr,  à  lui  faire  raconter  plus 
au  long  les  épreuves  par  Icrquellcs  il  a 
A  j 


€  Les    Ecakemems 

palTé,  à  comparer  nos  opinions ,  nos  prin- 
cipes ,  &  à  me  trouvtr  û  bien  d'accord 
■tvcc  lui. 
-  Je  t'ai  retracé  mes  plaifirs,  mon  (îlsj 
je  n'entreprendrai  pas  de  te  peindre  ma 
•douleur.  Il  a  fallu  tout  perdre  en  noas 
féparant.  J'ai  tâché  de  ranimer  mes  forces 
Be  mon  eouwgc.  Ali  !  ^ans  des  motifs 
■fiipéiieurs  &  le  fcccurs  d'en  haut  y  mes 
forces  m'eulfênc  abandonné.  Eft-ce  donc 
tfù'cB  vieîtlidàfit  oh  devient  plus  tenibe 
encore  &  plus  fenfflsle  *  i  J'ai  vu  llieurc 
oà  ,  ébranlé  par  de  nouvelles  îndances', 
fallois  quiner  ma  retraite  pour  rtiîvDC 
Emilie  t  mais  les  mêmes  ratfons  qui  m'en 
détournèrent  il  y  a  nn  an ,  fubfiftent  an- 
jound'hul ,  Se  me  permettent  moins  que 
jamais  de  changer  le  train  de  vie  auquel 
je  fnb  aocoùtumé. 

M.  de  Veymur  s'eft  diargé  de  la  con- 
«hiite  de  ton  Ifpoufc  &  de  tes  cnfiins.  Lc 
fagt  Verzure  eft  parti  pour  l'Itdie  avec 

♦  Oui,  tes  amcî  tendres  deviennent  plus 
tendres  encore  jun'lis  que  le;  focursdurs  ne 
-font  que  s'endurcir  divaatagc  en  vuîlîilTaat. 
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le  Bâton  y  après  m'avoir  fait  pan,  scHnow 
tu  le  lui  avois  pctmis  ,  du  Tecret  qm 
tu  lui  as  confié.  Cher  VaJmout  I  béoi 
foit  le  Seigneur ,  dont  la  Piovîdence  a  & 
\iaxrta{emcm  veillé  fur  ces  jours  t  Ton 
fils  &  fon  digne  Menmr  coinpieot  leca- 
voir  de  tes  nouvelles 3 Flotence  ,  d'âùilt 
s'emptellèront  à  te  doiinei  dss  leuts. 
Madanie  de  Vcymur  me  tcfte ,  ainfî 
qu'Horcenfe.  Jeièns  lej)rix  de  leur  anu- 
lié ,  mon  fili  i  te  toute&is  elle  œ  peut 
.toc  fijte  onblicF  ces  ^éraoti<M»  fî  toi»* 
'<^aQ[es&  G  vives ,  ses  .agcé^^s  traxiT- 
f  oits  que  nie  £ûfeHe«t4p)»«Vcr.  aafein 
jde  ta^nûlle,  Içf  douxiemimciu  de  It 
infj.rf.  Npuî  (isnmes  t«iM  ici  plongés 
duis  ia^j.lcircitoiotipifeîc ■mon  imoar 
iie  nous  :  cette  joie,  ce  LH^nalte ,  cette  di- 
vci&é  4"o(¥op*kins  rniks  ,  d'entretiens 
tf  de  gadê^ietvtps  déljcieiu;  qOi  lemphr- 
faicnt&  y^Qt^nt  p9$  tnorbens  >  ne  Com 
tcmplacés  que  parnotre(îlenceoup3rnos 
regrets  :  nos  appartetnens  ,  nos  jardins  , 
nos  campagnes ,  tout  nous  pntoît  défert  ( 
&  l'hiver ,  qui  commence  à  fe  faire  fentir, 
[cdoubts  à  nos  ieux  le  vide  &  l'horreur 
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de  la  Tolitude  où  noas  nous  trouvons. 
Nous  nous  furprenons  quelquefois  dans 
une  rêverièi  profonde  &  les  îcux  mouillés 

■  de  1  jnnes.  Il  cil  des  inllans ,  oà  je  cherche 

■  Emilie ,  où  je  crois  entendre  la  voix  de  ta 
fiUe ,  où  je  la  vois  accourir  Se  folâtrer 
autouB  de  moi.  La  vue  d'Honenfe    me 

'  rappelle  les  grâces  naïves  de  fa  compagne, 
■  fes  reparties  pleines  de  feu  Se  d'enjoue- 
ment ,  fon  aimable  vivacité  ,  Se  fur-tout 
ce  ton;  d'intérêt  &  «Je'  femiment  ,  ces 
tRÙcs'-de  bonté  qui  la  caraâérifent  8c 
qui  la  rendoient  (î  chère  à  tous  nos  vat- 
ù.nx.  Ah  !  qut  le  Chevalier  de  Laufane 
foii  toujours  digne  d'elle  !  &  qu'à  ton 
retour  fe  forme  fans  délai ,  malgré  tous 
les  obftacles  que  le  Vicomte  voudroit  y 
apporter  ,  cette  union  tant  défirée  ,  qui 
doit  abforber  les  concurrences^  les  jaloil- 
fîcs ,  les  haines ,  Se  confondre  à  jamais 
les  intérêts  des  d«ux  ^milles  l 
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LETTREXLI. 
Du  Comte  de  Valmont  à  fon  Fils, 

Jui  L  o  1 G  N  É  de  nous,  mon  fils ,  tu  n'as 
rien  perdu  de  ce  qui  peut  fervit  à  te  ten- 
dre toi^outs  plus  fage  &  plus  vcttueux  : 
tu  es  fous  b  conduite  du  plus  édaité  Se 
du  meilleui  de  tous  les  hommes.  Je  ,ne 
fiais  pas  inquiet  de  ta  docilité  ni  de  ta 
confiance  à  Ton  égard  >  tu  le  chéris  ,  tu 
lercfpeâcs  ,  tnfcns  tout  ce  qu'il  vaut  Se 
combien  m  lui  es  cher  ;  quai-je  befoin 
de  t'inviter  à  le  chérir  &  à  le  tefpeiAei 
pour  moi-  même  î  C'eft  de  ton  père  qu'il 
tient  la  place  >  c'eft  mon  autorité  toute 
entière  que  j'ai  dépofce  enttc  fes  mains; 
&  quelles  que  foient  la  vivacité  de  ton 
caraâère  ,  lafouguedelajeuneflè  &c  des 
paflions  qu'elle  entraîne ,  je^  compte  trop 
fur  toi ,  pour  penfer  qu'il  ait  mcme  be- 
foin dé  faire  valoir  dans  aucun  temps 
t'autoiité  que  je  lui  confie.  Chet  Baron  , 
que  je  me  félicite  d'un  pareil  choix  ! 
Hélas  î'mon  père  n'a  pas  eu  le  jnème 
A  î 
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bonheur  que  moi.  Malgré  tour  ce  qu'il  a 
fait  pout  fuppléer  dignement  aux  foins 
qu'il  ne  pouvoir  me  donner,  il  n'a  pas 
rencontré  un  Moniïeur  de  Verzurc  pour 
fon  fils.  N'atrends  pas  de  moi  des  avis 
fur  tes  voyages  >  ceux  que  tu  recevras  _ 
d'un  rel  guide  te  fuifironi  >  &  >  poor 
mon  propre  intérêt,  je  ne  puis  que  te 
{irier  de  m'en  (aire  part.  Si  ni  te  trou^'- 
"vois  dans  quelque  circonllance  délicate 
])our  ton  CŒur  &  pour  ta' vertu  ,  ouvre- 
toi  à  lui  fans  réferve.  Souviens>toi  de  ton 
Dieu ,  d'un  père  tendre  ,  qui  n'a  eu  qu'à 
fé  louer  de  coi  jufqulci  i  8c ,  puifque  je 
te- l'ai  permis  ,  fouviens-ioi  de  l'aimable 
te  fage  Hortenfc. 
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LETTRE    XLII. 
Dit  Comte  de  Vaim&nt  au  Marquis. 


J^r 


i  n'Ai,  mon  pcrc,  pour  le  moment, 
qiK,<l'heiv:eal£].  nouvelles  1  vous  ion-r 
qer.  A  nuiD  arriva  dam  cetre  Cour,  j'ai 
tGOçavé  lettiJpcusSivosMemem'dSfpofia 
peur  le  fuccès.de.  ma.  négoàatieo.  Cô 
t\'eft  pas  ^'il  n'y^  bien  des  diSÀiuWs  à 
YÛncre  ,  avant  que  de  pouvoir  conù« 
lier  rons  les  iotéccts.  Se  fonnecun  traita 
d'alliance  pantculiàre  ,  qui  cnnaînecoi^ 
Incntot  une  paix  gcnénle.  Mais  j'ai  civ 
ralappercevoii:  <|ii'<mi  fcntoit  au(B  bien* 
que  nou»  les  avantages  r&îproques  d» 
l'alltunce  -  j)n]$et^  ;  j'ai  conçu  que- 1«|- 
Dbfl^dksVaiqdanîroieDt  aif^taent ,  lî  l'on' 
p^vQJt)  jugée  iàinemenc  de  nos  vues  , 
Se  -Ce  -ECpcifcr  aflez  &'r  .nosftamtOt's  ; 
pour  ne  pas:  ccaîndre  det  b«iis  les  voir 
éluder  Tous  de'  vains  prétextes  ,  quand' 
notre  fapcrioriti  fetoit  fulfifammem  af- 
farée.  Je  n'ai  jamais  &  bien  compris  l'utir 
lité&la}uftcflède:.vosobfefvations,  ^*t 
A  6 
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dans  cette  circonltance  oît  l'expérience 
la  plds  fcnfible  démontre  à  mes  ieux  ce 
que  votis  m'avez  dû  tant  ilcfois,  qu'en 
génie  de  iiaités  &  d'arrangcmens  politi- 
ques, le  plus  difficile  de  l'ouvrage  étoîc 
fait ,  qaand  on  avoit  pu  paivenii'  à  Inf- 
piier  de  la  confiance ,  &àne  laiflèiaucun 
lieu  de  douter  qu'on  ne  fût  difpofô  k 
facrifiec  les  vues  fauflès,  incultes  &  bot- 
nées  de  l'efprit  d'agrandiflement  Se  de 
conquêtes ,  à  celles  que  donne  un  efptit 
de  modération  ,  de  fageiTe  ,  &  d'équké. 
Le  choix  qu'on  a  daigné  faire  de  môii 
a  para  «onfitmec  la  droiture  de  nos  in-' 
tentions  ;  6c  cette  bonite  opinion ,  c'cft 
toujours  à  voBS  que  je  la  doisi  On  fe- 
fouvient  ici  du  detniet  traité  que  too»' 
avez  conclu,  &  dont  les  isiies  fubfiftc- 
loient  encore ,  fi  d'autres  conventions,' 
accompagnées  de claufc5'bc»tcoap  moins 
piécifes  8c  moias  fages,  n'y  eutTent  pas 
dérogé.  On  Ce  rappelle  la  ftanchife  de 
vos  procédés  ;  te  l'on  veut  bien  croire  ^ 
que  ,  fotiué  à  votre  école ,  imbu  de  vos 
principes ,  je  ne  chercherai  point  à  m'cn- 
Tçloppei  iâos  un  àSii-  de  cufes  &  de- 
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détours,  à  tendre  des  pièges  à  la  bonne 
foi  par  l'artifice  Se  la  duplicité  ,  Se  à  em- 
barralTer  ce  qu'il  n'cft  quefUon  que  d'c- 
cLûrcir  Se  de  Itmplifîer. 

Telle  eft  l'idée  avantageufe  que  d'an- 
ciens Miniflrcs  ont  confervéc  par  rapport 
il  vons ,  &  qu'ils  veulent  bien  étendre 
jufqo'à  moi.  A  leur  exemple ,  le  Prince, 
trop  prévenu  en  çia  faveur,  fe  flatte  de 
retwuver  dans  le  fils  toutes  les  qualités 
du  père.  Souvent  il  m'entretient  de  vous  i 
il  me  répète  les  éloges  qu'il  en  a  entendu 
faire  par  la  boitche  même  de  Ion  auguste 
prédécefièur  ;  il  m'expofe  le  défir  qu'il 
a  reflènti ,  depuis  qu'il  eft  fut  le  ttône , 
de  vous  voir  à  fa  Cour ,  &  combien  il 
avoir  été  feiiliblc,  dans  les  premiers  temps 
de  votre  exil ,  au  peu  de  juftîce  qu'on 
vous  avoir  rendu.  Ce  font-là ,  mon  père, 
autant  d'avances  pour  moi ,  &:  d'heu- 
reux préjugés  pour  l'avCnir.  CepenH.int 
ie  ne  font ,  aptes  tout ,  que  des  efpé- 
rances  ;  &  dans  «n  toyaame ,  où  l'auto- 
rité fuprcme  éprouve  tant  de  contradic- 
tions ,  oit  l'exercice  de  fon  pouvoir  exige 
tact  de  Biénagemens,  où,  de  l'oppoÉ- 
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tioii  de  vues  Se  d'iniéchs  encre  les  dîf- 
féicas  paras  &  les  difTérens  corps,  nous 
voyons  naître  H  fouveni  le  trouble  &  la 
diCcorde,  on  ne  Tait  Tiii'  quoi  compter. 

Une  autre  foùrce  d'inquiétude  pour 
moi,  eft le caraâcre  même  di^Monotque 
tuprès  duquel  on  m'a  envoyé.  Depuis 
pjus.dc  dixans  q^u'il  e^  fur  le  trône, 
îl  ne  s'cft  point  fonné  de  principes  fixes, 
&  n'a  pas  encore  appris  à  gouverner  par 
]ui-racme.  Entouré  de  Miniflies  ûges  Se 
éclaires ,  ce  ne  font  pas  toujours  eux  qu'il 
confuke  :  des  favoris  qui  l'obsèdent  s'em- 
parent quelquefois  de  fa  confiance.  Se 
décident  trop  fouveni  fes  opinions  Sc.fz 
conduite.  Floitaiii  fans  celfe  entre  les 
idées  Se  les  fentirnans  contraires ,  que  les 
uns  &  les  autres  .s'eftorceni  k  l'envi  de 
lui  faire  adopter  ,  il  forme  à  chaque  ii^f- 
lant  de  nouveaux  projets.  Tantôt  ilparoît 
entrer  dans  l'elpric.  des  plus  fages  de.  foo. 
Confeil ,  Se  afpirer  Hncèrement  à  nous, 
donner  la  paix  ;  tantôt ,  fe  prêtant  aux. 
vues  intéreflees  des  Courtifans,  il  paroîc 
décret  la  guerre  avec  ardeur.  Se  ne  con-. 
fentir  à  fe  lier  avec  nous  que  pour  la  pet- 
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pétucr  ,  s'il  fc  peut  j  afin  de  partager  b 
dépouille  des  peuples  vaincus.  La  poli- 
tique ,  b  pafSon  des  armes ,  l'ambition 
de  conquérir  ;  te  projet  plus  noble  S( 
plus  magnanime  de  procurer ,  par  une 
légifiacîon  mieux  entendue  ,  le  bonheut 
de  ion  peuple ,  b  Tilreié  fie  l'indépen- 
dance de  fa  Couronne  ;  celui  de  pacifier 
l'Europe ,  Se  d'influer  fur  le  bonheur  des 
autres  Nations  ;  que  dirai-jc  enfin  ï  l'at- 
trait plus  féduifam ,  pour  un  Prince  jeune 
(iiicore,  de  b  mollelTè  &  des  pbifirs, 
fc  mblent  Te  disputer  l'empire  fur  Ion  ame  : 
Se  l'on  ne  peur  dite  lequd  de  ces  goûis 
fiopporésj  qu  on  lui  inlinae  tour  à  tour, 
pourra  l'emporter. 

La  Religion  même ,  dans  rcfprit  du 
Monarque ,  n'eft  pas  exempte  de  ces  vi- 
ciffitudes.  Placée  c&té  deplufïeurs  Etats, 
divifés  fur  cet  artitle  Ci  intcreflànt,  &  ne- 
coutumes  par  de  longues  querelles  k  h 
liberté  de  peiifcr ,  il  eft  foyvent  tenté  de 
tout  rejeter ,  ou  de  tout  admettre  fani 
examen.  Un  efptit  de  Pyrrhonifme  Se 
d'incrédulité,  qui  fe  répand  infenfible- 
meni  jufque  dans  fon  Royaume ,  lui  cft 
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infpiré  en  fccrct  pat  ceux  qui  croiroîcnt 
gagner  !e  plus  à  être  fans  frein ,  fans  loi', 
&  qui  ne  rrouvcnt  pas  de  plus  fur  moyen 
d'y  réuûîi ,  que  de  parvenir  à  le  faire  pen- 
fer  comme  eux.    , 

De  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
fer  ,  il  eft  ûCc  de  condure  ,  qu'avec  les 
meilleures  efpéranccs  d'une  part ,  il  me 
rcftc  de  l'autre  de  juftcs  fujcts  de  crainte. 
Si  tout  eft  difpofé  favorablement  du  coté 
du  Miniftère,  û  les  vues  aduelles ,  fi  les 
vrais  intérêts  de  la  Nation  s'accordent 
avec  les  nôtres ,  fî  l'opinion  qu'on  a  bien 
voulu  fe  former  de  moi  nous  eft  avanu- 
geufe  ,  fi  le  Prince  lui  même  cil:  prévenu 
en  ma  faveur  ;  avouons  néanmoins  que  ,' 
dans  un  Etat  au  (Ti  agité  que  l'eft  celui  ci , 
dans  une  Cour  où  régnent  tant  de  dilTen- 
tîons&  où  les  fentimens  font  fi  pariagés, 
fous  un  Monarque  dont  les  idées  varient 
iî  aifément ,  un  (ëul  moment  peur  tout 
changer.  Ce  qui  me  tranquillife  &  qui 
foutiem  mon  efpoir ,  c'eft  la  facilité  que 
j'éprouve  à  cntietcnir  ce  Prince ,  d'ail- 
leurs affable  ,  ouven  ,  &  qui ,  ramené  k 
des  principes  plus  fûrs ,  acquerroit  par- là 
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mcme  an  catadtère  plus  décidé  ,&  Teroit 
capable  de  fe  porter  au  plus  grand  bien. 
Aidez  moi ,  mon  père  ,  pat  h  fagelTc  de 
vos  conicils  ,  par  toutes  les  lumières  que 
je  puis  vous  devoir  encore ,  à  tirer  parti 
des  circonflances ,  de  l'amitié  qu'il  me  té- 
moigne. Si  de  l'cllime  qu'il  a  pour  vous. 
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LETTRE    XLIÏL 
Réponft  du  Marquis^ 

J.L  ne  rrc  refte  tien  à  t'apprendrc  ,  chef 
Valmonr.  Les  mcmoircs  qpc  je  t'ai  remis 
fur  mes  amballades  ,  ks  convcrfacions 
que  nous  avons  eues  à  ce  Tujet  dans  le 
féjour  que  tu  as  fait  ici ,  J'ctat  àâuc  I  des  - 
chofes ,  que  tu  es  plus  que  peifonneà  por- 
tée dé  coniioîue  &  d'apprécier ,  t'inftrui-' 
ront  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois 
t'éciire  de  fi  loin.  Je  me  bornerai  donc  à 
te  féliciter  du  bien  que  tu  peux  faire.  Le 
Ciel ,  en  t'ocvrant  uncnouvclle  carrière.» 
te  prépare  de  nouveaux  fuccès. 

Ccn'cft  plus  feulement  à  nPatrîc  que 
tu  vas  être  utile  ',  tu  lui  dois  fans  doute 
tes  premiers  foins  &  tes  vaux  les  plus 
ardens  :  mais ,  en  la  fervant  dans  le  graml 
art  des  négociations  ,  comme  tu  l'as  fer- 
vie  par  les  vetrus  guerrières ,  tu  vas  éten- 
dre tèis  vues  Si  les  élever  vers  des  objets 
plus  grands  encore.  Ami  des  hommes  5c 
citoyen  du  monde  ,  c'cft  le  bonheur  de 
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plafîcùrs  peuples  que  tu  peux  procurer 
par  la  paix  ;  c'eft  en  particulier  celui  àe 
la  Fiance  ;  c'ed  celui  de  la  Nation  avec 
laquelle  on  t'a  chargé  de  traiter.  Tu  y 
rrou\  eras  de  fa  part  de  grands  obftacles  j 
j'en  conviens.  Déjà  tu  rencontres  au  mi- 
Ueu  d'elle,  comme  par-tout  ailleurs  ,  des 
Courtifans  faux  Se  intércfles  :  tu  y  vois 
des  Vaflaux  fiers ,  puiflàns ,  &  fouvent 
ennemis  de  leur  Maître  >  des  Sujets  jaloux 
il'excès  d'une  ombre  de  libcné ,  qui  cou- 
vre un  véritable  cfclavagei  àts  efprîtl 
ombrageux  &  diâîciles  à  manier:  mais  « 
qiû  doit  animer  ton  zèle  &  t'encoorager', 
Veft'que  ce  ne  {êra  poinr  en  Us  divifaiit 
que  ro  procureras  l'alliance  que  nous  re- 
cherchons j  ce  fera  au  contraire  en  les 
réunilTant.  Il  y  faut  plus  de  génie  &  plus 
d'att  fcns  doote.  Mai?  auflî  qnels  pliis 
grands  mérites  &  quelle  plus  noble  ffn 
'pnurrois-tu  tt  propofer  l'Miniftrc  dfc 
paix",  fotVs  l'ombriC  même  de  faire  iiA 
traité  d'alliance  pour'  !a  guerre  ,  tu  es 
héureufciKcnt  appelé  à  tout  ccncilicr.  En 
inéflagcant  le  caràÛère  dtJ  Monarque  Si 
celui  d'un  petit  nombre  (Thommes  qm 
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influent  far  toute  la  Nation ,  en  les  éclai- 
rant fur  leurs  droits  rerpeâifs  &  fur  le 
prix  de  l'union  &  delà  concorde,  tu  leur 
tîonneras ,  pour  l'objet  que  tu  cnvifages  , 
.  une  même  impulfion  ,  pour  leur  accord 
entre  eux  une  même  volonté  j  &  cet  Etat, 
dont  ton  premier  but  cft  de  joindre  les 
forces  aux  nôtres  pour  tenir  la  balince 
égale,  te  devra  par  la  fuite  fa  "propre  ' 
tranquillité  en  affutint  celle  de  l'Europe. 
JVinfi,  mon  fils,  lapolitiquc  ne  fera  point 
pour  toi  un  art  malfaifant ,  celui  de  faice 
oublier  aux  autres  leurs  véritables  inté- 
rêts ,  pour  les  plier  uniquement  à  ce  que 
nous  croyons  follement  Ict  nôtres}  elle 
fera,  partes  foins&  parla  droiture  de  tes 
intentions ,  ce  qu'elle  doit  être  ,  l'art  de 
faire  du  bien  aux  bommej;,  en  les  liant 
par  des  vues  générales  ,  par  urr  intcrcc 
commun  ,  Se  en  faifaiii  rortirle1)ien  de 
tousdccelui-mêmequinouseftperfonnel. 
Sets-roi ,  pour  obtenir,  un  &  précieux 
avantage,  de  tout  l'afcendant  que  tu  pa- 
rois prendre  fur  l'crprit  du  Monarque. 
Puifqû'il  daigne  t'ccoutcr ,  ne  néglige  rien 
pour  lui  infpircr  cet  efprit  de  fagefTe  & 
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de  modération ,  qui  bieniôt  lui  foirrrict- 
oales  efprits  les  plus  rebelles,  &  lui  at- 
tachera les  coeurs  de  tous  fes  Sujets  ;  ra- 
■ncne-lc  à  ces  principes  fixes  &  invajïa' 
blcsdonttu  fcns  toute  l'importance,  & 
qu'il  bénifle  à  Jamais  les  lumières  que  m 
lui  auras  donriées. 

Tcs!«îtres,  mon  fils,  me  deviennent 
plus  iiitérelïàntes  encore  qu'eljes  ne  me 
l'ont  été  jufqu'ici  ;  elles  portent  fur  de  fi 
grands  objets  E  DctaîIIe-moi  tQut  ce  qu'il 
te  fera  permis  de  me  f  apporter  de  tes  er.- 
itctiens;  tu  faî?  à  qui  tu  les  confies.  O 
Valmonc  !  fi  j'avois  quelque  chofe  à  t'çn- 
vict ,  ce  fetoit  le  noble  emploi  auquel  Iç 
pel  femble  te  deflinef . 


LETTRE    XLIV. 

Dt  la  Comujfe  de  Falmont  à  Jbn  Mari. 

jLt'oHiQUE  chofe  qui  pût  me  confbler  , 
en  quitiani;  mon  pècc  ,  mon  amie,  &  en 
me  féparam  de  mon  fils  ,  c'ctoit ,  cher 
Valmont ,  Fidée  de  me  rapprocher  de  la 
Cour ,  pour  y  être  plus  à^>ortée  de  veil- 
ler fur  les  fentimens  &  fur  les  démar- 
ches de  M.  Se  de  Madame  de  LauTane.  La 
nouvelle  que  tu  m'avois  donn^  de  ton 
dépan  avoit  diminue  mes  craintes.  Tans 
pouvoir  les  dilCper  cntiècemeDt.  Mais  >  i 
mon  arrivée  ici ,  elles  fe  font  renouve- 
lées plus  vivement  que  jamais,  quand  on 
m'a  appris  que  m  avois  été  attaqué  fur  la 
route  ;  &  ce  qui  me  furpiend  ,  efl  que 
m  ne  m'en  ayes  rien  dit  dans  la  dernière 
Icnre  *.  Ce  lîlence  m'a  donné  à  penfer, 

*  On  ne  l'a  point  trouvée  pannî  les  autres. 
Ce  (]BC  dit  Madame  de  Valmont,  quelques 
lignes  plus  bas ,  montre  alTez  quelle  n'a  pas 
itt  bien  infotmée  ;  &  cela  ne-  doit  pas  nom 
paf  oître  furprenant. 
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beaucoup  plus  que  tout  ce  que  tu  aurois 
pu  m'écrirc;  On  s'accorde ,  d'après  le  rap- 
port d'un  des  portillons  qui  l'ont  con- 
duit ,  à  rejeter  fur  urie  troupe  de  bri* 
gands,  dont' cette  route  efl:  infelt^e,  le 
danger  que  tu  as  couru.  Je  veux  le  croire , 
cher  époiix,  &  je  rends  grâces  au  Ciel  de 
la  proiedion  viGble  qu'il  t'a  accordée  i 
mais  j'ai  peine  i  calmer  des  foupçons  , 
peut  être  injuftes ,  &  toutefois  bjen  ca- 
pables d'aliarmer  ma  tcndrcfle.  L'emprçf- 
fement  du  Vicomte  &  de  fon  époufe  ne 
m'apointraflurce.ïlmeparoiflbitétrange, 
aptes  ce  que  tu  m'as  marque,  de  les  voit 
l'un  &  l'autre  affecter  ,  fur  cet  événe- 
ment,  un  intérêt  &  une  fcnfibilité  Ci  peu 
conformes  aux  dirpolîiions  de  leut  cœur. 
Le  Roi,  la  Reine  ,  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne, tes  amis  les  plus  chers ,  m'ont 
(Jonqé  à  cette  occafion  des  tcmoignagei 
écUians  de  leut  attachement  pour  toi  i 
^lais  pcribnne  n'a  tant  înfifté  que  M.  de 
Z^aufane  Se  Ton  époufe.  Je  les  rerrouvois  - 
pat-tout  ittenafs  a  me  prévenir.  Ce  n'é- 
loient  de  leur  part  que  félicitations  ,  que 
jnbtd^ons  iéît^ées  ^itfis'maàè  ^  tou» 
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épreuve  ,qu*épançhemens  continuels,  Sc 
dcraonftration!,  les  plus  vives  de  la  joie 
qu'ils  teflèntoientdc  te  voir  6  hcurcufc- 
jneiit  échappé  à  un  (î  grand  péri).  Sans 
celle  ils  m'interrogeoient  fur  les  lettres 
que  tu  m'avois  écrites,  &  s'étonnoienc 
plus  que  moi  de  ton  Tilcnce.  Je  te  l'avoue- 
rai ,  cette  affëftation  m"a  déplu.  J'ai  étu- 
dié leur  contenance  Se  leurs  dtfcours^  Se 
j'y  ai  remarqué  je  ne  fais  quoi  de  con- 
traint S/d'embarrafle  ;  qui  a  porté  le  trou- 
ble dans  mon  ame.  Je  ne  fais  s'ils  fe  font 
appcrçus  de  mes  allarmes  Ôc  de  ma  mé- 
fiance i  mais  depuis  quelques  jours  ,  ils 
ont  redoublé  de  foins  te  d'attentions  pouc 
les  faire  cellèr.  Ils  te  comBlent  d'éloges } 
ilstelèvenc  la  noblcflè,  la  générolïté  de 
tesïentiniens.  Au  lieu  de  fe  tenir  comme 
auparavant  fur  la  réfervc  par  rapport  au 
mariage  dç  fon  frère ,  le  Vicomte  s'honore 
en  tous  lieux  de  cette  alliance  ;  il  ne  celfe 
de  m'en  entretenir ,  il  en  parle  fouvent 
à  la  Reine  j  il  lui  tarde ,  à  l'entendre,  que 
tu  fois  de  retour  pour  fe  lier  le  plus  étroi- 
tement avec  nous. 
Le  Chevalier ,  qui  eft  kvcdo  de  l'ar- 
saée. 
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mée ,  paroît  lui-même  ne  compter  que 
très-foibicment  fur  ces  dehors  trompeurs. 
Il  connoît  àflèï  fon  frète,  pour  favoir  que 
les  diofes,  fur  lefquelles  il  fe  montre 
le  plus  ardent  font  celles  qu'il  défît* 
le  moins  8c  qu'il  travaille  le  plus  fôi~' 
teraent  à  éloigner.  Il  eft  défolé  du  retard 
que  foufïte  fon  mariage  par  ton  abfence, 
&  témoigne ,  fans  le  vouloir ,  autant  d'in- 
quiétude que  mot.  Chet  Valmont  !  tu  n'as 
pas  voulu  augmentcF  mes  craintes',  &  ]e 
n'attends  de  toi  rien  de  précis  fiir  un  évé- 
nement û  propre  à  les  accroître.  Mais  du 
moins  gardçetoi  de  trpp  dci  fécutité.  Tu 
le  fais ,  UD  ennemi  n'eft  jamais  plus  à 
craindre  que  lorfqu'il  flanc ,  6c  que,  poat 
nous  perdre  plus  fûrement ,  il-  déguife  fa 
haine  fous  lé  vpilç.de  l'amitié. 

Ta  Julie  panage  ma  triftclTe ,  fans  être 
inftruice  de  tout  ce  qui  a  pu  y  donner 
lieu.  EHc  a  feulement  appris  que  tes  jours 
avoient  été  menacés ,  Se  elle  s'obftinc  à 
croire  qu'on  ne  lui  a  pas  tout  dit }  c'en  eft 
iflèz  pour  qu'elle  ne  foir  pas  tranquille. 
Son  enjouement  n'eft  plus  le  même.  Le 
ChevaUct  cherdie  en  vain  à  la  diftrairc  i 
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(a  préfence  Temble  ne  la  Saner  qu'antoiv 
qu'elle  m'y  voit  prcndrç  quelque  intérâ, 
C'eft  daos  mes  ieux  qti'clle  s'effotçe  de 
\izç;  Se  elle  n'çR  cotitente  qu'^utancquc 
je  le  parois.  )e  la  furjvends  quelquefois 
les  ieux  lises  Cm  moi  ;  elle  s'attendrit  en 
me  regardfUK,  Je  ne  puis ,  cher  époux , 
ni  lui  4illimuler  ma  peine  ,  ni  lui  en 
avouée  b  caufe }  & ,  fep£ble  à  fa  ten- 
diç^ ,  jf  crai(is  également  de  Tanger 
par  mes  aveux  ou  pat' mon  lilence, 
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LETTRE    XLV. 
Du  Ba/OH  de  Falmont  k  fan  Pire. 

JB  ffos  t  mon  pète,  tout  le  prix  dv 
goide  que  vous  m'avez  donné.  Si  «luei» 
qae  eh<^  poavoit  une  dcdonunager  du 
^Lû&  de  vous  voir  &  de  vous  emcndcCf 
«e  r«oi[  (ans  doute  une  lôciéié  auflî  4- 
duble,  auflt  utile  pour  moi  que  l'efll* 
iitnnc.  Je  {(fftouve  en  lui  ce  cacaâèrc  4f 
(lojw^eur  &  de  boot^ ,  ce  ton  de  (jctià- 
|B6Qt  &  de  pexfuaûoQ  ^  qui  tnc  lendrnt 
MM  leçons  fttpuchaflies  &:  la  pratique  ^tt. 
hiea  fi  facile.  Eh  !  comment  ne  me  pec* 
iJiaileEoit-U  p«  1  CeU  iôus  wos  trùw 
cp'il  ne  peine  U  vertu ,  &  qu9J  me  la 
&i[  aimer. 

Tendre  pke  !  vous  paroifTez  craindre 
en  moi  la  fougue  de  1'^  &  l'nnpone- 
meotdes  palËons.  Mais  qncts  fecoursnc 
m'arcK-voss  pas  cflËêrts  contre  elles  j  tn 
me  «tonnant  pour  ami  l|ft  de  Vereure  , 
&  «B  ne  petmettant  d'airaer  HoiKoCe  l 
àk  tjq/K  a'«vez->v«iu  pu  *  à  votre  reioi^ 
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4c  l'armée  ,  palier  quelques  jours  avçe 
nous  &  îa  revoir  comme  moi  !  Vous  euf- 
fiez  dit,  en  admirant  Ta  fagelTe ,  fa  con'* 
dujte ,  fcs  venus ,  ^  fes  chamws  :  Non  , 
l'iropiclEon  qu'elle  a  faite  une  fois  ne 
s'effacera  jamais ,  Se  je  n'ai  plus  rien  à 
craindre  pour  mon  fils. 

Ce  n'cft  pas  ,  mon  père,  que  je  pré- 
fume de  moi-même.  Je  fais  trop ,  d'après 
les  triftes  écarts  dont  j'ai  été  témoin ,  ce 
que  peut  un  moment  d'ivrelTe,  pour 
^tc  évanouir  les  léfoluiions  les  plus 
fages  &  rendre  inutile  le  travail  de  bien 
des  années.  Je  fais  ce  que  vous  m'avez 
dit  tant  de  fois ,  qu'un  natutel  vif  Se  fen- 
fible  eft  toujours  facile  à  Te  laiflêr  furpren* 
dre  Se  prompt  à  s'enflammer  ;  qu'une 
Jeunefle  confiante  êc  téméraire  n'appet* 
Çoit  de  danger  nulle  part ,  Se  que  par 
fiene  confiapce  même  ,  tout  cfl  danger 
pour  elle.  Mon  cœur ,  il  eft  vrai ,  n'cA 
plus  acce(fibfe  k  de  nouveaux  traits  ;  un 
fmour  pur  Se  tîncère  le  défond  a^ez  du 
|uneflc  écueil .  d'm,  amooE  iàux  Se  dan- 
gereux. Mais ,  à  mon  ^e ,  ce  n'cft  pas 
■  'Cernent  le  «<çur  qu'il  ^utgaixler,AullI 
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tabn  deilèin  cil  il  pris  de  ne  pas  perdre 
de  Tue  un  Teul  moment  mon  guide  Se 
mon  ami.  Sa  religion ,  Ta  piété  nouirira 
la  mienne  ;  &  c'eft  dans  h  crainte  du  Sei' 
gneur ,  que  vous  m'avez  inlpiiée ,  que  ja 
trouverai  les  plus  fbnes  armes' contré  la 
féduâion  &  l'atiraii  des  plailîrs. 

Il  eA  difficile  de  voyager ,  &  de  ne  pas 
les  tcncontier  Ibus  toutes  les  formes  i  Se 
{«erque  à  chaque  pas.  A  peine  fommesr 
nous  aiiivés  en  Italie  ,  qu'on  a  entrepris 
de  me  familiarifec  avec  eux.  Sous  pré- 
texte de  faire  homieur  au  fils  de  M.  de 
Valmont  j,  on  s'fitpprciToit  à  m'offrit  de 
toute  pan  le$  fêccslçï:  plus  agréables,  les 
amufemenslçs  plus'yati^,  M.  de  Vtrzurç 
m'aidoit  fouvent  à  m'en  défendre  ;  mais 
les  perfonncs  les  plus  engageantes  de  l'un 
&  l'autie  fcxc ,  le  trouvant  contraire  à 
leurs  defleins  ,  lembloicnt  s'être  liguées 
pour  me  rendre  fcs  confeils  odieux  &  f^ 
tréfcnce  importune,  Heureufement  pouil 
tnoi ,  j'ai  apperçu  les  pièges  qu'elles  me 
lendoient ,  &  leurs  effons  n'ont  (çrvi 
qu'à  me  rendre  mon  guide  plus  cher  en- 
core. Je  me  fuis  dérobé,:, par  fog  fer 
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conn ,  À  lont  ce  qai  pouvoït  me  dîftraire 
d'occupations  pins  (étieuCis\  Se,  mehor' 
■ant  luix  fociëtés  qoi  coOTcnointt  à  v<» 
mes,  }'ai  £ùE  u^ge  des  aTÏtqa'it  m'avoit 
tfoonés. 

Voot  b'anendrz  pas  de  mu ,  dans  c«tt« 
lettre ,  «nJ^tait  de  tomes  mes  obferva- 
tiont  :  ce  (eca  f  ol^r  dii  Journal  que  je 
J»errrai  foasi  tos  kax,  iotfi^ue  je  ferdi 
pràs  de  vdiK.  Maintenant,  ce  que  vo«i 
Aé&tcz  de  moi ,  c'eft  le  précis  des  lAoyen  j 
qu'emploie  M.  de  Verzure,  8c  des  fages 
UmTeils  que  lui  diâe  Ton  zèk ,  pour  me 
lendre  met  voyages  tfihâenc  utiles.  Do^ 
tiie  ^  vos  ordres  ,  c^eft  ce  défir  ,  Mon* 
fieur  *  ,  que  Je  vaiâ  Cmikitt. 

*  VoiH  un  Moitfitur  que  je  n'aime  pas;  il 
£rm  bcancoiip  trop  la  huffe  d^iii  de  no» 
nntQTi  a&ieties. }«  rie  fiïa  comment  il  a  ptl 
fchapper  m  Buroa  :  hcureufemcnt  il  ne  InJ 
cft  échappé  qu'une  fofs  ;  &  j'auitùs  bien  de  la 
peine  i  le  lui  pardonner ,  s'il  ne  le  rachetoif 
par  des  fentimens;  ce  qu'on  ne  faltpliis  au- 
jourd'hui. Ce  mot  d'avis  peut  fufiire  ;  Je  n'ai 
pas  cru ,  d'aillenrs ,  devoir  étendre  trop  loiri 
le»  cku^emcn*  que  je  tnefub  pernris.     ■'■'■' 
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!  Mon  digne  anai>,en  me  cMnmliliiqtiiaiit 
la  pmni^e  lettre  ^evous  lui  ares  éciitv 
à  FWiCDCe  f  a  mfiftè  aVanc  tout  (iiT  le  but 
que  voiu  vous  propofies  eu  me  faî&nt 
voyager  *.  »  Vous  concevez ,  m'a-t-fl 
«lit,  d'iptit  €é  que  me  marque  M.  irotie 
fhc  »  que  fon  intention  n'eft  pas  que  tous 
voyiez  ritatie  Oc  les  autres  pays  que  ilotis 
pourrons  paiCoufic ,  en  jeune  bommc 
qui  chcEchc  it  s'amt^er  plutôt  qu'à  slnf-' 
niiiic  (a) ,  &  qui  <ft  plus  poné  i  s'aiid- 
icr  à  des  obiets  de  pore  cnrioGié  ,  qu'à 
«eux  qui  poivem  lâi  être  d'une  utilité 
:K^eUe  poui  lui-même  &  pour  les  autres. 
2J  veut ,  làns  doute ,  cfuc  votre  goik  & 
jKifeâiomie  poi  fiotentiofi  que  vous  don- 
nerez aux  chef-d'œuvKs  en  tout  genre 
que  Us  Arts  vont  vous  of&ir ,  &  par  la 

*  L'in&ntâion  qu'on  radre  dec  vO]rage», 
&t  M.  ReuSigau ,  fe  rapporte  à  Tobjct  ^1  Us 
Jait  entreprendre-  Quand  cet  objet ,  dil-U  «- 
core  avec  beaucoup  de  vérité ,  eA  ua  fyûhmc 
de  philofoffbie ,  le  Voyageur  ne  voit  jamais 
que  ce  qu'il  veut  voir  :  quand  cet  cbjei  eft 
l'intérêt ,  il  abfoi  be  toute  l'atieotion  de  ceux 
^ui  s'y  livrciu. 
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comparaifon  que  vous  feiez  à  pottée  d'en 
faire  i  mais  il  Tcut  fur-tout  que,  votre/ 
raifon  s'éclaire  ,  que  votie  Jugement  Ce 
ibrme,  que  vos  idées  s'cccndem,&  que, 
ne  vous  arrêtant  pas  aux  vues  bornées 
qui  pourraient  convenir  h.  un  Amateur ,  à 
un  Ariifte ,  à  un  Savant  même ,  dans  quel- 
que clafle  qu'on  le  fuppofe ,  vous  voyagiez 
en  homme  &  en  citoyen  (A).  Il  veut  que 
vous  étudiez  la  N^ure  humainecn  grand  , 
ûjc  puis  parler  ainiî}  que  vous  la  faiGf- 
lïez  dans  fes  rapports  généraux  comme 
dans  Tes  nuances  particulières;  que,  vous 
dépouillant  des  préjugés  nationaux,  fans 
rien  perdre  de  l'attachement  que  vous 
devez  au  pays  qui  vous  a  vu  naître ,  & 
vous  fâini 'tarifant ,  autant  que  la  vérité , 
que  la  confcience  peuvent  vous  le  per- 
mettre, avec  les  opinions  &  les  mœurs 
des  différcns  peuples ,  vous  deveniez  en 
quelque  forte  l'homme  de  tous  les  lieux 
Se  de  toutes  les  Nations.  ÏI  veut  enfin  que 
vous  vous  appliquiez  avec  le  plus  grand 
foin  à  démêler;  dans  chaque  Etâi ,  fi  petit 
qu'il  vous  paroifle,  dans  chaque  efpcce 
de  Gouvernement,  ce  que  comporte  fa 
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eonftitiition  .  qe  qui  k  maintient ,  ce  qui 
l'afièrmii ,  bu  ce  qili  rend  à  l'altérer  6c  à 
la  détruite  :  que  vous  examiniez  l'empire 
Qu'y  a  la  Religion  \  Se  ce  qu'y  opcrenr, 
d'une  manière  plus  ou  moins  Teniible» 
J'erprit  d'indépendiance ,  l'efpritde  feâc» 
«II  y  en  a ,  &  la  rupcifUtiof^  :  que  vous 
cùafidériez  le  E^ppçrf  qui  s'y  i;rouve  entr« 
les  Loat  Se  les  Mccurs  }  jufqu'à  quei  point 
y  fleudflœt  les  Sdences  &  les  Arts  i  dans 
i^uel  érac  y.fonc  la  poptilariqo ,  r,A£ricu|U 
ture  ,  qui  fn  eft  un  des  ûgoes  les  tnqiift 
équivoques ,  le  Commerce  >  la  N^ne^ 
&  les  forces  militaires  :  que  vous  obCeiF 
t^  attentivetDCnt  ce  qtâ  forme  le  c^tao- 
oàie  propre  de  la  Nation  ,  (ts  vertus  Se 
Tes  vices  i.qucis  font  fet  véfirablc^  int^ 
tfa  i  «e  qOfc  nous  pourrions  ea:;prumee 
d'eue,;  l'eftimequ'oi}  y  .fait  du  Droit  pi)T 
btic }  &  en  quoi  elle  (c  rapprpclie  ou  s'^ 
loigne  davantage  des  vrais  ptincipes  qtii 
devroienr  (ervir  à  lier- entre  eux  tous  les 
peuples.  Ce  cbamp  e(l;ya(le,  j'ea  con? 
viens  ,  &  M.  votre  père  .n'exige  pas  de 
vous  plljs  que  vos  lumièrei}  ne  conipoç- 
tent}.  mail  apf^s.Ut.itudes  qu'il  vous  a 
B«5 
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fait  Miè ,'  il  ne  fer»  pas  anâltlifficile  »  qo» 
Vous  pDurrki  le^iifer^  4c  I&  fKUOOliné- 
êjua  ce  qo'il  a  de  ploB  importint  -. 
.  C'eft  eft  «ffp ,  mon  père  ,  Tur  oe  phtt 
qoc  fions  nom  foirmci  conduits  i  «:  )• 
n'ai  pas  «  dfc  lieifte  à  ttMïçrfendre  ^or-^ 
qooî  T^s-  hw  fti{i«cbiiHne*c«par(* 
pays  '  iûnt'>  fe  Iwtçu*  irf"<ft  U  f4us  faml- 
liéic , *  dont  lltiAoiK  tn-cft  la  pfels «Mii 
fitte  après  cctié  de  im  Nalion<  Je  Icnf 
cotnbtm  ces  ceiimnllànces ,  j<Miitcc  k 
(}De!que  tehiTtire  de  1  Hfflorré  NamreBe  i 
ï  dèjpcmiew  ptinàpes  dans  les  Ans,  i 
Ktude  plus  approfondie  de  k  Religion  j 
de  U  Morale  ,  da  droit  de  la  Nature  A 
^9  cens  jfbnt  tm  préliminaiit  indirpe» 
iMt  ptrnr  Toyager  «vec  fnik. 

Conl^eMinent  l  vos  v^»  vota  fa 
warche  que  nous  svons  favtit  tâfqo'ick 
Tout  ce  qtii  a  larpport  bhx  Arfseft^éfeiW 
JHMit  nos  heores  de  ricréatîon  &  de  dé> 
fafTetnent.  Nom  y  appItqtKms  les  pria- 
tàpcs  d*ordic ,  de  gcÂr,  <8e  d'itahacton-i 
:^  de  mieui  faiGr-les  1)eamis  ou  kt 
dé^tuts  des  morceaui  les  pies  frappans^ 
YfootaUoittdMHksvtcliess  4ksAxàSie» 
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les  filas  câèbres  ;  &  nons  tâchons ,  dans 
fios  coaifes  ,  tic  nous  anôciet  quelqu'un 
d'entre  eux  ,  qui  nous  terre  i  coidkmet 
ou  -à  ledredct  nos  Jugcmens.  A  force  de 
tow  &  de  comparer ,'  }e  fens  que  mon 
foie  s'épare ,  &  que ,  fans  devenir  dili- 
ctt  juiqo'à  l'excès  ,'  J'apprends  à  accor- 
der phts  difficilement  mon  admiration. 
Nous  ne  nageons  pas  de  nous  informer 
des  progrès  des  Arts  ou  de  leutdépéride- 
vent ,  de  ceux  qui  fletiriflènr  le  plus  dana 
le  fieu  oà  nous  fbmmes',  du  pani  qite 
f  Etat  en  tire  ponr  fa  gloire  &  pour  ft 
ndwfEè  ,  de  t'influence  qu'ils  ont  fut  le 
l6xe  te  tfic  le  luxe  a  fur  eux ,  des  tap- 
|»ons  qui  fe  trouvent  entre  le  taxe,  les 
Ans  ,  &  les  Meears. 

Noos  TÎfîtona  les  Collèges  ,  les  Kbfio- 
riièques ,  les  Académies.  Nous  fiiCotlt 
contK^Iàncc  >  autant  we  oous  te  poa- 
yom  ,  avec  les  hotnniCTHes  plus  diftin- 
guéi  par  leur  f«voir'  6c  par  lenr  Tettn. 
Nous  nous  entierenons  avec  eux  de  l'ob- 
jet de  leurs  travaux ,  des  meilletns  oà- 
rrages ,  des  dicouvencs  les  plus  récert- 
tes,  des  encooragemens  qu'on  donne  atix 
86 


^6  Les  Ée areùbhs 
Sciences  &  à  l'élude.  Si  les  objecj  font 
au  detfus  de  ma  portée ,  ces  hommes  , 
vraiment  dignes  de  nos  hommages  &  Je  . 
notre  rcconnoiiTance  ,  m'expliquent  ce 
que  je  ne  puis  comprendre , -&  le  met- 
tent en  quelque  forte  de  ni  veau  avec  mes 
foibles  lumières.  M.  de  Verzure ,  beau- 
coup plus  infttoit  que  ne  l'eft  ordinaire- 
ment un  homme  du  monde  &  un  mili- 
taire ,  ne  laiiTe  rien  perdre  de  leurs  entre- 
tiens, &  m'aide  en  particulier  à  lier  les 
.«blervations  qu'ils  ont  faites,  &  fouTent 
même  ^  les  concilier. 

PouE  tout  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement, nous  ne  nous  bornons  pas,  de- 
puis que  nous  Ibmmes  ici ,  aux  inftmc- 
tions  que  veut  bien  medonner  à  ce  fujei 
.M.  le  Comte  de...,  notre  Ambaflàdeur, 
.quia  conçu  pour  moi  ia  plus  tendre  ami- 
tié ,  8c  qui  nous  a  forcés  d'accepter  un 
.  logement  danvfbn  palais.  Nous  queftioi>- 
aons  le  Sectétaire  d'ambaflâde ,  qu'un 
long  uH^e  a  éclairé,  des  François  habi- 
tués dans  cette  ville  depuis  longieir^», 
des  matutels  du  pays  ,  qui ,  quoique  très- 
réfervés  fut  cet  article ,  ne  UiiTent  pas 
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■  quelquefois  de  s'ouvrit  avec  unefoneâç 
confiance  à  M.  de  Vcrzuce.  qui  leur  eft 
moins  fufpeâ  pat  fa  fageffe.  Fixant  noti; 
anention  fut  les  principaux  axps  Se  Ic^ 
^^reps  ordres  de  l'Etat ,  nous  czanûr 
sons  les  rappons  d'uâion ,  de  dépen- 
dance ,  Se  tes  principes  d'oppofîtion  qu'îh 
ont  entre  eux  :  nous  cherchons  à  conn<^ 
tre  quel  eft  l'efprii  qui  les  anime  ,  &  ce- 
lui qui ,  par  leur  conftitution  m^me,  dc;- 
Tioit  les  animer  ;  quel  eft  en  eux  le  con;- 
-  cours  des  volontés  vers  un  même  but„ 
ou  leur  contrariété ,  &  ce  qui  peut  en 
être  lafourccNons  paicouronsles  ports, 
les  chantiers  ,  tes  arfenauxv  nous  voyons 
manœuvrer  les  troupes  >  nous  nous  infoc- 
mops  de  leur  nombre  &  de  l'a  difcipline 
qui  s'obfetve  parmi  elles.  Nous  prenons 
des  notions  alfcz  étendues  de  ce  qui  re- 
garde les  impôts  &  la  manière  de  les  pev 
cevoir.  Nous  confultons  les  Négocians; 
nous  écoutons  parler  les  A.rrifans,  les  L^ 
boureurs  ,  cette  pMtie  de  la  Nation  fu^ 
laquelle  înSuent  davantage  les  biens  & 
les  maux  d'un  Etat ,  Se  qui  en  éprouve 
4e plus  fenâblcmcnt  les  effets,  toifqu'elle 
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en  pénètre  le  mcàns  la  véritable  cauiÂ 
Nous  comparcHis  l'hiftoiie  des  fiécirs  paf- 
(es  avec  la  lùûation  prérente  ^  &  noof 
conjeâ^rons  par  l'une  Ce  par  l'aoïrc  ce 
i^u'on  peut  attendre  àe  l'avenir. 

Pour  Inen  juger  de  l'agticHlture  &  <fc 
la  population  ,  pour  juger  m^mc  in  ca- 
"nâdre  de  h  Nation ,  nons  ne  nous  en 
'nppocTons  pas  aux  habitans  des  viUes} 
'nous  ne  rcAons  pas  Tenfêmaés  dans  U 
capitale  ;  nous  vifîtons  les  campagnes  , 
nous  allons  prendre  ankHndeséclatrcif 
Temen»  (c). 

En  tous  lieux  nous  nom  infiruirons' 
des  Lorx,  de  la  Police,  des  Mauts,Sc 
delà  Religion.  Nous  nfc  voyons  que  trop 
Ibuverit  les  Loix  en  contradiâion  «vec 
elles-mêmes  -,  nous  les  voyons  [dus  fou-  ' 
Tcnt  en  contradiâion  avec  tes  Mtran , 
ou  parce  qu'elles  ne  icmoment  pas  i  h- 
Iburce  du  mal ,  on  pat  le  peu  de  vtgeeut 
qu'on  leur  donne  j  ou  par  k  tnani^ 
dont  on  s'y  prend  pour  les  fiiire  exéc»- 
ter.  Nous  voyons  même  quelquef(»s  les 
Loîi ,  8c  ptefque  toi^oucs  tes  Msnis ,  en 
catKcafte  avec  la  Religion  %  ëc  nom  fôm- 
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mes  forces  ^Vn  rap^xatcr  la  canfe  au  Ai* 
faut  d'exemple  de  la  pan  des  chefs ,  9t 
aa  (téfwt-d'inftraâions  foUdes  de  la  parc 
de  ccox  à  qui  il  appament  de  lecvii  tout 
à  la  £m  de  gakks  &  de  tnoddtes . 
'  Pat  rappMt  à  la  Religion ,  M.  de  Ver- 
suce  nte  net  en  gaide  contre  les  faufiei 
coD^qoeiHes  qu'^i  n'eft  que  'trop  porté 
ï  tirer  4^  Ans  qiri  s'jr  gliirent ,  -en  me 
faifant  fentîc  combien  ils  fontoppoTési 
f(»i  efprit ,  qui  de  lui-même  eft  inaké- 
taUe.  U  ne  ^^niunit  d'avance-  eomrt 
l'efpèoe  defîMtidionqui  pourrmt  n^e^ 
pu  la  Tiiîte  Se  en  d'autres  comités ,  de 
la  vatiÀ^  des  opinions,  de  la  différrnct 
des  cultes  j  de  la  contrariété  des  fcâest 
8c  s'en  fcrt  pour  me  feire  "mieux  conn 
prendie  les  fondemens  ,  U  néccHîté ,  & 
k  prix  d'une  antorité.  Il  m'apprend  en 
même  temps  3t  tirer ,  de  cette  diverfité 
d'opinions,  un  motif  prcflànt,  non  pai 
dlnditfércnce  poor  la  vérité  6c  pour  l'er-r 
mu: ,  mais  de  modcntioD  .  de  menais 
■lent  8c  de  charité  »  par  taf^ion  i  ceua 
qui  s'égarent  M. 
Son  tncBtioit  Te  pocteca  denûei  lica 
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k  empcchcr-que  je  ne  Jécidc  crop  aif<^ 
cncnt  du  caraâèrCt  des  ufagfcs,  des  tnceuis 
d'une  narion ,  Se  que  je  ne  les  critique 
trop  légèrement  *.  Ce  n'eft  que  d'après 
des  Qbfervacioiu  générales  Se  confiantes, 
qu'il  me;  permet  d'affie^ix  on  jugement. 
w  Les  efptits  Tuperficiels  >  me  lËc-il  <]uet: 
«>  quefois:j  font  toujours  diTpofës  î  ac 
f  coovnoder  ce  qo'iljS  voient  k  ta  fphète 
•>  étroite  de  leuts  idées  >  à  prononcer  fans 
■>  exatnen  ou  d'après  l'examen  le  plus  fri~ 
y  voie  :  ils  jugent  de  la  Lcn  par  ^n  idi'us 
M. qu'ils  [Hvnnent  pour  elle  j. des  cûitcu-' 
»  joec  ,-gar  l'exemple  de  qpdques  paaicu- 
»  liets ,  &  c'cft  ce  qui  rend  (î  fufpeâes  lej^ 
M  rdatîonsdelaplupandcs  Voyageurs  *^« 

-  *  «>  Il  ferolt  DUJIi  dér^fonnahle  de  conilain; 
ner  toute  une  naiion  pour  les  crimes  éclatant 
de  quelques  paniculiers ,  que  de  la  canoniier 
pour  h  réfbrroe  de  la  Trappe  u.  M.  dt  Voltairt, 
*♦  »  Ils  reffemblent ,  dit  encore  M.  de  Vol- 
taire ,  à  cet  Allemand,  qui,  ayant  eu  une  petite 
ilifficaltè ,  à  B1<H5,  avec  fAnh&Rflè,  I^iqueR^ 
JTvi.ic  les  cheveux  op  peu  trop  blonds ,  mlc 
fur  fon  Alhum  :  Nota  btni ,  que  toutes  les  Da^ 
pcs  de  Bloif .  fqni  rouSe»  &  acariâtres  «, 
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**  Les  efprits  vains  &  préromptueax  font 
»  plus  encore  :  ils  trouvent  ridicule  tout 
»  ce  qui  n'eft  pas  confonne  i  leurs  mo- 
>*  desj  à  leursufageSj&necraignenrpas 
»  de  s'en  expliquer  hautement  *,  randïs 
M  qu'on  auroit  le  même  droit ,  &  fou- 
»  vent  à  plus  jufte  titre,  de  tidicuWet  les 
»  ufages  &  les  modes  qu'ils  apportent  df 
»  leurs  pays.  Cette  efpèccde  fatuité,  fi 
»  propre  aux  jeunes  gens,  âffui-^toutaïuc 
w  François ,  jointe  à  leurs  mœurs  trop 
»  libres  ,  à  leur  mauvais  ton  de  galanté- 
■>  rie ,  à  leurs  principes  de  fcduâion ,  cft 
'  »  ce  qui  les  rend  à  cet  âge  un  objet  de 
«  crainte  ,  de  haine  ,  &  de  mépris  pour 
»  tous  les  étrangers  chez  Icfqucls  il  leur 
"  plaît  de  voyager.  Soyez  donc ,  ajoutc- 
»  t-il ,  lîmple  ,  modèle ,  &  vertueux  ;  & 
»  dans  tous  les  pays  du  monde  vous  fe-  ' 
»  rez  toujours  eftimé,  toiijours^mé ,  & 
»  toujours  digne  de  l'être  «. 

Telles  font ,  mon  père  ,  les  fagcs  le- 
çons de  M.  de  Vctzure ,  &  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  me  faire  entrer  dans 
Vos  vtics.  Je  fais  en  forte  de  répondre  à 
fcsbomési  &,.  rempli  du  défit  de.  vous 
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fiake  ,  mon  cœur  fcoaUe  m'étre  casant 
4m  (acsi*. 


NOTÉS. 

P   A   C  E     )I. 

(a)JEA^  jemie  hsmae,  qm  cberchei  t'amujèr 
fbuét  fu'i  s'infimirt ,  &c.  tl  y  a  bien  de  b 
dlffirancc  cntie  voyager  foiH  TOir  du  pay^* 
ou  pour  voir  iIh  peu |de».  Le  premier  oi)i|et  sft 
^jours  celui  des  cuthui  ,  l'aurre  n'efl  pour 
-eux  qu'acceflbire.  Ce  doit  âtre  tout  le  coa- 
traire  pour  celui  qui  v<M  s'éclaiier.  L'enfant 
obferve  les  cbofes ,  en  attendant  qu'il  puiiTe 
obferver  les  hommes.  L'hûmmè  doit  com- 
ntencer  par  obferver  fes  fèmbhblcs,  &  puis 
~fl  obferre  les  chofes ,  s'il  eu  a  le  temps. 

»  C'eft  donc  mal  raifomcr ,  que  de  coa- 
«lureque  les  voy^es  fout  iuutiles ,  de  ce  qoe 
nous  voyageons  mal.  Mais  l'uiilité  des  voya- 
ges reconnue ,  &'enfuivra-t-il  qu'ils  conrien* 
ncnt  à  (OUI  le  monde  ?  Tant  s'en  faut  :  ik  ne 
conviennent  au  contraire  qu'à  trés-peu  de 
gens;  ils  neconviennentqu'auxhommesalTex 
fermes  fur  eux-mêmes ,  pour  écouter  les  le- 
çons de  l'erreur  fansfe  laifler  féiluire ,  &  pour 
Toir  l'exemple  du  vice  fans  fe  lai0cr  entrai- 
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fïer.  Les  voyages  ponffimtfe  naturel  vers  & 
pente ,  &  achéTent  àe  rendre  l'homme  bOa 
ou  nnuTsis.  QDicOfiijuc  revient  de  courir  tt 
Moniie,  eft,  àfon  mour,  ce qu^l fera toutfe 
fa  vie;  il  en  revient  plus  de  médians  que  de 
^ns,  parcec[u'il  en  part  pins  d'enclins  au  mal 
qu'ail  bien.  Les  jeunes  gens  mal  élevés  &  mal 
conduits  contraAeni ,  dans  leurs  voyages  , 
tous  les  vices  des  peuples  qu'ilsfréqucnient, 
&  pas  une  des  vertus  dont  ces  vices  font  ma-' 
1^  :  mais  ceux  qui  font  heureufcment  nés  , 
ceux  dont  on  a  bien  cultivé  le  bon  naturel  i 
dqui  voyagent  dans  le  vrai  deffeln  de  s'iitf- 
treitc, «viennent  tous  meilleurs  &  plusfages 
qu'Us  n^étoient  partis  u.  M.  Roujftau, 

Page    ^3. 

(b}  Et  que  ,  ne  iiovs  arritaai  pds  aux  vutt  bor- 
nées ^poumUitt  convenir  i  un  Amateur,  à  un 
Arrijtt ,  Sun  Savant  mtme  .  &c.  Ce  qiù  rend 
tes  voyages  infiuAuenx  àlaJeunefle,c'eflla 
ttaxAin  dont  on  les  liû  fait  faire.  Les  Gou- 
Vemeuts ,  plus  curieux  de  fon  amufementquC 
lie  fon  inftn;fiion ,  la  mènent  de  ville  en  villes 
de'palais  en  paUis,  dé  cercle  en  cercle;  on 
STls  fonifïVansSi  gens  de  lettres,  ils  luifont 
fiSer  fon  temps  i  courir  des  bibliothèques,  \ 
vilîter  des  sntîquaireî ,  à  tranfinire  de  vieille* 
in.orif  ti«»s.  D^m  chaque  pays  ils  s*o«*4««« 
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d'un  autre  fiée  le  :  c'eâ  comme  s'ils  s*occu* 
pcnent  d'un  Kutre  pays;  en  forte,  qu'après 
avoir  à  grands  frais  parcouru  l'Europe  ,  li- 
vrés aux  frivolités  ou  à  l'ennui ,  ils  revien- 
'  nent  fans  avoir  rien  vu  de  ce  qui  peut  les  iti' 
térelTer ,  ni  rien  appiis  de  ce  qui  peut  leur 
itre  utile  «.  Idem. 

P  A  ft  E  )8. 
(c)  ffous  ne  rtfioni  pas  renfermés  dans  U  ea- 
fitale  ;  nous  vijiions  les  campagnes,  nous  allons 
prendre  au  loin  des  èclalrcijfemens.ri  Toutes  les 
capitales  fe  reffcmblent  ;  tous  les  peuples  s'y 
mêlent ,  toutes  les  mœurs  s'y  confondent... 
C'eft  dans  les  provinces  reculées ,  où  il  y  ^ 
moins  de  mouvemens ,  de  cdmmerce ,  où  les 
étrangers  voyagent  moins  ,  dont  les  habitant 
le  déplacent  moins ,  changent  moins  de  for- 
ttine  &  d'état ,  qu'il  faut  aller  étudier  le  génie 
&  les  mœurs  d'une  nation.  Voyez  en  paflant 
la  cajHtale.  Mais  allez  obferver  au  loin  le 
pays...  C'eft  i  ces  grandes  (finances  qu'un 
peuple  fe  caraftérifw ,  &  fe  montre  tel  qu'il 
eft  fans  mélange  :  c'eft  là  que  les  bons  &  lo^ 
^auvais  elfe  es  du  gouvernement  fe  font  mieux 
fentir,  commeau  bout  d'un  plus  grand  rayon 
ia  mefure  des  arcs  eft  plus  égale  «.  Idem, 
-  De  même  auffi ,  »  c'cft  le  feul  moyen  de 
fonnoLtre  les  véritables  moeurs  d'un  peuple. 


,.,r„„,sic 
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dit  encore  M.  Roufleau ,  que  <f  ^dler  ù  vie 
lirivéedans  les  Etats  les  plusnombretix;  car, 
s'arrtter  aux  gens  qui  repr^rententioujoil»» 
ç'eô  ne  voir  çic  des  Comédiens, 

P  A  G  I     59, 

fJ)  B  m'apprend  en  même  ttmps  à  tirer.  Je 
titie  divtrjtti  d'opinions ,  unmçtifpreJfiint,noa 
piS  d'indijfcrtace  pçar  lu  vérité  ô"  pour  l'erreitr, 
muis  de  tttodiration  ,  â-cVoici  cri  fubftancece 
que  dit  il  ce  fujet  M.  Pluche ,  co  parlant  des 
voyages.  »  En  rei^aiit  ^  jeune  Voyageur 
inébranlable  aux  attaques  d'une  raifon  tèni> 
breufcUfaiit  auffiluî  inculquer ,  envers  ceux 
qui  penfent  ^utremeoF  W  lui ,  une  reKRU« 
&une  doucfqr  inaltérables.  11  n'y  a  jamais  ea 
qu'une  mirïion.  Il  doit  détefter  toutes  les  ft- 
paratioi)S,puifqu'enâss.'entre-détruirentfi(ne 
portent  en  rien  le  caraàére  de  l'autorité  £• 
vine ,  qui  a  établi  'un  miniflère  unique  1  mais 
il  ne  doit  jamais  haiV  ceux  qui  rcHent  fôpa- 
tki.  Nulle  tolér^ce  fur  1r  pluralité  des  mif- 
fions ,  puifqu'il  n'y  en  a  nojoii'einent  qu'une , 
fy.  qu'il  fuffit  d'ouvrir  les  ieux  pour  favoîr  oà 
elle  fe  perpétue  depuis  plus  de  dix-fept  cents 
ans:  maîsil  y  aune  tolérance  extérieure,  julle 
^  néceilàîrc ,  qui  eft  le  fniît  du  fupport  Sa  de 
l'amour  que  nous  derons  avoir  pour  tout  le 
eeare  humaiOt  Le  Voyageur  ne  pourroit  donc .. 
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UQp  favoir,  que  refprit  de  charité  cA  ranw 
^B  Chriflianirmc  ;  fit  que ,  conine  cet  efprii 
fup^me  route  aigreur  du»  les  vrai  Ftdèl^ , 
ils  deviennent ,  par  cette  douceiu-  qnt  aa  iea 
quitte  point ,  la  portion  la  plus  aimable  de  la 
Sociitè  «,  Voyez  le  SpcaacUJeU  Nature, 
vnu  7i  vingt-euquiiau  tmntun. 
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LETTRE    XLVl 

Dit  Corne  de  Fa/mont  au  Marjuu. 

A'A  confiatjMX  (]uç  I«  Roi  de„.  a  daj-. 
gné  prendre  en  moi ,  éd.  plus  grande  en- 
core que  je  n  ofois  l'efpércr.  Elle  a  doniU 
lieu  à  des  entretiens  dont  U  pcrroei  que 
je  you<  ù^c.  pan ,  convaincu  que  c'cft 
d*après  vcm  <m  je  parle ,  &  que  )e  ne 
&is  que  }ui  f  ép4t«r  .ros  maKitpcs,  Je  you« 
ai  muqu4  *  fnofi  j^e ,  combien  il  était 
peu  d'aceofd  avec  kitni^ne  :  je  tous  ai 
mpQfë  tuTgu  Jt  q^çl  poiat  Tes  femimcns  , , 
fe  go^,  fec  pcfntvpçs  >  écoient  vam* 
Mes  &  inccnnins.  I^aâë  luirtnétne  de  ce^ 
iocenitudc  ,  ^  io^uk  du  changemcDC 
Qw  wm  tp/iesi  opiti  en  moi.ilenaéti 
plus  4i^>o(e  à  s  oBvrir  ï  moi  lâns  réGEcve. 
thns  on  de  ces  momens  d'ipan^esneot  » 
sa ,  banniâànc  coMte  contrainte ,  il  m'io* 
Tttt  à  une  enû^  liberté ,  j'ai  honte,  me 
A&it-H  an  ^enr ,  de  met  irréToluàonfc 
fn  fiaumm  ocmçu  de  grands  deâcî|)S>  ÔC 
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lies  années ,  &  je  n'ai  rien  fait  encore 
pouc  ma  gloire  ni  pour  celle  de  ma  Ma- 
cion.  Alexandre  ,  Charles  XII  écoient 
des  héros  à  mon  a^CiSc,  avec  on  fecrec 
défir  de  les  imiter ,  fe  fuis  refté  dans  la 
clafle  des  hommes  ordinaires. 

Si ,  comme  vous ,  Sire ,  j'étois  né  pour' 
régner  ,  lui  tépondis-je,  &  que  je  voa- 
lufle  me  choilic  un  modèle  >  ce  ne  feroît 
pas  fui  cu:ï  que  je  jetterois  les  ieux.  Us 
ont  fcit  parler  d'eux ,  il  eft  vrai  ;  la  terre 
a  rerenti  du  bruit  de  leurs  exploits  i  le 
commun  des  hommes  ,  toujours  porté  à 
accorder  fou  admiration  à  ces  qualités 
brillantes  qui  nous  alTerviflènt ,  qui  font 
l'étoiinement  6c  le  malheuc  du  monde  , 
les  a  mis  au  Bohibre  des  héros.  Mais  la  ' 
portion  la  plus  éclairée  du  genre  humain  , 
celle  qui  diftiibue  la  véritable  gloire ,  Sc 
qui  mérite  feule  que  nous  nous  mon- 
trions jaloux  de  fcs  fuftages ,  parce  que 
la  raifon  les  didte  &  que  la  poftérité  les 
fcohfirme ,  ne  leur  lajflp  en  partage  que 
te  vain  nom  de  conquérant  qu'elle  ab- 
hone  >  les  juge  par  les  maux  qu'ils  ont 
£aks,  oppofe  leur  folle,  ambition  à  leoy 
\_  valeur  k 

^";'«'8^-        ■ 
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râleur ,  fi*  ce  qui  cft  refté  «le  ieurs  con- 
quêrej  à  ce  qu'il  leur  cti  a  couié  pour  les 
fiitc.  Ce  font  à  Tes  ieux  d'illuftres  aven- 
turiers i  ce  ne  font  peint ,  à  proprement 
;p!irlcr,  de  grands  hommes. 

Eh!  quel  eftJonc  le  héros,  félon  vous, 
rcpiit  le  Monarqne  ? 

Le  licros  ,  mon  Prince  ,  n'eft  pas  ce 
qn'im  vain  peuple  s'jm.?gine.  Ce  n'eft 
pi'int  cet  hciTiKc  ,  qui ,  rapponant  tout 
à  lui  feu) ,  ne  coniio'it  d'autre  droit  que 
celui  du  plus  fort-,  qui  couti  à  l'immor- 
tdité  à  travers  le  meurtre  &  le  carnage  j 
qui  s'enibarrafle  peu  de  faire  périr  de< 
millions  dTioiTinics ,  d'être  le  fléau  du 
inonde,  pourvu. qu'il  co  foitla  terreur» 
qui  n'a  de  force  Sf  de  courage ,  que  pour 
niaîtrjfcr  fcs  fcmblables  ;  &  qui  n'en  à 
point  poar  dompicf  les  plus  extiavag^n- 
rej.lcs  plus  finicufcs  de  toutes  les  paf- 
fioiis ,  &  pour  fe  vaincre  lui-même.  Le 
vrai  héros  ,  c'tft ,  dans  tout  eut ,  celui 
qui  ne  fç  propofaiit  que  de  grandes  vues, 
fcit  de  )a  ■bienveillance  unîverfelle  l'amc 
de  tous  fes  projets  &  la  première  de  tou- 
tes fes  paffioiis  i  qui  fc  dévoue  tùQt  cn- 
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lier  à  U  féljcitc  de  fes  fembUblesi  qui  ne 
flont)e  rien  à  l'opinion ,  ^  qui  facrifiç 
tout  ï  li  tuOJcc  Sckh  vérité,  Le  viai  hc- 
fos ,  Sire ,  ç'eft  fur  tout  un  Roi ,  qui ,  pècç 
de  fcs  fiijcts ,  s'apppquç  conftqmmcnt  ^ 
Içs  reti.d[e  heuieux  ;  qui ,  plein  de  cou- 
rte pour  les  défendre  ,  fç  tenant  to^p 
jours  pxçt  pour  h  guerre ,  §c  fe  ména- 
geant touiçs  les  rellourccs  de  la  prudcncç 
pour  la  faire  avec  (bctès ,  emploiç  tous 
Jes  tpoyetis  qui  font  en  fpn  pouvoir  pouf 
leur  faire  goûter  fans  altération  les  don^ 
fcurs  de  la  paix  ;  e^H  ctlui ,  qui ,  pgr  unç 
fage  économie  ,  par  une  adminiftratioqi 
éclairée  ,  par  une  vigilance  continuelle, 
piet  tous  fes  foins  i  Icur'et^  faifc  recueil- 
lir les  fruits  au  fcin  de  l'aÏMndatice  &  dç 
|a  fécuri^éj  qtii  concilie  leurs  intéicc; 
ayeç  ^cu)(  dps  N?no;îs  dont  i]s  font  en- 
vironnés ,  Se  ce  qu'il  doit  à  fon  peuplç 
jiveç  l'amour  dopt  il  pft  rej|evab|e  à  tout 
lé  génie  hutpajn  ;  pclui  en  un  mot,  qui 
faic  con^ller  fa  gloire  la  plus  purc-à  s'ou. 
(>lier  lui  même ,  fon  pluïir  le  plus  doux, 
à  faitf  du  bien ,  fon  intérêt  le  plus  prçf 
'fijpt  Ji  fp  faire  a^er  ^  f^ui  pç  yojt  de  çrapij 
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que  ce  qui  eft  jufte,  de  vraiment  uiile 
t\at  ce  qui  s'accorde  avec  le  bonheur  de 
tous  i  Se  qui ,  doué  d'une  ame  magna- 
nime &  d'un  cœur  exceflent ,  compte 
pour  rien  tous  les  facrifîces  qu'il  fait  à 
l'humanité.  Voilà ,  Sire ,  quel  ell  mon 
héros  i  & ,  niaigré  tous  les  préjugés  d'une 
faulVc grandeur  &  d'une  faufilé  gloire,  ce 
fera  te  héros  de  tous  les  Hèctes  Se  de  tou- 
tes les  Nations, 

Vous  m'^clairez  ,  cher  Valraont ,  me 
dit  le  Roi ,  après  quelques  momens  de 
lïlence.  En  me  défabufarit  des  idées  d'un 
fwxhétoïfme ,  vous  me  ramenez  à  celles 
que  je  m'éiois  &tes  de  la  vraie  grandeur 
dans  un  Prince.  Il  faut ,  pour  être  grand , 
qu'il  gouverne  en  fage ,  qu'il  foît  le  père 
ie  fon  peuple  &'  l'ami  des  hommes. 
C'eft  donc  à  la  Philofophic  à  former  un 
grand  Roi. 

-  C'eft  moins  eniore  à  la  l'hilofophie 
qa'Si  la  Religion  ,  repris-}e  à  l'inftant, 
qu'-apparticnt  un  fi  noble  emploi  ;  &  je 
(ètois  beaucoup  moins  {tir  d'un  Ro|  pq- 
teroent  Philofophe ,  que  d'un  Roi  vrai- 
mat  Chrétien.  La  Fhilofophie,  mon 
C  1 


Sf  Lit  ÉoAKZMENa 
prince ,  a  quelque  chofç  de  trop  ineet» 
taiij ,  4e  t(Op  peu  lié  4ans  fcs  principe 
&  d»ns  fçs  conféqucnces.  Ses  fyftêmcs 
portcw  fur  une  bafe  irop  peu  fcrpiç,  ÔC 
jiQTit  point  slTeï  dç  eonfîftapce.  Elle  pjous 
inftmU  par  fes  variniions  pcrpéiuçUes  ^ 
fes  étonnantçs  contrsditTcions ,  du  peu  dç 
fond  qu'on  doit  faire  fur  cUç. 

Mais  fur-tQui  la  Philofophiç  de  nos 
jours ,  que  nous  offrc-l-çlic  qui  pmfft 
twuis  ioftîuire  &  noiis.4iîiger!  Ainbicieufç 
Se  (éraérairç ,  fccouant  tout  joug ,  «ppth 
fi^e  ^  tour  ctijce  ,  enneraie  àf  h  Divinité 
pjcmc,  elle  rptnpt  inainten»nt  les  Ikm 
les  plus  f^rés  da  b  Reiigioii  i^  de  la  Mq» 
r4e  ,  &  n'en  voulpi(,  difoiielle  ,  qu'à 
^  fuperftvtou^'  auj^nâtiOne,  Sous  ^^ 
teste  de  prçndrf  en  mjin  les  intércij  <^ 
peuples  »  flic  Us  divifçd'avfic  le  Souve- 
rain ,  &  poite  le  Souverain  à  fc  ^fîet  df 
fo«  peuçU .  wndis  que  U  confianice  &. 
l'ajnow  doivent  (es  rcunii.  Pat-tout  oà 
jHe  voit,  des  chefs  4c  des  i^aîttes,  eUa 
çiie  au  defpoûfme  â(  invite  à  le  çotn 
foiulie  avec  une  4iicoi)té  légjitiive,  dont 


i  tainàta  niït  ceax  d'une  iAxtié  ctctC- 
fitfe  ëc  ^Timt  tinfière  indépendance.  Ëlitf 
i*6ii»  artne  tôntft  les  Princes  Se  contre  . 
les  LetK,  Ht  ne  ceflant  de  dcclamef  con- 
tt£  Iciir  tyrafloie.  Elk  reffttK  les  ctturï 
Jfiesrtffiil  dtws&  infenfibles,  en  leur 
inl'pirant  art  lîrcrrt  égoïfme ,  en  les  ara- 
chant  à  fintéipt  perfoftrtcl ,  rfatts  ces  mi'- 
mes  tivtËS  oà  eëe  ndus  patïe  fi  faatenf 
d'botnanif  é  &  (ie  biPn^ifntâe.  EHe  énerva 
te  li*>»irt>c* ,  fc  ptépAK  U  rrtine  des  em- 
pnes,  en  ff.ifaftï  l'élege  drt  pjffioiîs,  dtt 
hixe*,  &  de  ta  volopté.  Elle  dtetA ,  &  ft 
wncrde  riftsteen  Eïte  ftôos-  rend  féro-* 
cei&barb«r«3,  foofîfcrnuf^deîadon' 
eetn-,  âe  -avw  ïa  /^Haticn  i^ir'rfltf  veut 
bien  ootis  dcufler  de  vivre-  dam  un  fi^lc 
bcmaân  &  policé.  Elle  nous  rnfprrc  un 
fcl  orgioeil  3c  le  mépris  de  nos  Cemhh- 
Wèï,-eft.Bo«s  ftilàht  asciotre  que  pac 
çSe-  notfs  fofiwïes  les  féuls  grands ,  1« 
fiaib  fages.  Qa»  afttti-je  «rfm  ?  Elle  nous 
vtoofitf  [fOus  ékfoilt^ ,  tMtR  ftfclg^e,  en 
pivsncniDr  de  noaii  écfairer. 

Sons  qvek  traits,  s'éctn ^  Momrqoc, 
■aie  peign«-v*i»  la  PHterfopMe? 
C  ) 
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Sous  ces  mêmes  traits ,  Sire,  que  nous 
.  retracent  enfouie  IcsOuvEagestnodemes 
de  nos  Philorophcs  les  plus  célèbres  (it)> 
Je  Tais  que  ,  quand  ib  veulent  faire  1'^ 
loge  de  leur  prétendue  fagelTe  Se  s'exal- 
ter eux  mêmes ,  ce  n'ell  pas  ainiï  qq'ils 
nous  la  peignent.  Ils  empruntent  alors  les 
couleurs  les  plus  réduifantes ,  tes  idées 
les  plus  relevées,  &  les  esprelÏÏons  les 
plus  magnifiques.  Mais  c'eft  d'après  leurs 
maximes  que  je4L-s  juge,  &  non  d'après 
leurs  Éloges  :  &  ù  leurs  écrits  paJicnt  juC- 
qu'à  la  poftcriti ,  remplie  d'étonnement 
Se  d'hoiieur  elleite  pourra  qu'avouer  le 
jugement  que  je  vie^s  d'en  porter.  Ce 
n*e(l  pas,  au  rede,  quç  je  ne  recotuioille 
une  Philofophie  plus  vraie,  qui  fuppolè 
In  Religion  bien  loin  de  l'exclure  j  qui 
nous  infïruit  à  remonter  des  effets  à  leur 
véritable  caufe  y  qui ,  s'exerçant  à  des 
fcienccs  utiles ,  y  fait  briller  la  lumière, 
dillîpe  les  nuages  que  répand  fur  elles, 
un  dangereux  pyrrhonirme,  les  enchaîne 
l'une  à  l'aurre ,  $c  les  dirige  vers  un  bac 
moral  propre  à  les  ennoblir;  qui  refpeéle 
lac  vérités  aimables  &  GonfoLmtcs  ,  qu'elle 
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ttouve  imprimées  au  fond  de  notre  CŒur , 
eu  que  nous  ofirc  une  Révélation  «qu'elle 
envifage  coftime  Un  fuppléraent  nécet 
^rc  à  notre  foîbtc  taifoh  ;  qui  itffertt 
les  vrais  liens  tic  la  fociétc  au  lieu  de  lc« 
iwnprc  i  qui ,  ne  s'arrctant  pas  à  dt  vaiiiS 
difcuurs  ,  réforme  nos  mœurs ,  dotnpte 
ncs  pallions,  nous  foumct  à  l'autoricé  pat 
l'amour  du  devoir ,  nous  rend  doux ,  hu'- 
mains ,  bienfaifaiis  dans  la  conduite  de 
la  vie ,  &  fait  de  nous  des  fages  dans 
la  prarique.  Car  tel  cfb ,  mon  Ptince  , 
la  PhiioCophie  qui  a  pour  fondement  la 
Religion.  -  ' 

■  Je  conçois  ,  cher  Valmont,  me  die  lé 
Roi ,  tout  l'avantage  qu'elle  doit  avoit 
far  celle  dont  vous  m'avez  peint  les  dan- 
gers. Vous  ne  faur^ez  nier  cependant  que 
les  Philofophes  de  nos  jours  n'ayent  don-*' 
né  aux  Rûs  des  leçons  utiles ,  dont  il  ne 
ncnr  qu'à  «nx  de  profiter. 

-  Mais  lï  <  es  leçons ,  mon  Prince ,  font 
d'ra'i'es  par  de  feux  principes,  dont  on 
p°u(  cirer  des  c^nféquences  tout  oppo- 
f;cî  1  fi  clks  n*on'  pas  plus  d'autnricé  , 
qiic  ceux  qui  vous  les  dcnr.oi'i  (•  le  ton 
C  4 
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même  dont  ils  vous  les  çiéitmtni ,  cA-  â 
fcMivent  tufbulem  Si  Cédkita%i  ^el  bien. 
pcuv«nt-elle5  produice  ,  q^t  cg^e  tous 
les  mauxqu'cUcs  pcHventfaireïEt,aprè». 
tout,  queb  maîtres  cboififiez-voi« !  De» 
génies  tiers  &  pccComptucux ,  qiu ,  en  Ce 
vantant  de  régcmeE  les  Rois ,  les  avitifTent 
êc  tes  dégradent  ;  des  guides  trompeurs  , 
qui ,  en  Icui  donnart  des  confeils  for  Ya- 
i*age  de  leur  pouvt>k  ^  eti  fflfjent  tes  fondc- 
mens  ,  inTitent  les  Monarques  à  le  dcpo- 
ïcr ,  &  enh«rdi(ïèm  les  peuples  às'y  foof- 
tfaii'C  (h)  f  de  faux  £iges,  qni  connoiSeni 
malles  hommeSj  qw'ils  veulent  voUsap* 
prendreâgouve[acr(c)^(pû,  dans  letplœs 
d'iiiftruôlk'n  qu'ils  vous  tracent,  ignorant" 
la  tnefiiïe des  poûibjes-,  &  rcnvetfcnt  tout 
pauc  toiH  rccabliri  descTpfitsatrainlaim, 
qui  ^ne  (acluiu  pas  êtreheuieux,  du  moins 
|)arcempr)iairuD,tou^oui^fEondeurs-,toii>. 
jours ch.igrinSjOv^Wiciit  les  niiJheurs  paP 
fés,ne  tiennent  aucuncomptc (tes  avan- 
tages de  notre  ftiuation  ptéCeace ,  Si  s'élan- 
cent toujours  dans  l'avenir  ,  pour  y  cher- 
chtr  le  bonhcurà  lafave  w  destcvolationj. 
S'ib  n'avoienc  d'ailleurs  que  des  levons 


9ti«â  voua  imner,  qoe  powrc^miti 
vous  diie,  mssi  Ppnce ,  qat  té~  Religion 
RC  voiudife  cncete  mieux?  itsolcnt  l'aC 
cufer  de  favorifcs  \e  àdpoùCme  (i/ï  :  eh  J 
i^'e&^e  pas-  elh  qui  c»  cft.)e  frein  te  plus 
ptâ£mn  N'eft"  ce  païb  Kf  tigioii  <pn  erttf 
ii  fdss  fonemcvE  xa%  tttàs ,  -  que ,  fr  tcttf 
ambri^eft  ^anic  âd  Cici/ce-  ft'eft  pas 
poor  en.  labuin  qu'il  Ik-feat  a  <oh6éfr? 
qbc  ce  n'éft  pas  pour  eox  qa'U  Ici  a  fAÎtf 
VloUs,  mais  pour  leorpe^lcî  quCj  s"!!! 
itcévenrrégiiei  for  leurs  fiqcn ,  les  Loût 
évtvent  régner  far  eux  ?  quv  Dku ,  qui  à 
prétendu  les  rendre  Ton  iiD^gc  Ctarlattrrei 
iear  a  m^oTé  l'obligation  éirohe  de  lui 
■edèniUer,  en  (ùfant  régner  Votét&aa 
£ein  de  leur  Empkc  ,  comme  il  te  filit  té* 
gner  dans  lllnive»? que,  fîccuxquileat 
Cant  (txnAs  n'onr  pas  âr«it  de  ks  pmûr  , 
^cft  pope  il  oonquilltté  iiicme  &  le  born 
kror  des  Naionf ,  qn'îl  reRlfc  i  cefies-ei 
on  irait  ^■n  lemr  faroit  fubeAe  :  ttiaïs  qaé 
les  Pijncés  t]ai  exercent  nn  poBT«r  hH- 
traire «biveiit trembler;  p»ce  (|u'il  exHIc 
ine  Providence ,  qui  t&t  on  t»d  (e-  ma^ 
«ifeft«  par  les  mâwt  fftt'etk  kur  emittid  > 
C;      I 
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ou  que,  fi  leur  châriment  paroh  dïflïré.r 
il  7  a  une  judice  ruprême ,  qoi ,  après* 
cène  vie  ,  les  jugera  comme  le  refte  des: 
hommes.  Se  les  punira  ï 

Ce  font  ces  grandes  vérité ,  Site,  qui  , 
beaucoup  mieux  que  toutes  les  maximes 
de  nos  Snges ,  nous  ont  donné  de  gcantSs 
Rois.  Ils  ont  pu  «voir  des  pr^gés  fans 
^Qutc  ;  car  quel  <R  k  grand  Homme  fur 
qiji  n'inJIuem  pas  les  préjugés  de  fon  ûh- 
cie  i  Mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire  , 
quels  préjugés  plus  funeftes  que  cenx  qrâ-- 
nailTent  de  ccncfauffePhiloiophic.qui 
détruit  toute  vétké  i 
-  Vous  penicz  donc ,  reprit  k  Monar-. 
que ,  que  dans  le  gouvernement  des  EtatI 
on  peutiè  palTer  de  Çhilofophie  ,.&  qu'on 
ne  peut  ù  palTer  de  Reli^on  i 

Je  crois ,  mon  Prince ,  lui  tépondîs-jc,- 
avoir  fatisfjit  d'avance  à  -ccwe  qocftion; 
Si,  par  Fhilofopfaie,  on  entend  la  vé- 
ritable fogcffc;  elle  eft  nécefiàtre  fans 
doute  à  ceux  qui  gouvernent  &  à  ceiil 
qui  font  gouvernés.  Elle  eft  la  droite  raji- 
fon  avec  fes  plus  faincs'niaximcs  ;  elle  eft 
la  vertu  mife  en  aâioQ  :  Se  c'eft  ^-toùt. 
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«Tons  nous  dit,  le  véritable  efprit  de  la 
Religion  qui  nous  la  donne  ;  de  cette  Re- 
ligion ,  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux 
&  avec  la  Divinité  par  un  culte  nùfon- 
nablc  ;  qui  fait  rendre  ï  Dieu  ce  qui  cft 
à  Dî^u  j  &  à  CéCii  ce  qui  appanient  k  ' 
CéCaz  i  qui  fcit  rcgnct ,  dans  le  ctsur  du  ' 
P-cince ,  la  juftice  &  k  bonté,  &  dans  celui 
de  Tes  (îijcts  >  la  (ôumiffion  ,  le  tcTpcâ ,  ' 
&  l'amour  ;  qui  (ait  fonir  de  i'acoord  du'' 
yues  &  des  feniimens  le  bonheur  public ,' . 
§c  qui ,  nous  alTurant  la  cet^idéts^oa-f 
Ixltime  ,  &  la  confiuKe  des  autrc<.Na-'> 
lions ,  les  intéreâè  à  notre  félicité  à  pro»> 
ponion  de  l'intéréi  que  bous  parbilTons' 
prendre  nous-inêines  à  celle*  du  Monde 
oitier.  Maisû  l'on  entend ,  pat  FhiIo((M 
pîûe  ,  la  doârine  pËnûcieure  &  déprav 
vée  (e)  »  les  tsaKimes  lotkhes  l  incectaiTT 
mes ,  peu  conféqoentcs ,  &  fouvenc  con- 
uajies  des  ^x  fages  de  nos  jours  ;  qui 
»e  voit  qu'elle  çft  la  perte  des  Eiats ,  8C 
qu'elle  en  caufera  tous  Uf  malheorî  l  haîf^ 
■  fez-la  s'introduire  dans-  vocte  Royaup» 
&  y  prendre  crédit.;  bientôt  les  «fprit» 
»ont  s!h»m>  ferpiçiwerj  on  xaifooncra* 
C6 


o^  difcoter»  ,  &  l'on  lîntia  par  tocrr 
même  en  problème.  QiitUe  efi  i'ort^ 
guitt  quel  «/2  U  lien  dtsfixutés?  Quel 
b^oln  les  bommtt  ûvotenhi/s  d'iireain/S 
réunis  }  N'*ât-U /uu  mieitx  vmlit  qu'ils 
ea0£/u  méfié  iiftt  vk  inde'^endemte  ^  une 
vie  errofiu  i' /mtVaffe  i  Qjâ  *  pu  ditrulit. 
l'jîgaiifé primitive  ?  SJeqaddnitrégntf- 
yçês?  Quiltjl  letoaiTatfaciai^iliele* 
fyitts  À  hm  Pfinct  f  Qttei  tft  le  Jugt  ie  la 
^ddlitéMmÊ  t^nvAHlom  vttn  eux  &  voua  f 
i^t  ^t^UpenioH-di  lUertt  ent^ils  fu  Ji 
daQûiflT  €ntrt,  viot  maint  f  Etibien  d'antres 
qiKftiohs  qk'OR  «lève  foos  les  iéin  de  to* 
«e  Mâ)cA^  1  avec  une  de  danger  &  ranc 
4'hKlécencc ,  que  \t  oc  povrois  ,£*a&  Stè* 
sut,  poner  f  lus  loin  les  détaUs.  Maô  i  bi- 
plaet  des  vaûis  c^bnncinens  &  des  fy^ 
rimct  pbUofophkpH!» ,  ntcttrç  la  Refi- 
gion  -y  fsûac  ioteirenir  b  parole  de  E^e» 
Kitme  ,  <t«î  st  daigné  (c  imnifEAer  an 
IketBines  par  les  preuves  lesplus  fenBUffilr 
éb  Us  inftruùe  de  (t$  w^ônt^s  fainies  } 
-foutes  Id  quefHot»  r<»nt  ié(o)«es,  on  fAi* 
l&(  il  cl>  inutile  de  tct  faite ,  &  nous  nV 
r«as  auoin  bcioto  d'y  fé^oMlM.  T«r( 


91  ijfe  Raisov.-  6i 

rentre  ikn!  Y^tdtt ,  SC  «ft  rappelé  ï  fn- 
nké.  L'Evangile ,  une  ft»ï  ceconnu ,  tnm- . 
cbc  lout  d'un  feul  moi  ;  c'cft  Dieu  qui  a 
établi  les  focWtc*  &  ks  rangs;  c'cft  en 
hù  que  COUT  pouToh  léginnic  ptcnd  iîi 
(outfx iceiiâ  fu  r^j^c  à  l' matante rififit: 
i  J7iM  fl^mf,-  Le  peuple  entend  ,-&  'fe 
^Hunct.  L'inântâion  iA'ki%  pon^»  Ae' 
gît  en  fait.  La  roix  de  eeloi  qui  ïkàxtK 
lui  fu&,&,enaâîiiain  (à  tranqoiUité, 
«lie  vous  répond  de  fen  ob^âànoc.    : 

Cher  Valmeot  !  lac  dit  k  Pn'nce ,  vour 
n'avea ^Skscfk.  Jenai  jainaia ftlnci) c«fi»-< 
pfis  mes  véritables  intéictSi&nccuz  de  noo^ 
penple.  Cependant  ,  d^  quelque  ptùdr 
que  foicnt  à  mes  tenx  les-  réHexioot  qnr 
Xous  venez  de  faire,  roHfire&qne  |'ù>*: 
£fte  encore  à  vous  demandez ,  â ,  abr<»' 
bineM  parlant  r  il  eft  bien  Ttai  qn'nocl 
fecicté  pobiiipïe  ne  puifTe  fobâïet  êm» 
fieligion  }  fi  micDie  la  Hcttsion  a  autant 
l'ieflaenee  qn'on  le  ercût  fur  Icsmcniia 
4es  boinmesi  fi  eUe  ne  knr  a. pas  fatt 
d'ailleurs  plus  de  tàasa  réeb<i  qB'elte  tiB 
leur  a  procuré  de  v^itaUes  biens }  &  &, 
(B  deisiu  taâ<»Er  cène  Toile  Meuk 
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ttXcattWi,  fais  jufict fers  ta  Paine ^  ne 
fais  ton  à  pcrfonne  j  ne  leur  fufSroit  pas. 
llcft  fans  doute,  mon  Prince,  de  l'in- 
tkïti  de  ceux  quî.n'ont  point  de  Religion , 
de  pr^cndie  qu'on  peni  s'en  palkr.  Mais 
cet  ^ange  patadoxe ,  t'oppiobre  de  ceux 
qui  l'ont  svancé'^  de  ceux  qui  ôTenr  le 
IcAirair  ,  n'a  pti  être  défendu  que  par  des 
exemples  iUufoires  &  pa^  lés  plus  fàuX 
t?ifoniiemens.  On  a  vu  des  hommes  fans 
Religion  ,  auxquels  on  n'a  pu  reprocher 
de^mauvaHàsmcears:  St  combien  en  cite- 
t-^cti }  Mais-.je  veux  qu'on  ne  fe  ir6mpe- 
'^as  même  en  les  citant  ;  je  veux  qu'ilr 
ayeiit  été  ,  dans  -le  commerce  le  plus  fe- 
crer  de  la  vie  ,  dans  l'intérieur  de  leur 
sn^sa,  &  fur-tout  à  leurs  propies  ieux, 
ce  qu'ils  s'etfbrçiweot  de  paroître  au  de- 
liOH  :  c'eft  accorder  beaucoup  \  car  il  n'eft 
pcntit,  à  bien  dire ,  de  manière  de  pcnfec 
plus  propre  ik  taire  des  hypocrites  que 
rAihéifme ,  parce  qu'il  n'en  cil  pas  qui 
»t  plusbeToin  d'ctie  rachetée  par  quelque 
i^parence  de:  venu  (/}  -,  je  veux  même 
que ,  dans  ce  pedi  nombre  d'hoimçes  fi 
bciKeufchiciit  nés  >  il  ait  pu  s'en  tcncoa- 
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(ter  <]uc]ques-uiis  ,  qui  ayent  eu  la  force 
de  ré(î|lcr  à  des  tentarions  délicates,  fie 
de  (c  tirer  coaime  ils  le  dévoient  d'une 
occafion  prochaine  de  faite  le  mal  avec 
impunité  :  que  ptonvecoicnt  ces  (uppolî- 
pata  toutes  gratuiiccs  Se  de  pareils  exem-^ 
^lês,  en^vcvt  d'une  fociéié  entière  >  de 
tout  un  Etat  compofê  d'athées.*  (g):  Quoi  ^ 
des  idées  de  convenance  ^  d'hoonfteté, 
de  bienféance,  qui  ne  portent  plus  fur 
rien  dès  quVfles  ne  (ont  pas  liées  à  an 
principe  qui  leur  donne  de  la  ib[«e  &  de  U 
habilité,  agiront  avec  empire  fui  le.pcu-» 
pie,  que  des  id^es.putemcnt  abAtaitesne 
■  fauroicm  émouvoir  &  que  la  Religion 
même  a  peine  à  contenir  î,  Elles  agiront 
fonement  fur  des  Sages ,  qui  ne  verront 
entre  eux  d'autr«  lien  que  l'intérêt  perfoM 

*  »  n  en  efl  4es' Athées  dans  l'ordre  itwai  ^ 
»  dit  l'Auteur  Ai  la  Ph'dofophîe  dt  h  Nature  j 
comme  dcsmoi*flres  dansTordre  phyfiqne.ll 
t&  audî  impâHîble  ([u'un  grand  nombre  de 
perlônae*  s'accordent  à  nier  l'exîltence  de 
Dieu ,  qo'il  l'eft  qu'une  mère  enânte'  conf- 
amment  des  enfansà  deux  têtes.  Un  per.ple 
d'Athées  contredit  plus  les  Loix  delà  Nature , 
qu'un  peuple  d'HeTœa{jhrodites  «. 
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Bch  Qiioi ,  moif  Prince,  kes  Loix  fit ffirehé 
pour  tuii  de  muix  :qB'eïl«  «tr  pcitvenf 
empfcher  ,  pOnr  tit^t  de  crirtics  éju'éllw 
DC  peàvcnc  ^aireir  ?  Etles-fb&Dnf  jMnif 
cène  partie  des  ntcratï  privée»,  qui  n'eft 
pas  nêiÀe  àrleiir  ttfftM ,  q4ïâH^'^lte  ait 
cbit  d'inSocnce  (ni  IttfttVaMUpaMq/ttcsi 
Si  Coe  h-félkiéStt  i&n^ns  *  ?  Qù6i  ^ 
iiaxnonsi  Jk9 haix  note  (ealt^  &  ié-iètei 
qo'on  Leff  rappoTe ,  ptvdakn ,  im^é  ht 
violence  des  paâiods  ,  St  J^na  k  phrpart 
jcs'hdouKt ,  ce  ^ctte  ne  prcxibn  tSi- 
MccmdiK  qs'à  l'aide  àéh  RcK^on  &  de 
kconfcicnceî  £li  j  fiiits  b  confcMtice, 


*  ■>  Platon  Ta  dit  ;  qu'aucun  délit  riefoit  fans 
punition,  on  voi»  Tcrtrci  les  ciroyens  fâ  femi- 
Karititf  pCBiptoaVfc  leiB^J,  ft  violer  enfiil 
~  l«I,oùilesplwfacrèM&le>plii»tittportan- 
te>.  Mail  eotAmentch^Àcdâiitlifni-t-il  puni? 
COKimem  t«  choyens,  qui  coAHOiAéntlel 
bornes  étroites  de  la  fx^flc  baiMtfle ,  feront' 
iis-peiraadés  (foc  te  coupiUe  n*4cbapp«  jtmâa 
wa  châtimem ,  l'ils  ignorent  qa'tU  font  foiis  II 
main  Serons  Ici  ieiixd'uaËtre'rupTème,<)iil 
JOurer ne  le  Monde  ,&  dont  b  jnfiice  récom- 
penièla  ^MmitjmtùtityiMt ti De U Ifgi/- 
laiion,  £.  4  ,  CI.  3> 

\ 
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quel  empire  peuvent  ftvok  les  Lotx  1  Quoi 
donc  ,  une  multito^e ,  qui  n'aura  cf  autr* 
&eîn  que  cette  autorité-,  ne  tentera  pas  ik 
chaque  inftant'de  s'y  foufttaiie,  ne  C« 
laidèra  pas  empotier  à  l'unooï  des  not»* 
vcauiés,  &  n'elTayera  pas,  en  fe  réuniC- 
£ànt  ,  de  brifer  un  joug  que  les  forces  d« 
quelques  patticuliets  ne  pourrotent  rom- 
pre! Des  hoinmes  puiCtàns ,  que  leurs  lu- 
mières mettront  nu  delUis  des  préjugés , 
queleur  crédit  meitta  au  dclTus  des  Loix , 
ne  profiteront  pas  de  toute»  les  ciiconf- 
tanccs  làvorabics  po»r  les  enfrç indte  ï  Et 
l'otdie  ppoita  febfvftei  dans  un  Etat ,  oà* 
'  les  grands  n'auioiu  point  de  pc«voîfiit-> 
pciieuc  it  craindre ,  Se  aii  )e  peuplé  ne 
trouvera  dans  tcm  preste  lot>ds ,  qu'au 
dprit  d'anarcLie  &  des  feoicnces  de  di- 
linon  î 

Eh  !  compte»- vous  poar  rren ,  me  dit 
le  Roi ,  l'amoiir-pcopie  Se  l'hotineiti-,  ce 
féminient  &  aâif ,  cetts  foerce  ù  féconde 
engrandetaâioiisj  ce  premier  mcliite  diï 
ccEor  butnain  ! 

L'amout- propre ,  Sire  !  qu'eft-il  fans  la 
coiiCcieiice,  qu'un  Tophifte  adtoit,  qui 


nous  (édu'it  de  nous  égare  ;  qui ,  C»  jouant 
desvaineslttonsdclaphilofbphie,  trouve 
tout  bon  dès  qu'il  lui  ^hk,  &  n'ciivifage 
que  l'uiiliLé  du  moment  î  Qu'eft-il ,  qu'un 
principe  deftruûcur,  qui ,  dès  que  noitt 
ne  reconnoifTonsplus  de  Dieu ,  nous  fait 
un  Dieu  de  nous  ■  mcttics  ,  Se  compte 
paruii  Its  hommes  autant  de  viâimes 
qu'il  en  peut  immolei  (ans  crainte  à  fon 
propre  imét^î 

L'bonneut  !  Ah  !  il  cft  vrai ,  je  le  cottipte 
pour  beaucoup ,  lorfqn'il  ponc  fur  une 
bafe  fûlide ,  Se  qu'il  prend  fa  foutce  dans 
les  femimens  du  jufte  &  de  l'honnctc, 
considérés  comme  l'imprellîoli  augufte  Se 
la  loi  Tainre  de  lAutcur  même  de  là  Na- 
ture -,  il  ell  alors  iTn  des  mobiles  les  plus 
pui'îâns  pour  le  bien  Se  pour  la  vertu,  il 
eftun  frein  crnrre  le  vice,  il  cftncceflàire 
dans  tcure  el  pcce  de  Gouvei  nement  :  mah 
je  le  ccmpre  pour  rien  ,  s  il  n  eft  éclairé  II 
di  igé  ,  &  l'rrrenu  par  la  Religion.  Sans 
elle  ,  îi  feia  (ouvcm  plus  dangereux 
qu'utile ,  &  n'aura  d'ail'trrs  rien  de  fisc 
&  d  allure.  T.imôl  il  fi-i  a  le  fruit  de  1  im- 
bévilLié  &  ilz  h  tlcmcncc  ;  uiitôi  lî  faa 


l'efTet  d'uii  <;aptite  biiarrC ,  Se  paflerïi  de 
nlode  ,  cfMnAie  )a  caufe  qui  l'a  prodbir;' 
quelquefois  iinaîtrà  d'un  ^rijiig^  barbare, 
confacré  par  un  long  ulâge  :  preftjue  ton-' 
}ouu  il  fera  la  loi  de  l'opinion ,  qu'avec 
plus  de  tumièiTS  on  aura  raifon  de  mi~ 
piifcr  j  qu'on. violera  fans  fcru|tule,  avec 
des  intérêts  coniraiifes  ;  qu'on  vû^lera  fans 
lionte ,  ainfi  que  toute  alitre  loi ,  dès  qu'on 
pourra  le  faire  en  fccretj  qu'on  violera 
impunément  &  qu'on  décréditera  par  la 
force  de  l'ejtcrfiple ,  dès  qu'on  aura  l'àit- 
lofité  en  main.  SîBis  doute ,  mon  Prince , 
il  faut  attacher  l'honneur  à  la  vertu ,  A:  U 
honte  au  vict  :  mais  â  la  vertu  n'eft  qu'un, 
nom  ,  comme  elle  l'cft  en  effet  dans  le 
lyftême  de  l'Athée  ,  lorfqa'il  eft  confé* 
quent  ""  >  fî ,  en  bravant  lahonte ,  on  pcnt 

.  "Bayle  luï^initne  en  convient  ifTcz  ouver- 
tement dans  le  §,  i8ude  fes  PinJ'éts  diverftt.- 
U  y  eft  quefllon  d'u  i  Triiié  de  la  Religion 
contre  les  Atlues,  lt).D,  iftes.&c.  imprima, 
en  1677»  d-ns  leqiel  l"A.iieur  rapporte  un 
entreiien  fuf  poté  entre  dau»  îm;  i  s  ,  par  le- 
quel on  voir  que  ,  dsns  l?i  ri  principes ,  la 
raifon  &  ïei  Loîx  naiurelles  &.  civiles ,  la  juf- 
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Ce  fittâfeiie  fans  danger  *;  fi  fim^rrf  p«-*' 
ûcutîei  {t  trouve  en  oppofirîon  avec  t'in-^ 
tiiài  commun  (  6c  il  peut  s'y  tcouver  à 
chaque  JnAanr  potn  celui  qui  n'aurcût 
sien  à  efp«ier  ni  rien  à  craindre  lu  dcl^ 
de  cette  vie);  comment  fe  rét^tira  l'i- 
quttibre  ,  lî  ce  n'eSl  en  faifanctenaiirc  pat 
la.  Heligîqpf  Ee  fenciinetu  tht  devoir  Se  i» 
pcvTiuiCîon  de  notre  tmtnoFtaliié. 
.  L'ùumonzUté  1  le^iit  le   Mcsiatqnr» 

tice  8c  la  vertu  ,  font  ile^-  ftiou  vùîes  de  fms. 
Et  illc  prouvi  fort  jud'icièufimcni ,  ajoute  B^yW^ 
<Juî ^'ailleurs  trouve  cette  S'i-euve  iefijflilaiin 
psr  ■  rapport  aux  d'allers.  <!e  VKxhiiUr.e  dan» 
tin  Etm,  en  fe  fondant  fur  cette  fci:!e  maxime, 
^  ttt  fantmtint  piivent  pdi  hufi  principes, 
■  *S»«s  danger,  {fira'Hayfcfrt  y^eiira  ton-" 
^  JMTS  à  cwiiintctird  itf  (irime  ;  &  l'Atliée  x ,  en' 
toute  rencontre  ,  un  mottf  ponr  l'orner  ;  «-!!« 
^•ca  qoe  Iz  craime  de  tomber  ctani  nnêon- 
v^ment  qnieftarrtvéà^uelques-nns,  depn. 
Wer  em  mêmes  Icnn  ciiines  pendant  qn"!^ 
dormoient,  oup«ndarH  les  tranfports  d'uire 
fièvre  chradc.  Litcrtfee  ftîfcrt  de  ce  motif  pont 
porter  à  la  vertu  les  hcnrrmes  fan'  Rs.'ii{;ion  u. 
FélicitonsBaylc&  tecréce  d'avoir  fn  me^ 
»càb[)UccdeURâLigFennf»m«tH'fî[raiiranf. 
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Mais  n'efl-il  pas  pioavé  <}ne  celui  ni£m« 
qui  croit  Ton  ame  fujcitc  ii  la  mon ,  peut 
ç9Cotc  déûrçr  d'immonalifer  Ton  nom 
par  des  actions  louables ,  ^«kiit  craindre 
4e  le  défihonoret  aux  icux  de  la  poAéiiti 
par  des  infaipies? 

Je  ne  Tais,  (non  Prince,  fur  qui  cette 
i4ée  de  gbire  ,  ou  ccrte  crainte  de  1" op- 
probre ,  féparée  de  l'idée  de  notre  cxif. 
-  çence  a^ès  çeite  vie  ,  pourra  «oDrccver 
quelque  empire  ■■,  mais  ce  que  je  ne  crain> 
4rai  pas  d'airurCF ,  c'eft  qu'elle  eix   aura 
très'Peu  Tut  la  mtittjtude ,  qui,  en  genrç 
^e  r^puration  dans  te  monde ,  n'a  tien  k 
acendre  de  la  poftéiîié ,  ni  rien  à  rifquer, 
Ce  qge  je  «ois  pouvoir  dire  avcf  fonde* 
ment ,  o'cft  que  ce  déhr  d'immortatifcr 
fou  nom  ùeni  nanirellcraent  Se  de  bien 
près  auiewimcnt  de  notre  exiftencefi*- 
ture  i  en  forte  que ,  l'idée  de  celle-ci  un* 
fois  anéantie,  lî  elle  pouvoit  l  âtre ,  l'o- 
^on  que  l'on  luiioit  de  nous  après  no* 
Vf  mon  ne  ncus  loucheroit  que  fbible-- 
I        ipeut  j  <8<  que  le  iinici  qu^on  en  pouiroii 
prendre  nrpaioîtcaic  aux  WnqnEWs ,  m^e 
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obTurde  pféjugé.  Ce  que  je  puis  dire  en- 
core j  c'en  que  ce  vain  défit  de  gloire, 
cette  idée  d'immortalité ,  dénuée  de  tcAit 
rapport  à  un  juite  Juge,  qui ,  indépen- 
damment de  l'opinion ,  fauta  apptéciec 
nos  mérites  &  nos  œuv'tes  ,  cft  tout  aufli 
propre  à  enfancei  de  grands  crimes  que 
de  grandes  ad:ians.  C'efl:  ain(t  que  les 
Conquérans  ont  prétendu  s'immortali- 
(eVf  en  portant  en  tous  lieux  la  terreur 
de  leur  nom. 

l!  eft  donc  vrai ,  Sire ,  qu'il  ne  refte 
aucun  motif  folide  ,  aucune  règle  pré- 
dfe ,  aucun  fccours  fuffifant  pour  faire 
le  bien ,  pour  lé  faire  avec  f^elTe  Se  avec 
choix ,  pour  le  faire  conftamment ,  hors 
de  la  Religion  i  tandis  qu'avec  une  Reli- 
gion éclairée  ,  tout  e(l  lumière ,  tout  eft 
encour^ement  pour  la  vertu ,  tout  eft 
motiF&  fecours  puiflànt  pour  nous  aider 
%  fuit  le  vice.  Eh,  que  pourriez-vous 
aitendte ,  mon  Prince,  d'une  fociété  ,  oà 
l'on  ne  tcfpcaeroit  les  Loix  qil'autanr 
que  l'on  ne  fe  fentitoit ,  ni  aflcz  fort  pour 
refufcr  de  s'y  foumcttre  ,  ni  aflèr  adroit 
pour  U$  éliidcr  ;  rà  chaque  homme ,  op- 
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poTant  r«  vues  perTonnelles  aux  ptéja- 
(es  reçus  pour  l'ûit^cét  généraJi  auroii, 
m  dernier  relfon^  un  droit  égal  à  celui 
de  tous  les  autres  de  Te  faire  Juge  de  ce 
qui  e&  bien  ou  mal ,  de  ce  qui  lui  con- 
vient 9c  de  ce  qui  ne  lui  convient  pas  1 
où  l'on  ne  pourroii  faire  ufagc  de  k  rcli- 
^011  du  rermcnt  ;  où  le  mcnfonge  ,  la 
duplicité ,  l'ingratitude  ,  l'prgueil ,  l'oi- 
fiveté ,  Iç  libertinn|;e  des  tn(çurs  ne 
feroi^nt  répréhenliblcs  au  ttibunal  des 
Loiï ,  que  totrqu'ils  violçroient  ouverte- 
ment les  droits  du  citoyetii  oà  te  code 
public  ,  en  un  mot ,  aidé  de  l'opinion  , 
duigeroit  feul  ce  qu'il  y  a  de  plus  appa- 
rent dans  l'extérieur  de  notre  conduite  i 
^  où  nul  principe  naturel ,  nulle  crainte 
li'un  Dieu  vengeur  j  nul  motif  répri- 
fnaiit,  ne  téglçroic  l'intépear  par  la  voix 
de  la  confçicnce  &  les  cris  ^u  remords  * } 

'  Gnéas  çjtpliqpanr  yn  jour  ù  Fïbricips  les 
prindpes  de  la  feâc  Epicurienne  ,  qu'il  fui- 
voiig&qniitoit  devenue  la  feâe  U  plus  ac- 
créditée chez  les  Grecs  :  O  Dieu  !  s'écria  le 
Romain  ,  puiffeai  iwf  emtmh  fuivre  unt  ttllt 
ioXrine ,  tant  fa'ils  nous  'feivnt  U  pittrt  ( 
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Quelle  confiance  poumcz-vous  pten<lpe 
en  paniculier  dans  des  fujets ,  des  fervi- 
teurs  ,  des  confeillers ,  des  amis ,  s'ils 
itoient  tous  fans  Dieu  ,  fans  Religion  ? 
&  eux-mêmes  ,  Sire ,  quelle  confiance 
atiroiem-ils  en  vous  (h)  î  Je  ne  vous  ai 
rien  dit ,  quant  au  fond ,  des  vaîns  fyftc- 
mes  de  l'AtUcc ,  qui  ne  reconnoît  d'au- 
tre caufe  de  cet  Univers ,  que  le  mouve- 
ment &  Il  matière  j  parce  que  vous  avez 
J'efprit  trop  jufte ,  mon  Prince ,  &  le  cœur 
trop  droit ,  pour  vous  en  être  lailTé  infec- 
ter. Ceux  qui  profelTcnt  le  Matérialifmc, 
n'ont  pour  eux  que  l'imagination  &  les 
paflîons  s  ils  ont  contre  eux  laconfciencc, 
la  nature  ,  &  U  raifon 

A  peine  avois-je  cellï  de  parler, que 
le  Roi  parut  fc  plonger  dans  des  réflexions 
profondes.  Il  étoit  heure  pour  lui  de 
■prendre  du  repos.  Je  t'engageai  à  remet- 
tre au  lendemaia  l'examen  des  autres 
queOions ,  non  moins  ùicéretTanics ,  qu'il 
m'avoit  propofccî. 


DE  DA  Raison. 
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NOTES, 

P  A  G  E     ;4. 

(a)  ^  o  r  i  ces  mtJttes  traits  que  nous  rttrac'eni 
enfiaile  les  Ouvrages  modernes  de  nos  Phïlof»-' 
pies  les  plus  célèbres.  On  peut  consulter  les" 
citations  qui  Te  h'ouTcnt  à  ta  ûa  du  trôifîéititf' 
Tûlutne.  Nous  pourrions  en  ajouter  uhe  qiiah. 
tiié  d'autres ,  que  nous  recueillons  tous  1er 
jours  de  ce  nombre  prodigkux  d'écrits  qu'en- 
&ite  l'irréligion.  Mais  nous  croyons  «le voiff 
nous  borner  à  <pielques  pag'ageS  relatif!  aux 
moeurs  &  à  la  léglll^tion ,  &  qui  fuËront  pous 
d«nner  une  jufle  idée  de  ce-quç  les  autres  rpn- 
ferment  *,  ■ 

C'efl  ùnCi  que  s'exprime  F  Aute ut;  d'un  des 
derniers  Ouvrages ,  qui  ont  fait  1^  plus,  de 
Jimit ,  après  le  Syfiê/ne  de  la  Nafif/e  :  n  te» 
»  mœurs  telles  qu'elles  font ,  les  ^.ois  défeçr 
ntueuTes  dans  leur  principe  ,  yiciçufes^  4anj 
* )£Hr application,  iacorrujft'^ii ^11  c.iâiUf  1)1X3 


♦NoUsn'empnincetonsriendBSjrllèmf  deljlNMUte, 
détiïoué  pat  ijaclquei  Philprophes ,  maigri  les  abVSgéi 
qu'oD  ma  faJn  pour  le  ttft.aiK  plus  aifirfiibl,  Htl-que 
lie  déTaroiie-i-DD  p»»  quand' î'effei  qtfail  fii'  puoptffW^ 
tftnunquî^LeHélàveul  Ahl-c<cftUMi'14lcTf>ic>fi>H 
■4c  U  l^up'"  de  noi  .Sagas  .1      ,  "■!.'■      '' 

TOMB  V."  Q 
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*>  main  ,  &  cette  attra^n  4Î  puiflante  q^ 
f(  porte  un  féxe  ycrs  l'autre ,  nècefnteni  en 
t)  quelque  fone  l'adultère.  Pour  chercher  ï 
M  prévenir  efficacement  ce  crùne ,  il  faudroit 
n  changer  les  mceurs  du  jour ,  ce  qui  efl  im- 
I»  poâîble.  Par  conféqueni  il  faut  r^rder 
»  comme  inutiles ,  &  même  comme  funeftes  , 
Mtput»  les  LoiziBt  les  Comumes  dont  ]e  but 
p  ferait  de  dimipuor  la  fommc  totale  de  cette 
»|)aflioa,iru  l'état  deschofçs'i. 

L'Autejir  parle  de  deux  autres  crimes  qui 
ni roltent  le  pl)is  la  nature ,  &  il  raifonne  fur 
leiir  pnnitîoii  *  ï  pen  priis  comme  il  le  tm,  fur 
f^ltère, 

pans  un  vsmtSymnytffàlefophiqttt,foSr 
fique,Scc.  flétri  comme  le  précédent  par  l'an* 
forité  féculiére ,  Scinalheureufement  trop  ré- 
pandu ,  on  prétend  que  »  dans  les  pays  où  la 
p  Religion  ne  peut  réprimer  les  excès  de  l'a* 
ft  moor  ,  c'eft  peu^ètre  une  f^eflf:  de  le 
p  changer  en  culte.  Eh  !  quel  culte  que  celid 
rt  oii  les  hommes ,  animés  du  feu  de  la  Divi» 
M  nité,  8C£.  !  Le  relie  eft  un  dffii  de  liberfi» 
page  Sl  d'impiétéf 

.  Dans  tm  Ouvnf/t  beaucoup  plus  récent. 
•a  a  Gonfacté  tout  un  chapitre  à  peindre ,  fous 
.  les  couleurs  les  phis  fàuffes  Sl  les  plus  fédui- 
i>iues  f  les  douceim  Sç  les  prétçadus  avu- 


t*g«  qui  naitroieat  de  la  communauté  des 
femmes. 

Le  Livre  de  tEfpTit  avoît  préludé  k  toutes 
cesinfunies;  &  doiveut-elles  nous  furpreadre 
de  la  part  de  ces  Sages  qui  ont  ôfé ,  dans  tant 
d'écrits,  nous  dire ,  que  »  les  plaifirs  des  fent 
peuvent  inspirer  toute  cfpéce  de  fendmens  it 
devenus;....  que  l'or^ine  des  vertus  &  des 
Tices  eA  d'inAitution  politique;....  que  la  Mo- 
tale  tire  Ton  origine  de  la  Politique ,  comme  - 
les  Lotx  &  les  boun-eaui  ;...  que  les  pallïonf 
phyiîques  font  les  ieuls  piaifirs  réels; ...  que 
U  vraie  Philolbi^e  n'admet  qu'une  fëllctté 
temporelle;...  quefulyrefesdéfirscA  lefeul 
aïoyen  des'affraDchirdeleurimportunité;... 
que ,  dés  que  le  vice  nous  rend  heureux ,  il 
6ut  aimer  le  vice ,  &c.  &c.  ui  O  nos  fages 
mitres  I  Vous  voilà  donc  tels  que  vous  êtes  ^ 
&le  mafque  eft  tombé  l 

Mais  écoutons-les  de  oonveau  fur  ce  qui  » 
rapport  à  U  légîflatioii. 

n  Tout  Monarque  (  dit  le  premier  des  Au*' 
é  leurs  que'nous  avons  cités  )  qui  prétend  ne 
■  devoir  rendre  compte  de  fa  conduite  qu'i 
»  IXeu  feul ,  vomit  un  blafphéme  contre  Dien 
»&  les  hommes ,  &  dégage  furie  champ  ïês 
a  Sujets  duTermencde  fidélité,  ou  plutôt  le* 
a  arme  CQntre  lui }  pane  que  dans  te  moment 
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»  il  rayit  loiices  les  porilnns  de  liberté  qui  loi 
>i  étoient  confiées  i...  &  c'eft  alafi  qu'un]  Mo- 
t>  narque  devient  lui-mèmç  coupable  du  crime 
B  de  lèze-majcllé  «. 

»  O  peuples  1  s'écrie-t-il  ailleurs ,  qui  êtes 
h  fi  patient  dans  vos  maux ,  que  n'avec-vou* 
«1  le  courage  de  mourir  avec  gloire  &  gêné-; 
«rofité  îllefl  des  temps,  des  circonflances, 
»oùle  lâche  fèul  dit:  Il  faut  obtir&  haïr, 
n  Quand  le  mal  efl  fans  remède  ou  parvenu 
y  àfofl  dernierpériode.ilfkutou  égorger  les 

V  monftres  qui  dévorent  la  fubftance  du  pau- 
M  yre  peuple  -,  ou  ,  fi  la  fortune  vient  ï  trom- 
1»  per  votre  valeur ,  il  feiit  tàlre  fi  bien  ett 
»  Ions  qu'on  ne  nleure  pas  fans  vengeance, 
M  combattre  en  dKefpéré ,  &  ne  céder  h^  vie* 

V  toire  aux  auteursde  fes  maux  ,  qu'au  prix 
n  de  leur  fang&de  leurs  larmes,,..  Les  Roiï 
^  trembleront  devant  vous ,  &  vous  ne  tiem- 
»  blerez  devant perfonne.  Il  efiune  époque, 
*>  i]ui  deyii^nt  néce^aire  d^s  certains  Gou- 
nvei^emens;  époque  terrible  ,  fanglaace, 
»  mais  le  fignal  de  la  liberté  :  c'eA.  la  guerre 
»' civile  dont  je  veux  parler,  &c,  «- 

L'Auteur  de  quelques  Difcours  phtlorophi' 
eues  avqit  dit  les  inçmçs  chofes  dans  un  Ou- 
vragé, dont  qous  ne  rappellerons  pas  le  titre 
&I(t  lïngularitë,  quoique  liji-mime  ait  bien 
oÇi  les  rappeler.  C'eft  là  aufli  qu'oubliant  I^' 
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càraScreSc  refprit  de  fa  Nation  *,  il  demande  i 
"Pourquoi  lesFrançois  ne  pou'rroient-ils  pal 
«fontenirle  Gouvernement  républicain  i*... 
»  L'honneur  françois,  principe  toujours  agif- 
»  fani ,  fupèrieur  aux  plus  fages  inftitutîons  ; 
«pourra  donc  devenir  un  jour  l'amc  d'une 
"République**,  fur-tout  lorfquelcgoût  Ai 
j)  la  Philofophie  ,  la  connoilTance  des  Loi* 
apolitiques,  &C.&C. 

»  Il  eft  trifte  pour  l'humanité ,  s'écrie  un  d« 
ff  ces  Sages  ,  qu'il  faille  que  les  Rois  chanceW 
»  lent  fur  leur  trône ,  &  que  les  Etats  fe  ren* 
nvetfent,  pouf  que  l'homme  politique  de* 
»  vienne  l'homme  de  ta  nature, 

»  Vous  êtes  le  premier  Sularii  delà  Nation , 
•>  dit  an  autre  Sage  :  or  il  efl  de  droit  naturel , 
w  de  renyoyer  celui  que  nous  payons ,  &  qu! 
uiiousfert  mal  ^  comme  il  efl  contraire  à  ce 
»  droit  naturel ,  que  chacun  ne  foit  pas  libre 
B  d'examiner,  de  connoîtrefes  propres  inié> 
»  rets. 

»  C'eA  être  un  uturpatetir ,  dit-il  encore , 
a  que  de  faire  cédsr  las  Loix  à  la  violence. 


*  Vo7n  ci-delTiit ,  dans  le  iioldiniE  Volume ,  Il  Lcf 
m  LTV  Tue  le  PacEiotifme  Fruiçoii. 

*•  nLei  Wpubliquis,  folie  deconHdétiiion  p4ut-étr« 
hpln»dcfpotiquedecoutes«,  a  dit  eepeiwUnt  l'AuMu* 
IbUoroFtie  de  l'MJpnfiir  U  defptiifmt. 


»  Celui  qui  le  âépofe  8c  conforme  fon  mVH 
»  rite  aux  Loix ,  eft  Roi  de  droit  «. 

Voilà  donc  chaque  Sujet  devenu  le  Juge 
de  Ton  Prince ,  le  Juge  des  ufurpatiom  préten- 
dues dontîlfcplaint,  le  juge  désintérêts  de 
f  Etat  &  des  Cens  propres  ;  voilà  le  poignard 
aiguifé  par  la  Philofophie ,  &  remis  entre  les 
aiains  du  premier  furieux  qui  croiraavoir  ac- 
quis le  droit  des'enlaifîr;  voilà  la  guerre  ci- 
vile  invoquée  comme  le  remiJe  ateejfiirt  aprit 
reagoitrdijftmcnt  des  amea&laflupewdet  Etat  i 
voilà  la  conflinition  de  k  France  ,  celle  qut 
a  kit  pendant  tant  de  fiècles  fa  gloire  &  fa 
prorpérité,  renrcrfée  au  gré  de  nos  modernes 
Inûitutcurs  ;  &  c'eft  ainfi  que  la  Philofophie  , 
qui  a  fait  autrefois  desSages ,  îùt  aujourd'hui 
des  foux  fc  des  enragés  *. 

*  On  a  [uitc  quelque  part  d'une  te&t  i'jtniirhihfi- 
fhci.  Je  ne  Ciit  t'il  m  cxifte  une  femblablc ,  h  je  ne 
ccokpu  qu'on  pulflciimûicegaidec  comme  Teâcceui 
qutfe  hocncroicat  d  icdamer  Ici  dioiti  de  la  rlciii,ie 
la  Rdigion  ,  dei  m<ru[i ,  du  pairiociline ,  &  du  gadl 
nijme  ,  uiciagéi  pac  la  nouvelle  Pbilorophie.  Ce  que  |a 
iàii,  c'eit  que  les  âmes  hanoêies,  celles  quifonc  eucon 
fenlîbleiatii charmes  delà  yMctSc  de  ta  Tetra,  ne  làu-' 
tolenit  tiop  E^unitleurtelFoin,  Icuti  lumlèiet ,  Bc  lewi 
lalens,  pout  potcei  les  demieis  coups  à  une  fcâeitop 
léelle,  donc  l'Auieut  ingénieux  dei  Pttiiit  Littns,  te  de 
la  ComiiU  dei  Philopipket ,  Celui  des  Cttonats  ,  celui 
des  Alimoirtt  Philofiflùftu ,  celui  iltf  ±   ' 
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(b)  t^  ,  en  leur  dartttant  dés  conftUs  JUr  tit^ 
Jàge  de  Uur  pouvoir ,  en  fapent  Ui  fondemeni  i 
invueat  Ui  Monarque*  A  U  difofer  ,Sf  etAià'-' 
diffetu  Us  peuples  à  /y  fimfirairei  »  SI  aoai 
B  £dons  Rois ,  (ait  <Kre  iitt  de  Aos  fages  Ma!-' 
»  très  à  fon  Iuftitutear ,  nous  ite  ferions  plu» 
■B  bienfaifahs  ;  Il  ncnts étions  Rois  &  bienfait 
»  laos ,  nous  ferions ,  iàns  te  lavoir ,  n^lto 
»  maux  apparcns  pour  nn  bien  réel  que^nout 
n  croirions  f^re  ;  fi  nous  étions  Rois  &  fages  y 
»  le  premier  bien  que  rtous  voudrions  faire  Â 
■>  noas-inémes  Se  aux  autres ,  feroit  iTabdi-' 
w  quer  U  Royauté  &  de  dsvaùr  ce  que  nous 
»  forames  u, 

C'efl  fur  ce  tnâme  ton  que  s'eft  expUtJul  ; 
«a  dcriâerlieu  ,  ud  Auteur  eflimable  pa* 
siille  endroits,  8c que  nous  fomoies  bien  étO»- 
f^és  de  vouloir  envelopper  dans  la  tourbe 
infenfêe  de  nos  nouveaux  Légiflateurs  ;  maî> 
qui,  (ans  penfer  tout  k  fût  comme  eax ,  ne 
s'eil  pas  aflez  gardé  dn  levain  de  leurs  opU 
non*.  CraiffK'^  -,  dîfbit  il  n'y  a  pas  tong-temp» 
■  un  Militaire  plein  d'efprit  &  de  raifon  ,  e»«i- 

eai  fi  biea  fait  feniii  )c  lidlcule  ;  &  qui  d'aittean  s'cft 
nooiréc  pai  fct  piiocifet  le  plus  graml  fitiu  da  pnt« 
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gne^fur-toutUsmiafmes  philofopkiquts.  Eh  ; 
qu'arriveroit-il  dé  tous  ces  fyfléines ,  s'ils 
étçientdenaturetàobtenîrquelquecroyaiice? 
C'ell  i^u'un  Roi.  qui  croîrojt  fûi-e  le  bien  en 
Je  démettant  de  la  RayaiU^.nous  donaeroit 
.  cei^i  d^tpotes  peut-ètct: ,  pour  un  bon  Roi 
-  qu'il  nous  ôteroit .  ■■ 
.  Xaiffons  de  nou,veau  parler  nos  Philpfo- 
phçs;  voici  çpmnie ^'i^ngriaie  l'un  d'entreeux 
.daips  un.Quivrage.q^iiçqmiept,  dit-on,  leur 
apolpglei  n  .C'eû  fuf -riout  la  ç\Kt  dçs  Princ«s 
M  que  la  Philofophie  doit  Ce  propefer.  Si  k 
»  Pliilorophc  trouve  l'oreille  des  Souvetaitis  / 
»  fermée  à  ies  confeils ,  qu'il  s'adrelTe  aiu 
n  peuples,,..  Pourquoi  les  Nations  font  -  elles 
11  comme  des  troupeaux  ,  que  les  paAeun 
»  tondent,  Sa  livrent  enruite  à  des  bouchers 
n  cruels  qui  les  mènent  à  la  mort?  C'eA  que 
j)  leurs  guides  religieux  &  politiques  les  ont 
»  enivrées  d'opinions  abfurdes ,  fur  lefquelles 
»  il  ne  leur  eft  j.imiis  permis  de  réâécltir. 
»  Mais ,  détrompées  de  leurs  honteux  préju- 
,»gés„  qu'elles  Tentent  enfin  qu'elles  font 
»  libres;  qu'elles  fongent  à  en  appeler  de  ces 
M  ijqftitutions  abTurdes,  &  de  l'antiquité  à  leur 
«utilité  préfente..,,  A  quoi  fert  de  tempo- 
»  rifer  ,  lorfqu'il  faudroit  porter  la  coignée  k 
11  la  racine  de  l'arbre  ?  La  douceur  eft  funeAe' 
■"à  des  plates  que  le  ferfeul  peut 'extirper  4 
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Terfninonsces déclamations  odieufes&ceï 
fanglantes  diatribes  «  par  ce  pafTage  lire  d'une 
Hipoire  PhUofopkiqae ,  &  très-Philofophiquc: 
car,  parmi  d'excellentes  vues  fur  les  objets  qui 
nenr.ent  au  fond  même  de  l'Ouvrage,  elle 
Tenftrme ,  for  la  Religion ,  les  mœurs  &  le 
Gouvernement ,  tout  ce  qu'un  Auteur ,  ïvrâ 
de  £ïnaiifoie&de Phdofophie ,  peut  icrire  de 
plus  déraifonnable&depluslicendeux.»  Des 
»  préjugés  abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  \t 
»  raifon  humaine  ,  &  étouffe  jufqu'ii  cet  inf> 
»  tînâ  qui  révolte  tous  les  animaux  contra 

>»  l'oppreffion  &  U  tyrannie Puiflênt  le) 

i>  vraies  lumières  faire  rentrer  dans  leurs 
M  droits ,  des  êtres  qui  n'ont  befoin  que  de  les 
»  femir  pour  les  reprendre!  Sagesdfl  la  terre  ^ 
n  Plûlofophes  de  toutes  les  Nations ,  c'eA  à 
^  vous  feuls  à  faire  des  Loix  }  Kytt  le  cou- 
nrage  d'éclai'er  vos  frères  j  faites  rougir  ces 
•  milliers  d'efclsyes  foudâyés-;  apprenez- 
■>  leur  que  l'autorité  vient  des  K^itunes  ;  rè- 
n  vêlez  tous  les  myftères  qui  tiennent  l'Unl- 
»  vers  àla  chaîne  ;  &  que,  s'apperccvant  com- 
»  bien'  on  fejoue  deleurcréd^ité.lespeu- 
»  pies ,  éclairés  tous  àla  fois-,- vengent  enfia 
»  la  gloire  dercfpécohumaine". 

Permeitons-nous  ici  une  réflexion.  Si  nos 
'  Philofophes  s'éioisnt  bornés  à  faire  femir  aux 
Princes  les  înconvénkiis  du  pouvoir  aibh 
D  J 
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traire ,  pour  eux  &  poHr  leurs  Sujets  ;raR£' 
fon  &  la  Reli{poa  euflént  appjuidi  àleurs  ef-* 
forts  r  mais  par  leurs  cris  de  guerre ,  ils  ont 
fait  tout  à  Ix  foUhchore  la  plus  inutile  &  la 
plus  daugereule  :  inutilei  car  les  Prmces  n'en 
lërt>Rt  que  plus  portés  ^augmenter  leur  pou^ 
voir  daas-la  crainte  qu'il  ne  leur  échappe,  air 
Eeu  de  ït  contenir  dans  Tes  bornes  qui  liii  cou* 
Tiennent  r  dangers  ufe  autant  que  criminellei: 
car  en  s'iidreflant  au  peuple  pour  lui  mettre 
I»  armes  i  la  main  ,  ils  s'adreflent  à  un  fu- 
rieux qui  connoît  mal  fés  vrais  Intérêts  & 
fes  droits  ;  qui ,  incapable  de  hittr  le  jufle  mi- 
lieu, enchcrchaniuaremédeàdes-mauxinér 
TÎiables  dans  toute  efpéce  dé  Gouvernement  ^ 
se  peut  que  fe.porter  aux  excès  le»  plus  nni- 
fibles  pour  lui-même  ;  &  qui ,  pour  me  ferrir 
de  l'expreffion  de  M.  de  Voltaire  ^e»  repaie 
dant  fon  fang  pour  ce  qu'il  lui  plaira  d'ap-. 
fdei  bt  liberté  ^ne  fera,  le  plus  feuvent  qu« 
timuUêr  [a  firvitude, 

l  a  t  D, 

(c)  Qui  âmnoifmtmalUs  hûmmis  qtTilsvtu^ 
Bmf  vous  appnndtc  à  gouverner..  M..  Roudeau' 
ira  très-bien  dit  dans  un  paflage  que  nous- 
avons  déjà  citéf.  »  Ge  ne  font  pointles  Philo- 
»  fephes  qui  coimoifTeDi  le  mieux  les  hom- 
n  mes  £Îls  ne  le&  voient  qu'à  travers-  les  gré-. 
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*>  I  ug&  de  la  Pbilofophic,  &  je  ne  Cache  aucun 
*  état  ou  r«n  en  air  tint  *  «, 

L'un  de  ces  Sa^s  avoit  été  appelé  par  une 
Tête  coiH'Onnie.'pourluirracerun  plan  de 
GouverneineDt'  La  bafe  efendeUe  de  (oa 
f)lari  étoit  un  certain ordredechofes, qui'au'- 
rcut  nais  toiu  l'état  en  combuflîon.  On  lui 
vepréfentalesinconvéniens ,  Ilmpoffibilité  âv 
t'exécution.  Pourquoi  me  dioUîâïez'veus,  ri- 
^ndit-il ,  pour  donner  des  avis  i  Dès  que 
▼OU5  n'admettez  pas  le  changement  que  je 
TOUS  propofe,  je  n'ai  plus  de  c«n(eils  à  vou» 
«Isaner,  On  lui  fit  compter  une  fomme  coH' 
fidérable,  &  «aie  renvoya. 
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Çd)  Ils  Sfini  Fdccuftf  de  favorifer  U  JtfpO^ 
tîfmt.  La  Religion  &  ceint  qui  Tenfcignent  ns 
prêchent  point  Vohéiffance  paffivt ,  dans  ce  fin* 
edieux  &  pervers  .qu'on  doive  Être  l'inAtu-- 
ment  des  injuftices  d'un  Prince  ou  de  fes  Sli- 
nîft'res  ,  en  fa'ifmt  ce  qu'ils  pourroieni;  ordon-- 
ncr  de  criminel  St  d'injufte  :  plutôt  mourir 
alors,  viâitne  tout  à  h  fois  81  de  la  Ëdélitfr 
^'ondoii  afeo  Souverain ,-  &  des  Loix  qiVuiï 


lîiiquei.i  autant  au  moins,  X  |tc<ic-fr[t  plu),  aurUiié^ 
àt  prtjJigÉt  (yi(  l'itaotaote  &  la  fu^'Otifition  «« 
W6> 
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plut  grind  Maître  nous  impore.  Mais  ils  la 
prêchent  dans  ce  fens,  qu'il  faut  fouffrir,fant 
réyolte,  des  maux  qu'on  n'a  pas  le  droit  de 
repoulîer  par  la  rcbelPion. 

On  Tait  le  trait  du  Vicomte  d'Orthey  ;  8c 
c'ellainfi  que  fera  toujours  agir  &  parler  lé 
véritable  efprit  de  la  Rcl^on.  Charles  IX 
ayant  mandé  ,  après  la  Sàint-Bartéhlemi ,  à 
tous  les  Gouverneurs  de  Provinces,  défaire 
BialTacrerks  Huguenots;  le  Vicomte  qui  corn- 
mandoit  dans  Baîonne,  écrivit  aii Roi: »  Sire , 
»  je  n'ai  trouvé,  parmi  les  babitans  &  les  gens 
H  de  guerre,  que  de  bons  citoyens, de  braves 
B  foldats ,  &  pas  un  bourreau  :  ainfi  eux  & 
»  moi  fupplions  Votre  Majeflé ,  d'employer 
u  nos  bras  &  nos  vies  Si  chofes  fatfables  k. 

La  Religion  ne  délavoueroit  pas  davantage  . 
le  trait  ïuivant.  '■  Sous  Louis  XI ,  Jacques  de 
la  Vacquerie,  ayant  reçu  des  Edtts  qu'il  ju- 
geoit  contraires  an  bîep  de  l'Etat,  vint  avec 
les  députée  du  Parlement  trouver  le  Roi. 
Louis ,  étonné  de  leur  arrivée ,  leur  ayant 
demandécequ'ils  voutoient,  La  pine  dtnos 
thar^ts  ou  même  la  more,  répondit  la  Vacque~ 
rie  ,  plittôr  ijut  itogcnfir  nos  çonfcitnets.  Le' 
R)i,aJmiranc  cette  généteufc  réponfe,  s'a-  , 
doucit&  retira  (es  EditS".  Gamitr,  Hifioire 
de  Fnnee,  tome   19, 

C'eA  ce  même  la  Vuquerie ,  qui ,  lorfqae 
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le  Duc  d'Orléans  întriguoit  pour  groflir  fon 
^arti  pendant  la  minorité  de  Charles  VIII ,  fie 
que  par  la  bouche  de  fon  Chancelier  ,  il  sV 
dreJToit  auParlement  pour  le  mettre  dans  Tes 
intérêts,  lui  fît ,  à  la  tète  de.lbn  Corps,  la 
belle  réponfe  qu'on  peut  voir  dans  Garnier. 
/iiJ.  p.  411, 

P  A  G  E      ^9. 

(e^  Maisfil'onenUndparPk'dofophie  laéoe- 
ir'int  pemiciiufe  &  dtpravée  ,  6'c.  m  La  Philofo» 
phie  (  a  dît  un  de  nos  Orateurs  les  plus  célé- 
hres  ,  en  parlant  de  celle  de  nos  jours  )  fe 
vante  de  ramener  l'homme  aux  penchans  & 
aux  Loix  defa première  origine.  Elle  ne  le  ra- 
mène qu'aux  foibles  introduits  dans  l'homme 
parle  péché,  à  l'amour  du  plaifir  &  de  l'inté- 
rêt per fonnel.  Bien-tôt ,  par  fes  leçons  pe^R- 
des ,  l'Etat ,  deftitué  de  l'erprit  de  vie  qui  l'a- 
nimej  ne  feroit  qu'un  amas  confus  d'êtres  bas 
&  rampans ,  ifolés  &  divifés ,  fans  idées  ,  fans 
goût  de  fàmllk  &  de  fociéié,  d'utilité  com- 
mune &  de  profpérité  publique  ;  il  ne  tarde- 
roii  pas  à  dégénérer  en  une  mafle  informe, 
que  dévoreroit  promptement  le  poifon  des 
plus  viles  paffions  (c 

Jenevoispas,diiIe  même  Orateur,  dam 
un  difcotirs  prononcé  en  préfence  de  l'Aca- 
démie Françoife,,..  je  ne  vois  pas  parquette 
vertu  on  remplace  leî  vertus  évang^liques  ; 
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ni  Cl  qui  ponrroit.  me  conlbler  comme  cî— 
loyeiT  de  ce  que  je  regrette  comme  «hfëaeit. .  - 
Appercevoits-noBsqn'iniefùcequsIïfeidii^ 
paroit,  l'éçiité,  la  gravité,  la  décence,  Fé— 
tude  d«s  Loix  (e  pcrftflîonnem  dans  le  fane' 
faairedelaJuflice.M'applicatîonylacapadié, 
le  dé&itércflement ,  la  fuUe  du  b]xe&  de  lar 
noltefTe  dans  l'état  militaire? la  pudèor,  ]» 
mddeâte,  h  bienféancc,  dans  le  Ceiiades  fâ' 
milles  î  l'amour  itt  peuple  dan»  ceux  qui 
pr^fident  i  la  fcrtune  publique  U'amoar  da 
'  bien  public  <hm  le»  partîciiliers }  Ife  v^oyons' 
cous  pas  au  ceofrair*  la  ReSgîo»  hautement 
Tïngécde  nosoutf^es,  par  les  opprobre» 
dé  nos  moeurs  ?  Ah  !  ne  ndUs  y  trompons  pas  i 
et  font  les  moeurs  qui  foutiennent  ou  qui  dé' 
Cruirent  îes  Empires.  Fiers  des  lumières  que  fe 
Tante  de  répandre  parmi  nous  cet  efprit  phi' 
fofophique ,  dont  on  étale  avec  tant  de  hue 
ks  progrès  fit  tes  découvertes ,  nous  in&l- 
côns  à  la  fimpliciié  des  temps  &  du  peuple  de 
&ini  Louis.  Us  n'avoient ,  j.'en  conviens ,  il9 
a'avoient  que  les  talensde  probité,  dâvé>- 
rité  ,  de  valeur,  dedéfimérefiement  r<le  ma- 
gnanimité ,  de  bon  crut  ,  d'amour  de  la  Relt'> 
gion  &  dekPatrie;i]$ne(avoienrqiie  vivre 
&  mourir  ponr  leur  Dieu  Cc  pour  feur  KoI  :■ 
cous  avons  les  talens  de  fpéculation ,  de  dif- 
uiffion ,.  d&  fyltêaie  ,  celui  de-  peafer  avc& 


finefle^denous  eitpriiner  avec  grâce ,  d«  dif* 
puter ,  de  raironncF ,  de  fubtilifer  fur  touf ,  d« 
mèprilcr  tout,  excepté  notre  jtécle  &  notre 
mérite  perfonnel,  C'eft-à-dlrcr qu'ils  aveient 
les  talens  qui  préparent  &  font  naître  h  gloire 
des  Em^res  ;  c*eiï-i-dire  ,  que  nous  avou» 
les  talent  ,  qui ,  dans  tons  les  temps  &  parnû 
toutes  les  Nations  ,  furent  d'abord  la  fuite, 
bientôt  l'écueil  &  la  ruine  de&  profpëtit^S  de 
l'Etat».. 'S.ome  avoitta  candeur  fitlafimpli- 
cité  dii  fièdè  de  Taint  Louis ,  lorsqu'elle  tou- 
clu»t  aux  jpurs  de  fa  fplendeur.  Rome  n'eut 
pas  lengrtemps  le  génie  de  notre  fiècle  l^ns 
perdre  iès  vertus,  &avec  fes  vertus  l'em- 
pire de  l'Univers.  Qu'on  diiîerte ,  tant  qu'on  , 
voudra  f  fur  la  cuife  de  cet  enchainemenc 
iatal  ;,  l'expénence  de  tous  les  âges  décide  , 
qnece  prétendu  efprit  philofbphique  ne  de- 
Tïenr  pcnnt  Tefprit  donrinant  d'une  Nation  , 
'  finsaHbîbUr,.dans  rouies  les  conditions ,  L'efr 
prit  de  citoyen  ;  if  ne  donne  prefque  tOHJOur» 
i  l'Etat  que  de  mauvais  Sujets  j  quels  Ro^ 
dbimeroit-il  aux  peuples  «  ?  NeuvlUe^Panés^ 
rifue  de  faint  Louis, 

P  A  G  F  «x 
r- 
f;^i)  Jtvmx  qu'ails «y»m  éti..., ce  ipC'i&  t'ef~ 
forfoitnl  de  paraîtra  ait-  dehors  ;  c'tji  accorder- 
hcauçouga.  &'<'•■  «rJ'cademandepardcaàmwi 


88        LiS    £c  Ali  EU  EN  s 
cçs  Philofophes ,  mais  il  me  femblc  qu'ils  font 
néceffai rement  inconféquens  ,  s'ils  s'opiniâ- 
trent  à  avoir  de  la  probité  dans  les  occalï'ins , 
qui  nefe  préfenient  que  trop  fouvent,  de  faire 
te  mal  impunément  &  même  avec  avantage. 
Quoi  !  de  grands  Philofophes  feroient  alTez 
fots  pour  agir  fans  motifs  ,  &  fe  façrîfier  i 
une  vertu  imaginée  par  le  vulgaireignoram? 
Tranchons  le  mot ,  cette  PhilofophU  fait  né- 
ceflairement  des  hypocrites  dansle  cours  or- 
dinaire de  la  vie  ,  &  des  fc^lèrats  s'ih  peuvent 
efpérer  de  l'Être  avec  quelque  Tuccès.  Tandis 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'éprouve  en 
liii-mime  un  combat  continuel  entre  fa  raifon 
&  fes  paUloDs  ;....  tandis  que  tptit  ce  que 
nous  voyons,  tout  ce  que  nous  éprouvons, 
nous  apprend  que  la  pratique  de  nos  devoirs 
exige  delà  vigilance,  du cdurage,  de  lafet^ 
meté  ,  &  une  eonflance  précautionnée  pour 
réfîller  aux  amorces  du  vice  ;  je  croirai  bon- 
nement que  ces  Philofophes  prennent  la  peine 
de  riùAiT  à  leurs  paOîons  ?  Ils  fe  rerufèront 
iunep(rtidie,àuninenfonge,Jiuncbaireire, 
i  une  calomnie  qui  feroît  leur  fortune  ?  Ils 
facr. fieront  des  goûts  &  des  plaifirs ,  qu'ils 
croient  innocens&mème  louables,  iiine chi- 
mère de  vertu  difficile,  dont  ils  fe  moquât 
aflez  librement ,  quand  ils  parlent  devant  des 
pcrfonnes  qui  font  dij^nes  d'écouter  leur  doc- 
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trine?  Malgré  la crédulitéquenous  reprochent 
cesgrandsPhiIofophes,je  les  avertisque  nous 
ne  croyons  pas  volontiers  à  leur  probité.  Ib 
ont  beau  parkrde  leur  amour  pour  la  vertu 
en  termes  magnifiques  ;  on  les  voit  à  travers 
le  mafque  dont  ils  tâchent  de  Ce  couvrir ,  8c 
on  les  voittels  qu'ils  font.  S'ilsprenncni  même 
le  parti  dérefpéré  de  faire  avec  éclat  quelque 
aâion  honnére ,  on  aura  encore  la  malice  de 
petiTer ,  qu'îlsne  cherchent  qu'à  jeter  un  voile 
fur  cent  chofes  peu  régulières  oq  honieufes  > 
qu'ils  fe  permettent  tous  les  jours  *.  Dt  la  Li- 

P  A    G   E    63. 

(g)  Qut  prouveraient  ca  fuppojîùons  wute$ 
gratuites  &  lie  pareils  exemples  en  faveur  d'une 
fociété  entière,  de  tout  un  Etal  compoJëd'Athiei? 
»  Dans  une  pareille  fociètè ,  dit  Bayle  ,  /"en- 
i^fèei  diverfes ,  &-c.  §.  17»,  iJ  fe  feroit  des 
11  crimes  de  toutes  les  efpéces ,  je  n'en  doute 
»  pas  :  mais  il  ne  s'y  en  feroit  pas  plus  que 
»  dans  les  fociétés  idolâtres  :  parce  que  tout 
»  cequi  afait  agir  les  Païens,  foit  pour  le  bieni 
B  foit  pour  le  mal ,  fe  ttouveroit  daiis  une 
»  fociété  d'Athées  ;  lavoir  les  peines  &  les 
»  récompenfes  ,  la  gloire  &  l'ignominie  ,  le 
n  tempérament  &  l'éducation  ».  Mais  efl-ce 
bien  là  tout  ce  qui  faifoît  agir  les  Païens^  N'a- 
voient-Us  doncaucutiecrûiite  delaDiviuîté} 
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aucune  idée  des  récompenfes  &  des  chârî- 
mens  dans  une  aurre  rie  !  La  belle  énuméra- 
tion  que  ait  Bayle  !  Il  omet  préciféinenr  ce 
qui  tient  &  l'état  de  la  qucflion ,  &  ce  qui 
preuve  contre  lui.  Qu'on  l'examine  avec  at- 
tention ;  &  l'on  verra  qtie ,  prefque  par-tout, 
c*cll  ainlî  qu'il  raifonne. 

Cequ'ily  adefingiiUer,  c'eftque l'Auteur 
AtVHifloire  Phibfophiqut ,  que  n«us  avons 
dtée  dans  ces  notes,  afligtie  pour  principale 
caufe  de  la  chute  de  l'Empire  Romani ,  l'ex- 
ttnflion  du  Paganifme  opérée  par  ConfUntîn  ; 
&  voici  la  raifon  qu'il  en  donne  :  «  Ces  vaftes 
»  contrées  fe  trouvèrent  convenes  d'hommes 
M  qui  n'étoient  plus  liés  entre  eux  ni  a  l'Etat, 
n  par  les  nœuds  Tacrés  de  la  Religion  &  dn 
n  ft-rment.  Sans  prêtres ,  fans  temples ,  fans 
uMorate  publique,  quel  zâte pouvaient- ils 
»  avoir  pour  défendre  l'Etat  *  «  ?  Mais  ,  coin* 

*  si  ConlUniin ,  en  s*effi)içani  de  dtnuJie  le  Pagi- 
niTme,  êc  Jeprurcnie ,  auiani  qu'il  tioit  en  lui,  les  Kor- 
teun  del'idolitiic ,  aroiilùinretpeuplei  raniRcligioa  , 
U  auioit  fik  fasi  doute  une  dioTe  abfuide  ,  !f  qui  alL> 
loit  enci^i  la  cluice  de  l'Empire  Roiruiiti  nraii  il  oe 
iiifoic  que  hiiei  let  piogtès  d'une  Religion  déjiprScliéct 
de  route  pan  avec  fuccès ,  reçue  d'un  il^  grand  nombcs 
de  Tes  Sujeii  ,  U  qui  puru-.it  avec  elle  ,  par  les  IiMniile 
qu'elle  tifandnit ,  pal  les  venu)  qu'elle  tnrpiiok,  pau 
kl  caraâfrci  de  Wii^  qui  l'acconipaguokiu  ,  te*  piean» 
la  plui  fiiappuitct  ik  la  Divl^ti- 


au  QB  d«  nos  Critiques  les  plus  éclairés  1'» 
très-bien  obfervè, Jt  l'on  n'ejl  lié  âl'Etatqiu 
fur  Us  netudsfarrii  de  ta  Religion  ;fi,fans  Pré- 
trta  ,  fans  temples ,  (7  n'eflpiu  pojjihle  de  défenârt 
tEtax  avec  ^èle  :  pourquoi  donc  l'Auteur  de 
cette  Hifloire  &  tanr  d'autres  Phitofophes 
arec  lui ,  elTayent-ils  en  mille  endroits  de  re» 
Terier  les  Autels  ï  C'eft  donc ,  à  en  juger  par 
cet  aveu  ,  la  ruine  de  l'Etat ,  qu'ils  méditent. 
M.  l'Abbé  de  Mably^,  en  cÔfcutiuit,  daos 
fon  Traité  de  la  Législation  ,  la  prétendue  pof- 
fibilitc  d'une  République  d'Athées.,  Tuppcfe 
que  cette  République  feréalil'e.Illeuraccorde 
dans  quelque  coin  du  inonde  un  lieu  où  ils 
puiflént  Te  fixer.  Une'  charte  de  concevons  eft 
dreffèc,&  la  voilà  publiée. «Bicntflt, ajoute- 
t-il ,  nos  Athées ,  trop  vains  pour  douter  du 
fuccès  de  leurs  Loix  &  de  leur  GouvernC' 
ment,  s'empreffcront  à  venir  prendre  poffeP-v 
iioa  de  leurs  nouveaux  domaines.  Voili  d'a:- 
bord  de  grands  Philqfophes ,  les  uns  plaîfans» 
lesautrts  féricux^quiont  tout  vu,  tout  exa- 
niné,  toutgénératîiii  ils  n'ignorent  rien;  ils 
CDtraineni  après  eux  suite  petits  beaux  efpritSy 
qui  fe  font  hâtés  de  dire  quelque  impUié  tri- 
viale poitf  tâcher  de  faire  du  bruit  &  de  fortif 
de  leur  obfcurité.  A  leur  fuite  arrive  pèle^ 
mêle  une  foule  de  femmes  galantes  plus  ou 
noiûs  philofoplies  ,  fuivant  ^"elies  ont  eu 
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ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  d'amansi  Voici 
déjeunes  libertins  qui,  pour  ne  rien-  crain- 
dre, voudroient  apprendre  à  ne  rien  croire. 
Vous  voyez  d'alTcz  beaux  commencemens  , 
&  que  la  République  ne  manquera  ,  ni  de  Ma- 
gjftrats  ,  ni  de  ce  qu'on  appelle  ailleurs  îé 
peuple  ou  la  populace.  On  s'afTembte  donc 
pour  donner  une  forme  au  GouTCrnement  «. 
Ç'eftlà  que  l'ingénieux  Auteur  de  la  Lé' 
giflmion  attend  nos  nouveaux  Républicains. 
11  examine  leurs  conflitutions  ;  il  confîdcre 
ce  que  produiront  parmi  eux  l'inflruâion  & 
le  code  public  ,  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
leurs  principes  ;  &  il  proave  que  ^  malgré  tou- 
tes les  précautions ,  malgré  les  Loix  les  plus 
fivères,  il  eft  impoffible  qu'une  telle  fociété 
puifTe  fubfTftè'r.  »  Il  eft  sffez  heureux ,  con- 
clut-il de  tout  ce  qu'il  a  fi  fagement  expofé  , 
qu'en  faifant  tous  leurs  efforts  pour  nous 
prouver  que  rAthéifme  peut  faire  fleurir  une 
République ,  les  ennemis  de  Dieu  nous  four- 
nilTentla  preuve  peut-être  la  plus  cdhiplette 
de  fon  exidence.  Son  nom  fans  doute  eft  écrit 
fur  toutes  les  parties  de'  l'Univecs  ;  la  gran- 
deur &  la  beauté  de  l'ouvrage  publient,  je 
Favouc,  d'une  manière  bien  éloquente,  la 
puiffance  &  lafage&e  det'Ouvi;ier:in3isnoHS 
'  ayant  faits  de  façon  quenous  nepouvonc  nous 
paSeï  de  lui,  ne  fc  monire-t-il  pas  encore 
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plus  clairement  à  nos  ieux?  Ce  témoin, 
luge  de  nos  aâions  &  de  toutes  nos  penfées, 
qui  eS  indirpenfablement  nècelTaire  à  notre 
bonheur;  c'eft  là  la  preuve  la  plus  con vain- 
cimequ'iljr  a  un  Dieu.  Elle  efl  à  la  fois  écrite 
Stdani  notre  efprit  &  dans  notre  coeur.  Dieu 
ne  permet  pas  que  nous  le  mécbnnoiflions  oi» 
que  nous  l'oublions ,  en  n'ayant  pas  permis  à 
la  prudeacc  humaine  de  pouvoir  Ce  fuffire  à 
elle-même.  Par-tout  la  fagefle  des  hommes 
iroDve  des  bornes  ;  &  au  delà  de  ces  bornes , 
ellenevoit  qu'un  abîme  fans  fond,  fi  elle  ne 
trouve  pas  Dieu  &  la  foi  des  fermens.  San» 
lui  nous  flotterions  dans  une  incertitude  éter- 
nfillci  fans  lui  nous  verrions  fans  ceffe  s'é- 
bouler l'édifice  mal  affuré  de  Iq  fociété  «; 
V»-4Ï  chap,  a.  ■•     ■ 

Page    71, 

(t)  QiMiCe  tonfianw  pouiriti^yiu  prendra 
*w«  *(  %f/j ,  &C.  yils  itouni  f0nf  Dieu  i 
M  Religion  j  6*  eax-mému  quilU  confiaac^ 
«""uni-iU  ta  vous  F''  Ne  croire  abfolunifnt 
ïuciin  Dieij,  dit  M,  rie  Voltaire,  fcroitune 
"teut  iffreufe  en  Morale ,  une  erreur  incoiib- 
pwilïleavec  un  Gouvernement  fage. 

"Bayle  examine  fiqdolâtrieeft  phis.dan- 
îieufeque  J'Atbéïfme,  ûc'çil  vn  crime  p^us 
pWldç  ng  joiitt. croire  à  UC(ivimtè,qu^ 
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d'avoir  d'elle  des  opinions  indigne;  ;  ïl  cft  eH 
cela  de  l'opinion  de  Plutarque  :  il  croit  qull 
vaut  mieux  n'en  avoir  nulle  opinion  qu'une 
mauvaife  opinion.  Mais  ,  n'en  d^plaile  à  Plu- 
tarque, il  efl  évident  qu'il  valoit  infintmeat 
mieux  pour  les  Grecs,  de  craindre  Céris  , 
Neptune ,  Jupiter,  que  de  ne  rien  craindre  du 
tout;  il  eft  clair  que  la  faintetèdes  rcrmeM 
cA nicellàîre ,  &  qu'on  doitfefierdavannge 
à  ceux  qm  penfent  qu'un  làux  Iferment  lèra 
puni,  qu'iceuxqutpenfeni  qu'ils  peuvent  Sûre 
un  hax  ferment  avéc  iropuniti;  il  eft  indu- 
l»table  que ,  dans  une  ville  policée ,  il  eft  iofi* 
aiment  plus  utile  d'avoir  une  Rcli^on  (  même 
mauvaife  )  que  de  n'en  avoir  point  du  tout  v. 
Voyez  ci-d^ÛB ,  tome  I ,  Aiite  de  ta  quatrième 
Lettre ,  note  (r)  ,  ces  autres  paroles  du  mémi 
Auteur.  »  L'Athée  fourbe ,  ingrat ,  caloninûi* 
teur ,  brigand ,  fanguinaire ,  raifonne  &  agit 
confèquemment,  s'il  eft  sâr  de  rimpùniii  de 
la  part  des  hommes .».  &c.  a,  &  il  ajoute  au 
mfane  endroit  ; 

»  Je  ne  voudrois  pas  avoir  aflSiire  i  wm 
Prince  athée ,  qui  trouveroit  fon  intérêt  i  me 
fiùre  piler  dans  un  mortier;  je  fuis  bien  sâr 
(]ue  jeferob  [nié.  Je  ne  voudrois  pas,  iij'é* 
(MS  Souverain ,  avoir  aifinre  k  des  Courn- 
,'ans  athées ,  dont  l'intérêt  feroît  de  m'empot- 
fonneri  il  me  &udr<Ht  prendre,  au  bazurd  da 
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çostrepôtfon  tons  les  jours.  Il  e&  donc-  abfo- 
lument  oéceâTaire  pour  les  Princes  &  pour 
iù peuples*  que  l'idée  d'ua  &reSupr£nie, 
créateur ,  gourerneur  ,  rémunérateur  ,  Se 
vengeor ,  ibit  profondément  gravée  dans  les 
cTpriis  a. 

Ccft  le  (acii  Ora  de  k  IMitt , 

Itpiettûet  fondemcot  de  U  laiate  jgglrfj 

I«  &àa  du  TctUrai ,  l'efpfrance  du  jude. 

si  Ict  Cieux ,    df pouilld  de  (bo  empieintc  lugaAe ,' 

Ponoieni  celTei  iamaii  de  I«  mauifcfter  ; 

Û  Dieu  Q'exiftoic  pu  ■  il  fiudrok  l'iavenier. 

Que  le  Stge  l'amKuice,  Se  que  les  Roii  le  cialgnetii  i 

Hait, fi  votum'oppriiiKi  t  â  toi  gnadrandidiigiMfat 

loflom  de  l'innocent  que  voiu  Aita  coulcii 

Um  tci^cui  ïfi  au  Ciel)  apprean  à  trembler. 
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LETTRE    XLVII. 

Dii  mime. 

3  E  reprends  ,  mon  pète ,  la  fuite  de 
notre  entretien  à  l'endroit  où  nous  l'a- 
vions laiiTé. 

Je  vous  avouerai ,  me  dit  le  Roi  dès 
qu'il  fut  libre  &  que  nous  pûmes  être 
fculs,  que  la  converfation  d'hier  m'a 
occupé  une  partie  tie  la  nuit:  j'ai  rêpaffi 
tout  ce  que  vous  m'avcï  ilit,  &  en  le 
comparant  avec  les  difcouts  de  quelques 
Counifans  intérelTés  à  me  féduire  ,  avec 
les  principes  dangereux  de  quelques  li- 
vres qu'ils  m'ont  prêtés ,  j'ai  reconnu  fans 
peine  de  quelle  conféqnencc  font  les  vé- 
rités que  vous  m'avez, fait  entrevoir.  Se 
combien  eut  été  dangereux,  pour  moi  & 
pour  mon  peuple',  l'ou^jlf,  difons  mieux, 
le  mépris  de  toute  Religion ,  qu'ils  cher- 
choient  à  m'infpirer.  Mais  pour  détruire 
à  jamais  toute  l'illufion  de  leurs  faux  rai- 
fonnemens  j  fouffrez  que  je  vous  rap- 
pelle la  fccojide  queltion  que  je  vous 
avois 
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avois  faite ,  &  qui  ctoit ,  fi  je  m'en  fou- 
viens  ,  une  de  leurs  plus  fartes  objec- 
tions. Ce  qui  montre  aflèz,  me  difoient- 
ils,  combien  il  îipportc  peu  au  bonheur 
d'un  Etat ,  qu'il  y  ait  une  Religion  ou  qu'il    . 
n'y  en  ait  pas ,  c'cft  que  les  hommes  agif- 
fent  ptefque  toujours  contre  leurs  princi- 
pes ,  &  que.  Iç  commun  d'entre  eux  ne 
règlç  pas  fa  vie  fur  fcs  opinions  (a).  . 
Eli  !  pourquoi  donc  ,  mon  Prince  ,  lui 
répondis-je ,  mettent-  ils  un  fi  haut  prix 
aux  prétendues  lumières  qu'ils  s'efforcent 
de  répandre,  &  dont  l'unique  effet  ce-« 
pendant  cft  de  tout  obfcurcir  Se  de  tout 
confondre  ï  Pourquoi  nous  parlcnt-iis 
fans  ceflè  d'éclairer  les  hommes  fur  leurs 
véritables  intérêts  i  Pourquoi  tant  de  dé- 
cbmatiops  contre  la  tyrannie, la  fuperft 
tittop ,  le  fanaiifme ,  ^  l'ignorance  î  Si  les 
opinions   fonr  iiidifférente?;  fi  le  com^ 
mun  des  hommes  n'agit  point  d'après  fes 
principes ,  que  leur  fqit  à  eux  notre  ma- 
nière dé  penfer  j  ^  pourquoi  entrepren- 
dre de  nous  eti  faire  changer  i  Mais  qui 
ne  Tait  en  effet  que  ce  font  fur-cout  les 
principes  qui  déterminent  |es  hommes  ^^ 

TOMB     V.  /^i^B^E 
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dcr  qu'ils  en  font  vivement  pénétrés; 
que  ce  font  les  principes ,  vrais  ou  faux, 
qui  font  les  cotuumes  ainfi  que  les  opi- 
nions î  Se  que  c'eft  r.opinion  qui  gou- 
verne le  génie  humain  i  Qui  ne  fait  que 
c  eft  faute  de  vrais  principes  qu'on  eft 
conduit  à  tous  les  exc^,  à  h  fuperlli- 
tion ,  par  exemple ,  8c  au  fanatifme  ;  que 
c'eft  en  changeant  de  principes  que  les 
hommes  changent  de  conduite  i  Se  que , 
s'il  eft  vrai  qu'en  genre  de  Religion  Se  de 
mœurs  notre  manière  d'agir  fe  trouve  en 
contradiâion  avec  notre  façon  de  pen- 
fer ,  c'eft  lorfque  des  exemples  trop  puif- 
fans ,  des  palhons  fones  j  Ôc  des  intérêts 
contraires  nous  engagent  à  faire  ce  que 
jioas  fommcs  les  premiers  à  condamner! 
Mais  alors   les  principes  réclament  au 
fond  de  notte  cœur ,  &  nous  ne  nous 
portons  au  crime  que  difScilement  &  à 
regret  i  au  lieu  que  nous  nous  y  portc- 
fîons  rapidement  Se  fans  rélîltance ,  (i 
nos  maximes  étoiçnt  d'accord  avec  nos 
penchans.  Mors  les  grands  crimes  du 
pioins  nous  effraient:  &  .quels  forfaits 
(KHUTojeot  nous  arrêter,  s'ils  étoicnt  fou' 
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tenus  y  amonfés  par  nos  opinions  î  Alors 
le  retour  à  la  vertu  nous  devient  plus 
facile  }  il  nous  feroit  impoÛîble ,  avec 
des  fentimens  Se  des  principes  qui  lui 
reroicnt  oppofés.  Si ,  parmi  les  Chré- 
tiens ,  il  s'en  rencontre  un  fi  grand  nom- 
bre dont  les  mœurs  ne  font  pas  confor- 
mes à  leur  croyance  i  combien  auffi ,  par- 
mi eux ,  fe  font  des  principes  arbitraires  , 
qui  dérogent' aux  maximes  de  l'Evangile  Se 
qui  les  modifient  au  gré  de  leurs  penchansi 
Qu'au  lieu  d  obfcurcir  leur  foi ,  on  l'é- 
clairé ;  qu'au  lieu  de  l'affoiblir ,  on  la  for- 
tifie :  &  on  en  fera  dans  tout  les  temps  . 
ce  qu'ils  étoient  dans  Us  premiers  fiècles, 
dans  les  beaux  jours  du  Chridianifme  , 
ce  qu'ils  font  encore  avec  une  foi  vive 
&  pure ,  je  veux  dire ,  des  hommes  ver- 
tueux &  d'cxceilens  citoyens. 

Cependant ,  reprit  le  Prince ,  &  c'eft 
une  autre  qucftion  que  Je  vous  ai  faite, 
ne  ferait  on  pas  en  droit  de  prétendre 
que  la  Religion  n'a  jamais  fait  autant  de 
^en  aux  hopimes  qu'elle  leur  a  fait  de 
mal} 
•    Je  croîs  avoir  prouvé  à  Votre  Majeilé 
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que  le  pire  de  tous  les  maux  pour  une 
Société  ,  pour  un  Etat ,  fcroit  qu'il  n'y 
eût  point  de  Religion.  Celle  même  donc 
le  culte  feroit  le  plus  bizarre  &  le  plus 
inçonCcqueni ,  laifTjnt  au  moins  fubfif- 
tet  quelques-unes  des  notions  priinirives 
de  la  Loi  naturelle,  de  l'cxiftence  d'un 
Dieu ,  de  l'iminonalité  de  l'ame ,  ne  pour- 
roit  jamais  tendre  à  la  dilTotution  de  tout 
le  Corps  politique  auSî  néccflajrement 
qu'y  tendroit  l'Athéifme,  lequel  détruit 
tomes  ces  notions.  Les  grands  maux  qu'un 
faux  culte  pourroit  produire.,  lesviâimes 
humaines ,  par  exemple ,  qu'il  porteroit 
à  imnioler  à  de  fauflès  Divinités ,  afièc- 
teroicnt,  il  pft  vrai,  quelques  membres 
de  la  fociété  ;  mais  ils  laiiTeroienr  fubrif- 
tçr  d^ns  fon  enfemble  une  forte  d'har- 
monie ;  quelques  parties  de  la  Morale  , 
lefteroient  dans  leur  entier  i  on  confer- 
vefoit  des  principes  de  vertu  &  d'équité, 
qui.portproientfur  un  fondement-réel  ^ 
qui  obligetoicnt  en  confcience  >  on  au- 
l'oit  dans  le.  culte  public  un  lien  com- 
jnun  i  on  obéiroit  aux  Loix ,  patcc^qu'on 
iI(Undroit  les  P'«ux.  Çicn  4e  tout  cel^ 
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h'cxifteroit  dans  une  fbciifté  d'hommes 
fans  Religion  (h)i-  Les  Chefs  opprimc- 
roienr  fans  crainte  ,  dès  qu'ils  fe  croii 
loient  alTez  forts  pour  le  faire  fans  d;m- 
feer.  Le  peuple  ,  groflîer  par  éducation  j 
féroce  par  tempérament ,  léger  par  carac- 
tère ,  &  qu'il  eft  impoffible  d'éclairer  fuf- 
fîfamment  fi  la  Religion  ne  réclaire  p^Sv 
tfli  ne  peut  avoir  de  ''  frein  conrre  tui"- 
même  fi  la  Religion  ne  lui  en  fert  pas  , 
fe  révoltcroit,  fans  qu'il  eût  d'aiiicurs  bc- 
foin  d'autre  caufe  que  Ton  inquiétude , 
,  fa  légèreté ,  ou  fa  fêrocité  ;  &  en  bien 
-peu  de  temps  tous  les  liens  de  la  fociéci 
feroient  rompus,  Auflî  n'y  a-til  point 
d'exemple  que  l'on  puîflc  citer  j  d'après 

-  Une  autorité  recevabic  ,  d'un  peuple  q'ti 
«il  cxifté  fans  une  idée  quelconque  <ic 

-  Religion;  à  moins  qu'il  ne    fur  tortibé 
dans  le  dernier  degré  d'abrutiflcraenc.  ' 

Mais  je  n'ai  encore  fatisfait ,  mcia 
Prince  ,  qu'à  une  pauie  de  voue  quef- 
tiou.  C'eft  fut-tout  au  Chriftianifiiie 
qu'en  veulent  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
de  vous  li  propofer  à  vous-même.  On 
a  repondu  cent  fois  à  leurs  vaines  décla- 
E    1 
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mations  *i  ôc  ,  par  un  fcul  exemple  i 
Votfe  Majeftc  comprendra  fans  pcine-la 
faudcté  de  leurs  raifonnemens.  Le  Chrii^ 
tianiAne  a  donné  lieu  à  des  divifîons  Se  à 
des  guerres  ^onc  il  eue  mieux  valu  qu'il 
n'eût  pas  exjdé.  De  même  au0i ,  pour- 
iionsf^nous  dire ,  la  Société  &  les  Lotz 
ont  donné  lieu  à  bien  des  injuftices  & 
des.  crimes  >  les  Gouvernemens  ont  fait 
répandre  bien  du  fang  d'homme  k  hom- 
me, de  nationà  nation-,  donc  il  eût  mieux 
vahi  qu'il  n'y  eût  ni  Gouvernement ,  nï 
Loix  ,  ni  Société.  Ainlî  raifbnnent  ces 
hommes  fuperficiels  &  malheuret^emeitt 
prévenus,  qui  ne  veulent  voir  que  les 
abus  &  les  prétextes ,  au  lieu  de  remon- 
ter k  la  nature  des  chofes ,  5c  de  confi* 
déier  tous  les  avantages  qu'elles  ont  pro» 
dutis  :  ainll  aï-je  raifonné  moi-même  au- 
trefiais.  On  abufc  de  tout ,  m'a-t-on  ré- 
pondu ;  il  ne  s'enfuit  pas  que  toutes  les 

*  Voyez  la  cinquantième  Lettre  du  troî- 
fiéme  volume ,  à  ces  mots  ,  s'il  fine  en  eroîre 
nos  Incrédules ,  le  Ckriflianlfme  a  traîné  à  fa  fuite, 
âv.  avec  les  notes  conefpondantes. 


OE.LA  Raison.  ioj* 
chores  dont  on  abuCe  ne  foknt  pas  des 
biens.  La  Religion  Chrérienne  eft ,  fans 
contrcidic ,  le  plus  grand  de  tous ,  par  Ici 
ténèbres  qu'elle  a  diUIpécs  ,  par  l'indruc- 
tion  commune  &  à  U  portée  de  tous 
qu'elle  a  préfentce  aux  hommes ,  pai  l'au- 
lorhé  dont  elle  s'cft  montrée  revêtue ,  Sc 
parce  qu'enfin  elle  cft  la  perfcftioh  de  k 
Morale  &  de  la  fociabilîté  :  mais  ne  nous 
étant  pas  donnée  pour  nous  dépouiller 
de  notre  libenc  Sc  pour  nous'  contrain- 
dre. ncoclTairement  i  la  fuivre ,  on  a  pu 
en  abufer  cotnme  on  abufe  de  tout  le 
Eefte  ;  f  ft-ce  donc  à  elle  qu'il  faut  s'en 
prendre  I  £ft-ce  en  Tuivant  Ton  efprïr, 
ou  n'eft-ce  pas  plutôt  en  s'en  écartant, 
qu'on  a  vu  naître  au  milieu  d'elle  des 
■divifions  &  des  guerres  *  Si  elle  a  eu  à 
gémir  fur  de  11  grands  maux  ,  n'eft-ce  pas 
parce  que.des  enfans  rebelles  ont  déchiré 
fon  fein  ,  quand  tout  tes  tappcloit  à  la 
roumilTîoD  &  à  l'uniiét  parce  que  des 
Princes  ambitieux  les  ont  foutenusî  parce 
que  toutes  les  paflîons  humaines  fe  re- 
votant contre  clic  ,  ont  prétendu  la  faire 
fervir  de  voile  à  leurs  intérêts ,  tandis 
"  E4 
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que  ,  nous  apprenant  à  tout  facrincr  à 
l'intéréc  commun,  elle  n'inrpire  à  ceux 
qui  l'écoutant  qu'un  erprit  d'union ,  de 
paix ,  Se  une  charité  fans  bornes  î  Pour- 
quoi donc' tourner  en  preuves  contre  la 
RcUgion  des  maux  qu'elle  déplore  ,  qui 
font  direâement  oppofcs  à  fa  nature , 
qu'elle  eût  toujours  empêchés  fi  on  eût 
toujours  été  docile  à  fa  voix ,  Se  dont  on 
ne  doit  accufer  que  Ics  padîons  qui  lui 
font  contraires  &  qu'elle  réprouve  ! 

Cher  Comte,  me  dit  le  Roi  avec  bon- 
té ,  vous  mé  ramenei  encore  au  Chrif- 
rianifme ,  que  l'exemple  dtf  votre  père  Sc 
le  vôtre  me  forcent  ^  refpeiter;  maij 
n'eft-ce  pas  aflèz  de  reconnoîcre  avec 
vous  la  nécelïîté  de  la  Religion  en  géné- 
ral i  Tout  cuite  n'eft-il  pas  égal  î  Ne  doit-- 
"il  pas  varier  fclon  les  climats  ?  Et  ce  qui 
me  rappelle  la  dernière  qucftion  que  je 
vous  ai  faite ,  cette  feule  Motale  natu- 
relle, cw/wj  Dieu  y  fers  ta  Patrie,  ne  fais 
tort  à  perfonne ,  r\c  fuffit- elle  pas? 

Non  ,  mon  Prince  ;  tout  culte  n'cft  pas 
-égal,  dès  que  vous  m'oppoferez  un  culte 
inventé  par  les  hommes  &  qu'on  peut 
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■convaincre  d'împofture  j  car  alors  fur 
quel  fondemenr  pone-t-il,  Se  quelle 
force  réelle  peut  il  avoir  pour  obliyerï 
Tout  cuire  n'cft  pas  égal ,  là  la  Diviniré 
•lie  l'agrée  pas  ;  s'il  eft  indigne  d'elle  & 
-contradictoire  avec  fes  attributs  ;  fi ,  iri- 
dependatnmcnt  de  nos  befoins  qui  doc- 
■vent  nous-  faire  fentir  la  néceflîté  d'une 
révélation ,  on  prouve  par  le  fait  que 
'Bleu  s'eft  révélé  au^genre  humain  ,  Se 
■qu'il  n'adopte  pour  fon  culte  que  la  vraie 
Religion  qu'il  lui  a  donnée.  U  n'y  a  qu'elle 
en  effet  qui  puille  nous  offrir  une  auto- 
rité fuffifante ,  une  Morale  pure,  &une 
doârine  qui  ait  une  julte  proportion  avec 
la  gloire  de  l'Wre  fuprême  ôc  avec  lé  bon- 
heur de  l'homme.'  : 
-  kl,  mon  père,  je  ne  vous  répéterai 
pas.ce  que  j'ai  dit  au  Prince  fut  la  vérilé 
du  Chnftianifme ,  puifque  je  n'ai  fait  que 
lui  retracer  en  peu  de-mots ,  ft.avec  au- 
tant de  force  Se  àe,  clarté  qu'il  a  dépendu 
de  moi ,  ce  que  vous  m'aviez  dit  vous- 
mènte  fur  A;s  cara^îtes  adtnirables  &  fur 
fon  enfeir.bie.  Je  lui  ai  expofé  la  Rel^giQn 
comme  un  grand  faii ,  dont  toutes  les  cir- 
Es 
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conllances  ont  un  rapport  nécefïâîre  en- 
tre elles ,  &  fe  fervent  de  preuve  l'une  i 
l'autic  ;  où  touces  les  panîes  font  liées  de 
manière  à  fonner  un  tout  indivifible, 
qui  porte  imprimé ,  dans  cet  accocd  par- 
fait, le  fceau  de  la  Divinité,  Je  lut  aimoiK 
-tré  comment  toutes  les  vérités  qui  im- 
ponent  le  plus  au  genre  humain ,  fur  IcC- 
quelles  les  Sages  ont  tant  difputé  ,  & 
^u'il  eft  impolliUc  au  commun  des  hom- 
mes d'appercevoir  en  elles-mêmes  ou  par 
des  raifonnemens  abftrairs  ,  fe  toutnent 
également  en  vétités  de  fait  pour  le  Chré- 
tien docile,  8c  fontmifes  par  la  Religionré- 
vélée  k  la  portée  de  tous  les  hommes-  Je  l'ai 
forcé  de  convenir  que  laKeligion  Chré- 
tienne ,  fe  pliant  à  tous  les  efprits  Se  à 
fous  les  bcfoins ,  nous  offte  tous  les 
genres  de  preuves  î  qu'elle  a  pour  elle 
celles  d'autorité ,  de  raifoh  ,  8c  de  fenti- 
ment ,  tandis  que  toute  autre  révélati<m 
n'en  a  aucune ,  8ç  que  ce  feroit  l'ouvrage 
le  plus  abfurde  que  celui  où  l'on  enrre- 
prendroit  de  lui  donner  ces  fondcmens 
folides ,  qui  n'ont  lieu  que  pour  le  Chry"- 
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Oc  court  expofé  a  fait  fur  le  Monar- 
que  une  imprcllïon  profonde.  Jufque-là 
Cans  doute  il  n'avoii  été  que  foiblement 
.  ânftruiide  louc  ce  qui  démontre  la  vérité 
.Ôc  la  grandeur  de  noue  {ainre  Religion. 
.  Frappé  de  l'éclat  d'un  Ci  beau  joui ,  il  m'a 
rendu  les  plus  vives  aillions   de  grâces 
des  connoillànces  précieufes  qu'il  vcnoit 
d'acquérir.  Je  conçois  maintenant,  a-r-il 
ajouté  ,  ce  que  je  dots  penfer  de  la  doc- 
trine de  l'influence  des  cltmais ,  par  rap- 
pon  à  la  Religion.  Dès  qu'on  a  prouvé 
qu'elle  eft  émanée  de  la  Divinité  ,  il  s'en* 
fuit  que  ce  n'eft  plus  une  de  ces  inftitu- 
lions  arbitraires ,  que  la  Politique  peut 
plier  à  Ton  gré  ;  que  bien  loin  que   les 
principes  foiCnt  de  nature  à  varier  félon 
les  lieux  &  les  citconllances ,  une  fois 
développée ,  elle  doit ,  pour  tout  ce  qnt- 
conflitue   fon   ellènce  ,    cire  invariable 
comme  Dieu  même  ;  que ,  fouverainç- 
ment  fage  dans  tous  Ces  dellëins  Se  dans 
toutes  fes  œuvres ,  il  n'a  pu  que  la  pro- 
portionner aux  bcfoins  de  tous  les  hom- 
mes ,  dans   tome  cfpècc  de  Gouverne- 
ment ,  fous  tomes  fortes  de*  climats .  Se 
E6 
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la  rendre  propre  à  ions  les  lieux  comme 

à  tous  les  temps. 

Cela  eft  fi  vrai ,  ai- je  reptis,  qo'cn  ef- 
fet le  Chridianifmc  a  fleuri  avec  un  égal 
fuccès  dans  les  clitnats  IfS  plus  opporés. 
Il  n'en  eft  point  qu'il  n'ait  embrafle,& 
où  il  n'ait  porté  les  plus  heureux  fruits, 
lorfqu'il  y  a  régné  dans  toute  fa  forte  & 
fa  pureté  *.  Le  climat  influe  fans  contre- 
dit fur  l'efprit  &  fur  le  tempérament  des 
diverfcs  Nations;  parce  qu'il  influe  fur 
les  organes ,  qu'il  les  rend  plus  ou  moins 
flexibles ,  qu'il  rend  plus  prompt  ou  plus 
lent  le  cours  des  cfprits  animaux  :  mais 
il  ne  détèrinine  pas  néceflaircmènr  le  ca- 
raélère  moral  des  ditférens  peuples ,  leurs 
vertus  &  leurs  vices ,  &  il  ne  fut  jamais 
incompatible  avec  la  vraie  Religion.  Aufli 
-  voyonsnous  combien  ,  par  h  feule  in- 
lliiénce  des  caufes  morales ,  politiques ,  & 

'  »  On  a  préicndu,  diiM.  de  Vohaireiqne 
»  les  Religion*  (ont  faites  pour  les  climats. 
M  Mais  le  Chrifti-inifiiie  a  rigné  long-remps 
»  dans  l'Afie;  il  coitimença  dans  h  Palef- 
»  tine ,  &  ik  éft  venu  eâ  Ncrwège  t. 
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religieufes ,  tantôt  agiflantdc  concert  Se 
tançât  oppofécsrancài'autrc,ics  mêmes 
peuples  ont  changé  en  différens  temps  ie 
eataâère  ,  fans  changer  de  climat. 

Mais ,  Sire  ,  il  eft  One  detniète  queC- 
tion  que  vous  m'avez  faite ,  &  qu'il  cft 
ïtnpottant  de  téfoudie  ,  quelque  gtandie 
que  foit  l'idée  que  vous  vous  formez 
maintenant  de  la  Religion  Chrétienne. 
Cette  feule  .  Morale  naturelle ,  m'avcz- 
yous  dit,  qui  confifte  à  craindre  Dieu, 
à  fetvir  fa  Patrie  ,  à  être  jufte,  ajoutons 
même ,  à  être  bienfaifant ,  ne  fufSroit- 
elle  pas  aux  hommes  i 

Sans  doute ,  mon  Prince  ,  elle  auroit 
pu  leur  fuiHre  dans  cet  âge  d'ot,  dont  Ic^ 
Poètes  nous  ont  tracé  de  fi  douces  ima<- 
ges  ,  comme  un  reftc  des  plus  anciennes 
traditions:  Elle  eût  fuffi  dans  l'état  du  pre- 
mier homme  ,  tel  que  nous  le  repréfenie 
la  Religion  elle  même  j  dans  cet  état ,  où, 
n'ayant  pas  encore  perdu  fa  droiture  orir 
ginelle  ,  il  n'avoir  que  des  notions  exacr 
les  5c  précifes  ,  des  lumictcs  vives  5£ 
pures  ,  une  Qonn< 'ilTance  prt'fcnde  de  U 
Divinité ,  dont  la  préfcnce  lui  étoit  far 
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milière  ,  qu'il  rctrouvoit  dans  tomes  Ces 
osuvres ,  &  avec  laquelle  il  formoît  l'u- 
jiion  la  plus  intime  ^  dans  cet  état  ,   oà 
Ton  cœur  écoit  naturellement  bon ,  où  Ces 
penchaiis  n'avoient  rienqucdelégitiine, 
.où  toutes  Tes  inclinations  étoient  bien- 
faifanies ,  où  il  étoit  jufte  par  goûr  Se 
par  principes,  fans  que  tien  altérât  cette 
droiture  qui  étoit  en  lui.  Mais  en  pre- 
•tiani  l'homme  tel  qu'il  eA,  avec  un  eiï- 
.icndement  obfturci  par  les  plus  épailTêï 
ténèbres  ,  fujet  à  mille  erreurs ,  rempli 
de  notions  confufes  ,  fautes  ,  ou  incer- 
taines ;  avec  un  amour- propre  dérrglé; 
avec  le  fcntimem  d'un  intérêt  pctfoniicl , 
prefque  toujours  aveugle  &  exclulîf  j  avec 
des  fens  impérieux  &:  rebelles,  des  paC- 
iîons  ardentes  &  fougueufes  :  cette  Mo- 
rale naturelle  ne  lui  fuffit  pas.  Lui  dire. 
Crains  Dieu ,  fans  le  lui  faire  connoître 
par  la  révélation  ,  c'eft  l'abandonner  aux 
faulfes  idées  des  Dieux  qu'il  Ce  fera  fnits; 
ceftluipermcnrc  de  feforgcrunc  Divinité 
6è"-  &  dédaignevfe,  ou  facile  &  cotn- 
plaifante's  au  gré  de  fcs  pallions.  Lui  dire, 
Strs  ta  Pairie,  fans  l'attacher  â  elle  par 
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le  genre  de  roumillîon  que  k  Religion  lui 
prefcrît  (c) ,  c'cft  lui  laitier,  comme  Je  font 
nos  Sages ,  le  droit  de  juger  ceux  qui  rous 
gouverneni ,  &  de  déterminer  ce  que  k 
Patrie  nous  doit ,  avant  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  eft  dû.  Lui  dire  ,  Sois  jujle  ,  fans 
lui  donner ,  d'après  la  Religion  révélée» 
les  vraies  notions  de  toute  juftice ,  c'eft  le 
livrer  au  rifque  d'établir  pour  règle  de  Ci 
conduite  une  juftice  incomplecte  ,  arbi- 
traire ,'  oppofée  aux  viais  intérêts  de  la 
Société  ,  Se  dont  il  étendra  ou  reftreindra 
les  devoirs  félon  fes  goûts  &  fes  intérêts 
particuliers.  A  l'entendre  ,  il  fera  jufte  Se 
ne  fera  de  ton  à  perfonn'e ,  parce  qu'il 
n'envahira  pas  la  fortune  d'autrui  :  mais 
il  ne  craindra  pas  de  lavir  à  un  citoyen 
le  cœur  de  fon  époufe,  l'honneur  de  fa 
fille  i  Si  l'adultrre  ou  la  féduâion  ,  fous 
le  nom  de  galanterie ,  ne  feront  pour  lui 
qu'un  jeu.  Il  fe  flattera  d'être  rempli  de 
droiture  dans  fes  procédés  ,  d'être  fidèle 
ï  fes  engagemens ,  de  tenir  exactement 
fa  parole  i  mais  il  fera  prodigue ,  fera  des 
dettes ,  &  mourra  ihfolvable.  Lui  dire,  ' 
Sois  bienfaifantj  &  ne  pas  lui  appren- 
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dre,  d'après  la  Religion,  le  légitime  ufiige 

.qu'il  doit  faire  de  (es  faciihés  ou  de   Ces 
richellès ,  c'eft  lui  permettre  de  téglcr  {es 

.prétendus  bienfaits  fur  fon  goiît  pour  le 

.luxe ,  pour  les  plaifirs ,  &  pour  tous  ceux 
qui  les  favorifent  ;  c'eft  lui  laitTei-  croire 

_quc ,  par  de  grands  mois  .&  quelques 
adles  d'hutnaiiicé  &  de  bienfaifaticc  ,  fou- 

.venc  mal  entendus,  il  a  fatisfait  en  ce 
genre  à  toute  efpèce  de  devoir  >  c'eft  lui 
latllèr  oublier  la  chaîne  qui  lie  toutes  les 
vertus  &  qui  ne  fe  trouve  d'une  manière 

.exaâe  Ôc  précife  que  dans  les  lumièiTS 
que  nous  donne  le  Cbriftianifme  ;  c'eft 
le  difpenfer  peur-être.dc  la  nobleire  & 
lie  la  pureté  des  motifs  *.  ' 

*  Q«'^/î-c«çu«/av(«H?dit  un'^agednn-iin 
code  philofojjhique.  C'eflder.outfahedubien. 
Fais-nous-en,  cela  fuffit  :  nous  le  ferons  grâce 
des  motifs.  Ainfijim  bienTait  diflii  par  rintc* 
lêt ,  par  la  volupté  ,  par  la  vanité,  leri  un  :.Ba 
de  vertu. 

■  AuîTi  l'Attteur  du  Livre (/r/'^y/rira-t-il dit 
qnsii  Le  dcfir  de  plaire,  qui  conduit  la  femnie 
calante  chei  1j  Rubanicr ,  chez  le  MarchjDcl 
d'Etoffes  ou  de  Modes ,  lui  fait  non  feule- 
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Vous  le  voyez,  mon  Prince,  tout* 
cette  Morale  ,  purement  naturelle  ,  en 
dernière  aiialyfc  à  quoi  fe  réduirellcî 
AulB  n'ed-ce  pas  elle  qui  fin  les  bons 
Citoyens  &  les  Sujets  fidèles ,  &  ce  ne 
fera  jamais  elle  qui  fera  tes  vrais  adora- 
teurs de  la  Divinité.  Ces  hommes  ,  qui, 
fans  un  culte  déterminé  * ,  fe  font  con-' 
tentés  de  dire ,  j4dore  un  Dieu ,  ont  pref" 
que  tous  fini  par  n'en  point  reconnoître. 
Dans  l'état  préfent  des  chofes ,  du  Déifmt 
ï  rAthéifme,  il  n'y  a  qu'un  pas  ■,  &  il  eft 

mentairacher  une  infinité  d'Ouvriers  àHndi- 
|ence,  mais  lui  infpite  encore  les  aâes  de  la 
diarïté  la  plus  éclairée  ••. 

»  B  ffien  des  gens ,  dit  M.  de  Voltaire ,  de- 
»  mandent  fi  le  Théifme ,  confiWré  i  pâtt  ■& 
■  fans  aucune  autre  cérémonie  religieufc  ,.dk 
»  en  effet  une  Religion  !>  La  réponCe  eft  aifée. 
"Celui  qui  ne  reconnoit  qu'un  Dieu  créa- 
«teur;  celui  qui  ne  reconnoit  en  Dieu  qu'un 
»  être  infiniment  puiffant ,  &  qui  ne  volt  dans  ' 
n  fe?  créatures  que  des  machines  admirables, 
nn'eftpaspliis  religieux  envers  lui ,  qu'un 
"  Eure péen  qui admireroide Roi  de U Chine, 
sB'efl  p«Jur  cela  Sujet  de  ce  Priiice  <■. 
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lî  glifTtnt ,  que  prefque  tous  nos  Déides 
l'ont  fait ,  ou  Te  roue  montrés  inconfc- 
quens.  Le  Déifine  eft  encore  moins  fait 
pour  le  commun  des  hommes  &  pour  la 
Société  en  général ,  que  pour  quelques 
particuliers.  Aucun  peuple  n'a  pu  s'en 
ccmentet ,  &  aucun  peuple  ne  pourroit 
s'y  tenir.  Que  faut  il  de  plus  pour  prou- 
ver le  befoin  d'une  révélation  î  Et  puis- 
que le  Chtiflianifrae  eft  la  feule  Religion 
révélée  qui  puiflc  faite  fcs  preuves ,  qn« 
ne  devons-nous  pas,  Site,  àk  Divinité» 
qui  nous  a  éclairés  de  fa  lumiètc  î 

Je  lui  dois  tour,  s'écria  le  Prince  avec 
une  efRilîon  de  cœur  qu'il  me  feroît  dif- 
cilè  de  bien  rendre  j  Se  après  lui ,  c'eft 
à  vous  que  je  fuis  le  plus  redevable.  Ja- 
mais on  ne  m'avoit  fait  faire  des  réflexions 
fi  fcrieufcs  &  fi  importantes.  Je  fcni 
qu'elles  doivent  influer  déformais  fut 
toute  ma  conduite,  &  j'efpère  que  vous 
m'aiderez  par  la  fuite  à  en  tirer  les  confé- 
qucnccs  les  plils  propres  à  affurcrle  bon- 
heur de  mes  Sujets. 

Tel  eft ,  mon  père ,  notre  dernier  en- 
tretien. L'effet  qu'il  a  produit  fur  le  Mo* 
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narquc  annonce  en  lui  un  efprit  de  diP 
cerhcmenc  &  un  fonds  de  droiture ,  qui 
ne  dcma'ndoicnt  qu'à  ècrc  cultivés.  Pour- 
quoi faut  il  que ,  dans  les  Princes ,  le 
plus  heureux  naturel  Toit  lï  fouventem? 
poifbnné  pac  de  faufics  maximes  !  Vous  ' 
voyez  à  quoi  m'ont  fcrvi  vos  principes. 
Se  [OUI  le  fruit  que  je  peux  m'en  pro- 
mettre  

Malheureufcment  descirconftances  im- 
prévues viennent  déconcerter  à  l'inftant 
nos  projets  ,  &  peut-être  miner  toutes 
Mes  efpérânces.  Dès  que  je  ferai  iuffifam- 
mcnt  inHniic ,  je  ne  vous  laitTerai  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  fera  le  pins  propre 
^  vous  intére0èr. 


NOTES. 

P  A  G  I     97. 

(a)  si  t'*  '"  hommes  agijfmt  prtppie  toujours 
etntrt  leurs  principes ,  S"  que  le  commun  d^entrt 
eux  ne  rifle  pas  fr  viefurfes  opinions,  Bayle  , 
dans  le  §.  1 76  de  (es  penftes  fur  h  Comére , 
apporte  ,  en  preuve  de  cette  afleriiOn  ,  les 
Sioïdeos ,  Ui  Chritiens ,  les  Mufulmansi  6c 
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dans  le  §.  iSi ,  il  la  confirme  par  l'exemple 
des  Païens,  A  l'égard  de  ceux-ci,  M.  Roufluau 
a  montré  que  ,  fi  les  Païens  adoroient  des 
Divinités  impudiques,  des  Dieux  voués    au 
crime  ,  ils  étoieni  rappelés  jurqu'à  un  certain 
point  à  la  pratique  des  vertus  contraires  ,  par 
l'imprcflion  de  la  Loi  naturelle,  gravée  dans 
tous  les  cœurs ,    &  qui  for.-noit  en  eui  un 
principe  antérieur  bien  plus  précis  que  l'idée 
qu'ils  avoient  de  leurs  faulTcs  .Divinités  :  ÎU 
croyoient   en  conféquence   irès-forienaent 
^ue  la  plupart  des  crimes  que  leurs  Dieux  s'é- 
loient  permis ,  rendoient  l'homme  tellement 
coupable  à  leurs  ieux,  qu'il  en  (croit  févè- 
remeni  puni  par  eux  dans  une  autre  vie.  Par 
rapport  aux  Stoïciens,  itoit-il  furprenant 
que ,  leurs  principes  étant  contraires  au  dn- 
timent  naturel  &  invincible  que  nous  avoDS 
de  notre  liberté ,  ils  fulTent  déterminés  par  ce 
fentiment  ii  agir  comme  libres ,  lorfqu'ils  s'ef- 
forçoicnt  de  croire  &  de  pccfunder  aux  autres 
qu'ils  étoient  fous  l'empire  de  la  fatalité  ?  Il 
en  eft  de  même  des  Mufulmans  pour  ce  qui 
tient  à  la  doarinedes  Stoïciens;  &  d'ailleurs, 
il  eft  très-vrai,  quoi  qu'en  difeBayle  ,  que 
leur  opinion  fur  la  p ré defli nation  a  influé  tel- 
lement fur  eux,  que  c'efl  elle  qui,  dans  les 
premiers  fîécles  de  leur  hégire,  les  a  rendus 
£  redout  blcs. 
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Quant  aux  irœur^  des  Chrétiens ,  mifes  en 
oppolition avec kiir  Religion,  quine(aitqua    ' 
plus  ils  ont  été  pénétrés  des  vérités  de  laFoi, 
plus  leurs  mœurs  oot  été  pure;;  &  que  c'câ 
ptécifément  l'affoibliiTeraent  de  cette  Foi , 
6c  l'ignorance  ou  l!oubli  de  fes  vrais  piin- 
cipes ,  qtii ,  fe  joignant  à  la  viplence'des  paf- 
fioiîs  dans  tous  les  hommes  ,  &  à  la  corrup- 
tion du  cœurs  humain,  pro'Juifent  en  eux  l'al- 
tération des  moeurs  r  II  y  aurcit  ici ,  comme 
on  le  voit ,  utie  répcnfe  irpncliante  à  faire  k 
Bayle.  Vous  avouez,  pourrolt-on  Jui  dire, 
que  l'Athéifme  feroit  dangereux  par  fa  doc- 
trine, files  hommes  fui voierii  leurs  principes; 
ce  n'eft  donc  qu'en  étant  inconféquent  que 
l'Atiiée  ceffe  d'êiïe  dangereux ,  tandis  que  le 
vraiOiréiien  ne  pew  le  devenir  qu'en  ou- 
bliant ou  en  contrariant  fa  croyance  *. 

En  génital ,  pour  apprécier  un  fyftêmc  de 
dcêrine  relativement  à  l'influence  qu'il  peut 
avoir,  il  faut  examiner  à  quelles  notions  mo- 
raies  &  pratiques  il  conduirait  les  hommes, 
en  fopppfant  qu'ils  fuffent  conféquens  j  car  un  ■ 
certain  nombre  d'hommes  le  foront,  ât  leur 
exemple  influera  fur^  beaucoup  d'autres.  Le 

•  Ir.ChrJiitn  "'"  hifoia  que  Je  logii{M  pour  avoir  4e 
U  «ru  "  a  -dit.  M.  RoufTtûu  àaai  une  <le  Ces  Lctir»  i  te 
fdl ,  =n  bica  peu  Jc  mo« ,  "«  ^A  =1°!'  d-  Chûfti».. 
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plus  grand  nombre  d'^Ueurs ,  fans  foivre  ce 
îyftême  de  point  en  point,  en  recevront  de* 
impreiTioDS,  qui,  dans  mille  circonflances,  dé- 
termineront d'autanc  plus  fiiremcnt  leur  con- 
duite ,  que  les  &ux  principes  fetoni  plus  d'ac- 
cord avec  leurs  pallions. 

Page  loi. 
(b)  Rien  de  tout  cela  n'exiffleroït  dans  untj^ 
tUU  d'hommes  fani  Relipon.  Tous  les  honimes 
ont  fi  bien  fenti  la  néceflîté  d'une  Religion  > 
que  de  là  eA  venue  Ikns  doute  cette  maziaie 
fi  commune,  &  fi  peu  vraie  d'ailleurs  ,  qull 
faut  Aiivre  ta  Relif^on  de  Ton  pays.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  la  fuivre ,  fi  elle  cA  &ulîe  ;  car 
on  doit  chercber  la  vérité  par-tout ,  &  fur- 
tout  dans  la  Religion.  Mais ,  à  tout  prendre , 
il  yauroiticommeonl'a  dît,  beaucoup  moins 
d'incouvéniens  àla  fuivre  de  bonne  foi ,  quel- 
que faulTe  en  eUemème,  qu'à  n'en  avoir  au' 
cune.  C'eft  en  ces  termes  que  s'en  explique 
M.de  Moniefquieu  :  n  Si  l'on  a  le  malheur  d'a- 
ir voir  une  Religioti  que  Dieu  n'a  pas  donnée, 
•>  il  efi  toujours  néceflaire' qu'elle  s'accorde 
*  avec  la  Morale,  parce  que  laReligion,  même 
»  fauffc  ,  e(l  le  meilleur  garant  que  les  hom- 
i>  mes  puiflcnt  avoir  de  la  probité  des  hom- 
n  mes  u.Efprudet  Loix ,  liv.  ^4,  r.  S. 
Le  comble  des  maux  pour  un  &at  ;  ce  qui 
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lui  ôtera  bien<tdt  tout  principe  de  vie  ;  ce 
qni  entraine  la  plus  funefle  dépravation  des 
moeurs  ,  raffoibtifL'inent  le  plus  Tenilble  de 
toute  efpéce  de  grandeur  d'ame ,  de  force ,  & 
de  courage;  ce  qui  prépare  ta  décadence U 
plus  prochaine  d'un  Empire ,  C  floriiTant  qu'il 
foit,  &  les  plus  terribles  révolutions;  c'eft 
i!irréligion  réduite  en  Tyllême  ,  &  le  vice  érigi 
en  principe.  Sipar  malheur  on  en  vient  là,  8c 
que  le  Gonvemeracnt  ne  s'en  inquiète  pasj 
tout  eft  perdu. 
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(c)  lui  dire ,  Sers  ta  Patrie  ,Jiins  Vatiacker 
à  ellt  par  le  genre  de  foumijjîon  que  la  Religion 
laiprejcrit  ;  c'tjl  lui  Iji^erfS-cApr^s  avo'ii  fait 
duCliriftianifrae  le  plus  bel  éloge  ;  après  avoir 
dit,  en  pariant  de  la  Loi  cvangéliqiie  :  ■>  Par 
«  cette  Religion  faime  ,  fublimc,  véritable, 
»,les  hommes ,  enfans  du  même  DJeu  ,  Te  re- 
■  "  connoiflenc  tous  pour  frères  ,  &  la  focîété 
■  <iui  les  unit  ne  fe  difîbut  pas  même  à  la 
n  mon  «  :  M.  RouiTeaii  ajoute  :  »  Mais  cette 
Religion ,  n'ayant  nulle  relation  particulière 
avecle  corps  politique ,  laifle  aux  Lcix  la  feule 
force  qu'elles  rirent  d'elles-mêmes,  fans  leur 
en  ajouter  aucune  autre  ;  8c  par  là  un  des  plus 
grands  ^tfns  de  la  focièté  particulière  refle  fans 
efièt.  Bien  plus ,  loin  d'attacher  les  cœurs  des 


citoyens  à  l'Etat ,  elle  les  en  détache  comim 
Je  toutes  les  choCes  de  la  terre  ». 

Eh  qucn  t  ell-il  donc  vrai  que  la  Religion 
Chrétienne  n'ait  aucune  relation  particulière 
avec  le  corps  politique,  elle  qui  nous  fait  con- 
fîièrer  toute  puîiTance  légitime  comme  établit 
par  Dieu  même  *  ?  Eft-il  vrai  qu'elle  n'ajoute 
aux  Loix  aucune  force,  lorfqu'elle  veut  que 
nous  fuyons  fournis  il  l'auiorité ,  nonfeultmeni 
far  Li  crainte  du  ckâiimtnt ,  mais  en  vue  de  DUu 
&  par  principe  de  confcience  **>  Efl-il  vraiqua' 
lé  genre  de  dérachement  qui  lui  eft  propre 
nous  dégage  de  tous  les  liens  de  la  fociétéf 
de  ces  liens  qu'elle  refterre ,  $C  de  tous  les  de- 
voirs qu'elle-même  nous  impofe  !  Doit-on 
prendre  cç  détachement  dans  un  autre  fens  ' 
que  celui  que  comportent  ces  paroles  du  Siv 
vcur  j  11  Cherchez ,  avant  tovtzs  choses, 
V  le  Royaume  de  Dieu  &  fa  Juftîce  ***  ! 

Ecoutons  parler  encore  M.  I^OufTeau  :»  On 
nous  dit  qu'un  peuple  de  vrqis  Chrétiens  for- 
meroit  la  plus  parfaite  faciéié  que  l'on  puifle 
imaginer.  Je  ne  vois  à  cette  fuppofiiion  qu'une 
grande  difficulté  ;  c'efl  qu'une  fociéié  de  vtalt 
Chrétiens  ne  feroit  plus  une  fociété  d'hom- 
mes 11,  De  quçls  homtties  nous  parle-t-onf 

•  Koin.  e-  1  ) ,  #■.  1 ,  1 ,  ),  ^ 
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^hommes  livras  à  tous  le»  penchans  d'âne 
nature  corrompue,  &  qui  ne  connoiSeat 
d'autres  liens  enire  eux  que  ceux  de  l'amour* 
propre  &  de  l'intérêt  perfonnel  ?  Ali  l  j'en 
conviens ,  ce  ne  feront  plus  là  de  vmit 
Cint'unt.  Mais  quoi  !  ceux-ci  ne  formcront- 
Hs  plus  une  /ôtieté  d'homOKi ,  parce  qu'ils  foiia 
mettront  leurs  padions  à  la  raifon ,  &  qu'ils 
accompliront  à  la  lettre  cette  maxime  de  l'A- 
(Atre  :  fit  confidirt[  pat  voirt  proprt  'uuérit  - 
mauFiatirél  général  *  ? 

»  Le  Ttce  de  cène  fociitè  ,  continue  M. 
Roufleau ,  feroit  dans  la  perfèâion  même. 
Chacun  rem  pliroit  Ton  devoir  ;  le  Peuple  fe> 
v»t  fournis  aux  Loïx  ;  les  Chefs  feroient  )uf> 
KsScmodèrés;  les  MagiAratt  intégres,  incor- 
nipiibles  ;  les  Soldats  mépriferoient  la  mort; 
il  n'y  aurait  ni  Vanité ,  ni  luxe  :  tout  cela  eft 
fort  bien,  mais  voyons  plus  loin.  LcChril^ 
tiinifae  eft  une  Religion  toute  rpirituelle  ,' 
occupée  uniquement  des  chofes  du  Citl  :  U 
parie  du  Chrétien  n'efl  pas  de  ce  monde  w 
Qa'cft-ce  à  dire  ?  Le  premier  objet  de  fet 
roins ,  le  lieu  de  fon  véritable  repos ,  le  àgr» 
nier  terme  de  fes  défirs ,  fon  fouverain  bien  , 
en  un  mot ,  n'eft  pas  de  ce  monde  :  mai*  ceU 
veut -il  dire  qu'il  cefléen  effet  d'être  homme, 

•PhiUp.  e.  i.t.  4. 
TOKB     V.  C 
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fi  de  {fi  r^arder  comme  Sujet  fie  cemmt 
Citoyen  Air  la  terre  i  Je  fuis  Chrétien ,  lins 
doute  vDusdira-t-îl;  &,  après  Dieu ,  qu'eft- 
lte  qui  tn'cA  plus  cher  ici-bas  q^e  ma  Patrie  t 
Nousne^pfTçrpnspaspIusIoin  ces  détails. 
Tput  ce  qu'ajpute  l'Auteur  dv  Contrai  foà4t 
t)'a  pas  plus  de  force  ti\  de  vi^rité,  C'eit  parr 
tCHit ,  liir  cet  ardcle ,  la  même  raanière  de  rn- 
ibnner.  Eh  1  poiir^ppldén.ttfirer  le  ChriAia- 
nifme ,  pour  pous  en  &ire  perdre  de  vue  1; 
véritable  erprit ,  &  pour  le  dirpenfer  d'en 
feconnoître  tous  les  iivaniages  ?  £ft-ce  docq 
^înfi  que  l'ont  conçu ,  ilans  tout  itat  &  touEC 
condition,  tant  de^rançls  homines qui l'oiu 
^AprjÉ  ? 

.  Raf  pelpus-nous  a|i  reAe  ce  pacage  de  Mr 
^f.  Mpnterquieu ,  que  nous  avons  dté  dans 
fine  des  npfes  du  tcoirième  Volume.  »  M. 
V  Payle  ,  après  avoir  infulttï  [outes  les  Reli- 
M  glons  f  Mvti.%  la  Religion  Chrétienne  ;  il  pf<; 
K  avancer  qiie  de  véritables  Chrétiens  ne  for- 
ijt.  ineroient  pasun  Etat  qui  pû^  fubfîner.  PoiUr 
1>  quoi  non  }  ce  fert^ent  des  citoyens  infiiuV 
a  pteat  .éclairés  fur  leurs  devoirs',  &  qui  aUr 
y  10MVH  un  très-grand  ^éle  poiir  le;  remplir; 
f  .fis  fenfirpient  très  jiicn  l^s  droits  de  la  dé; 
p  fçnfe  naturelle;  plus  ils  croiroient  devoir^ 
f>-la^ligion  ,  plus  ils  penferoient  devoiriiU 
||  Pfl^;ie,  Les  pTiacl|>çs  dt;  .Chtiijianifnte  ^  ïiM, 
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tt  gravis  dans  le  cœur ,  (croient  infiniment 
n'plus  forts  que  ce  faux  honneur  des'Moosf- 
K ciliés,  ces  vertus  humunes  des  Républi- 
nques,  &cette  crainte  fervile  des  Etats  def- 
" {lODqiies B. EJprit des Loix , Hv.  X4,dut, 
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LETTRE    XLVIII^ 

ï^fa  Ççtnteffi  au  Çpmttde  Valafom^ 

J_/EPpisquejet'ai  écpit,  j'aj  peç^,  cher 
Valtnont ,  U)ie  (cttce  de  toi  *  :  comme 
plie  ne  ciponji  à  rien ,  je  çiains  quoi) 
n'ait  [ntercepté  celle  qui  a  du  la  pcécé^r 
liée  y  ^  qui  uns  «joute  en  difoit  davan- 
tage.  >Ios  ennemis  auroient-ils  quelque 
Jncéràà  me  dérober  les  avis  que  tu  peux 
me  dominer  ;  car  enfifi  ^  i)  n'cft  rien  que 
je  ne  r;:doute-(le  lelic  pan,  Matent^elTc 
pour  toi  m'éclair;  fur  leur  difliniuladoi) 
profonde  ,  &  me  donne  à  leur  fujet  de? 
inquiétudes  qu'il  n'eÀ  pas.  Et}  mon  pour 
voir  d'^c^ftci.  Leur  afFeâation  même  let 
traliit^  mes  ieux.  Le  Marquis  de  L.....) 
piioins  imérefltï  à  mafquei;  Tes  véritable^ 
fentinjcnf  ^  ne  ceflè ,  depuis  Ton  retouç 
^e  l'arniée,  d'éclater  en  reproches  conirf 
coi,  Ce  ii'çft  pla$  la  jalpulîe  feule  qpi  Iç 

«  Die  ne  ^'efl  point  tiourée  parini  If* 
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ttïnfpone^c'eft  le  dépit  que  lui  ont  6dr 
caiionnc  fts  mauvais  fiicccs.  Il  s'imagfiiC 
couvrir  (es  fautes  eh  re  lés  itnpnrant  ï  Se 
aoxkax  des  gens  Ceniés ,  it  nt  (et  que 
les  i^graverj  Sârement  il  ne  ftroit  pas  fi 
hardi ,  s'iLne  fe  feiuôit  foûtenô.  Cepen*- 
dant  M.  de  Laafàne  fe  montre ,  en  pu'- 
blic  y  très^zélé  ponr  ta  gloire  êc  fon  em- 
pteffé  à  le  contredite.  Qùihd  il  e&  avee 
tam  ,  il  fait  paroîtrc  encore  plus  "de  cha* 
kur.  Il  plaifante  amèrement  fur  l'infûT' 
liée  dn  Maf'quis  :  il  compare  ta  conduits 
avec  k  Ceniie  ,  poiit  mieux  relever  Yé*- 
(Ut  de  ton  nv^rite  :  it  s'extafie  fur  tes  ta> 
lens  en  lost  genre ,  et  fui  les  témoigna-^ 
ge*  qu'il  reçoit  de  le  confidérâtion  per- 
ibnnelle  qae  m  t'es  acquife  à  k  Cour  oâ 
■  fon  t'a  tnvové.  Je  te  l'avoue ,  cher  cponi  i 
les  louanges  qfl'il  te  donne  me  féduifent 
au  point  d'aimer  à  1«ï  entendre  de  fa  bbit 
ehc  ,  lors  mcme  que  Je  démclc  combien 
la  fonrcc  en  eft  fufpcfle.  Madame  d« 
laufane  n'a  bcfonl*  pont  irftiter  fcn  U::*- 
gage ,  qae  de  rifpcter  à  peu  près  ce  qu'eîîs 
difoit;  aotrcfois  dans  le  feu  de  fa  prrffioiT. 
Quelle  qnefoit  fon  atUciTe  à  Ce  déguifcc» 
,   F} 
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j'apperçois  en  elle  un  fonds  de  retfènri- 
mène  &  d'aigreur ,  qui  perce-  ik  travers 
les  complimens  qu'elle  me  f^i.  Aa  liea 
<le  rat  parler  comme  anttefois  de  fon  fiol 
amour  ,  il  y  a  des  momens  oà  clic  garde 
un  morne  fileiicc  Se  Tetnble  me  confidé- 
rer  avec  les  ieux  de  la  rivalité  &  de  l'en- 
vie. Ah  I  puiflc- telle  ne  s'en  prendre 
qu'à  moi  feule  de  cC  qui  irrite  fa  ioa- 
leur  !  Mais  je-frémis ,  quand  je  me  rap- 
pelle ce  dfm'KtAdiea:  Je  vàus  jure,  moi, 
une  haine  éterneUt.  Ces  terribles  paroles 
ne  cèdent  de  rereiiiir  au  iônd  de  mon 
cœur  i  &  lorfqu'il  m'arrive  de  m'en  oc- 
cuper trop  long-remps ,  elles  y  poiteot 
un  trouble  que  je  fi'ai  plus  la  foice  de 
furmoiiter.  Cher  Comte  !  au  nom  de  ma 
tendretTe  pour  toi  ^  au  nom  de  notre 
amour  ^  du  nœud  facré  qui  nous  lie  , 
redouble  de  vigilance  pour  Toirméme',  & 
d'attention  fur  tout  ce  qui  t'environncj 
n'admets  à  ton  fervîcc  que  des  gens  dont 
tu  fois  fur;  évite  toupies  pièges  où  pour- 
roit  te  faire TOmber  une  trop  grande  con- 
fiance ,  tous  les  écuetls  que  ta  noble  firan- 
chife  pourroic  te  prépater.  Crois-en  mes 


fades    craintes ,  Se  raffure-mra  par  tca 
Jcttrcs ,  eh  les  mettani  fous  titie  autre 

tinveloppe  Si,  k  une  Aùttè  adrelTc  qtte  la 

mienne. 

Je  ne  fais  que  fc  diit  de  Julie^  Sa  trit 

tcffe  augments  ,  quelque  foin  que  je 
prenne  pour  lui  cacher  m^  abnnes.  Une 
foice  de  langueur  s'eft  emparée  d'elle ,  & 
parcâc  prendre  Ta  foufce  dans  un  mal-aifc 
iiwérieur  dont  je  ne  pais  deviner  la  caure< 
Tu  k  trouveras  changée.  A  l'en  croire  , 
elle  n'efk  point  malade  :  elle  ne  Tent ,  dit- 
elle ,  qu'une  al(écation  contîdcrable,  que 
les  Médecins  ne  peuvent  défîniri  Ses  cott- 
leurs  s'ef[àc£nti  Tort  enlbonpoint  dîmî' 
nue  i  ion  ame  Teulc  n'a  tien  perdu.  Sa 
douceur  ed  toujours  la 'même  *,  la  naïve- 
••  té.  Ci  candeur  ,  ce  ton  d'intérêt  &  de 
(êntiment  qu'elle  met  dans  Ces  difcouts 
&  dans  fes  moindres  actions  ,  la  rendenc 
toujours  plus  aimable.  Si  j'avois  quelque 
chofc  à  corriger  en  elle ,  ce  rcroitlc  trop 
de  foins  Se  d'inquiétudes  peur  moi.  Elic 
femblc  ,  cher  Vahnont,  ne  vivr?  que 
pour  nous  deux.  Elle  me  dit  fouvenr 
que  ,  quelque  amitié  qu'elle  ait  poUf  Ces 


ii8        Les  ÉfiAKEU^Ns 

frères ,  quelque  fonds  d'eflime ,  quelque 
penchant  mcine  qu'elle  ait  pot»  Laufancy 
rien  «e  l'attacheroit-  à  la  vie ,  fi  elle  ve- 
noit  à  nous  perdre  ;  qu'elle  d^literoic  de 
mourir  avant  nons  ,  (i  cUe  né  craignoil 
le  chftgrk)  que  fa  mort  pourroit  nousoa- 
fer.  Je  ne  fais  pourquoi  notre  itnagma- 
tion  nous  porte  vers  ces  entretiens  trilles 
&  férieuxî  en  vain  cherchons- nous  à  les 
.éviter  »  nous  y  fornraes  £>ns  ceiTe  rame- 
nées malgré  nous.  Le  Chevalier  s'eficace 
de  nous  en  dilh^re  ;  8c  lui-même  s'at- 
trifte  &  s'effraie  de  l'altératîoa  trop  £ên-  . 
iible  qu'il  remarque  dans  ma  fîlle.  Juge , 
cher  épouï  ,  fi  Qot)S  avons  bçfoih  de  li 
prcfeuce.  O  mon  ami  !  le  bonhcuc  n'eft 
pas  fait  pour  cène  vie  ;  9c  il  n'y  a  que  h 
Religion  qui  puîâe  ncus  en  tenir  lieir, 
par  l'idée  de  celui  qu'elle  cous  promet 
•ians  l'autre. 
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Lettre  xl  i  x. 

^  Du  Cornu  «fc  Vûlmom  à  la  Comteffi, 

,JuHitiE  [  tu  crans  pour  moi  >  quand  il 
y  a  (ï  [Xu  à  'cFamdie  ;  6f  tu  es  tranquillt 
poarce  qui  iie  «oncerne  quf  toi  !  Gcpei> 
Jam ,  chcFc  époafe  j  inon  fort  n'eft  il 
pas  lié  au  tieiT  ;  Puis-)e  être  en  Kpos  fi 
IQ  cours  quelque  danger  ;  Je  fuis  loin  du 
,P«y  r  &  1  quelque  prochain  (jXi'il  pâc 
étic,  je  le  yçrrois-,  ee  me  lemble  ,  font' 
ti>  être  efltayé  :  mais  pour  tei  n'y  art-il 
ritai  tedouterî  Ccft  ici  que  je  fcns  ma- 
foiblaiTc ,  &  ,  que  tout  ce  que  tu  m'cçrii 
^  ladiÛîtnulationde.M.  ^deMadanl^ 
de  Laufane  tne'  iw-  tiembler-.  Ily  a  eu  une' 
de  mes  lettïej  d'^arée  ,  il  eft  vrai  ;  ûc  il 
s'y  étoit  qcçi^on  que  de  mes  propres 
alarmes.  Je  t'engageois ,  des  les  premiers  . 
»«nens  ^à  prendre  des  précautions-  pouf" 
Mi  5f  popt  Jyljç..  Ta  pcudqtce  n'a-E-elïe 
.pas.  fuppleé  àinjes  avis  l  Fqfcéa  de  vivre 
avec,  cemc'quc  ru  ioe  p^hs.  toi-mêiuer. 
£^datigeseu&,  ^ùgncMu,  du  moins  tcfi 
B  s 
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xappoits  d'une  liaîfon  trop  tnÛRie  ?  TV»* 
tu  prémunie  de  bonne  heure  contre  les 
embûches  Se  les  complots  des  mictians! 
.  £mitie  1  étions-nous  fsks  pour  nour- 
zir  des  craintes  Se  d'o<fieux  fbupçons  ?  Je 
Voudroh  te  ralTurer—  Encore  une  fois  . 
chère cpoufc,  il  n'y  arien  àcrandre  pout 
moi.  Mai  roi ,  qai  es  au  milieu  des  Ssm- 
gers  s'il  en  cxifie  queltja'an ,  garde  unC 
entière  retraite ,  en  du  moins  ne  te  ïé- 
pands  ailcment  qae  chez  (te  vrais  amis. 
Que  n'as -m  pu  reftei  chez  mon  pèreî 
ah  !  que  la  vie  obfèuce  e&  douce  &  nom 
^psgne  de  {ôucis  ! 

Tu  m"uiquiètes  pour  ^lic.  Ma  chèie 
fille  !  eBe  a  l'imagination  trop  vive  &  le 
cceui  trop  fenfiSle.  £Ke  devine  une  'pap> 
tic  des  peines  que  tu  veu^bis  hii  cac^cr^ 
elle  en  imagine  peut-être  quelques  autres: 
aye  foins  de  la  diffiper,  fans  toutefois  l'e»- 
pofër  ni  t'expofei  avec  elle.  Baanis  les  itr- 
quiéindcs  que  tu  t'es  faites  à  mon  {bjer-* 
■&  reprends  ton  enjouethnn ,  pour  -lïfi 
»endre  le  ficn.  Qu'il  fâe>c^di£  d'^éttc  db 
tetour  Se  de  f unir  au  ChcVfdîet  !  'ïl  nVé 
^nq^e  j«  -  n^oiJe  <fc  ieUttc  -ttBiftne 
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iHMir  le  bonheur  de  eshs.  Mais,  ta  le  d\t 
fi  bien ,  Emilie  j  il  n'y  en  a  point  èe  vrai< 
ment  pur  ,  il  n'y  en  a  point  de  conAant 
fut  la  terte.  Cefl  pour  lui  cepen^tque 
nous  fommes  faits.  Cherchons- le ,  ma 
t^dsc  amie ,  datis  celui  fur  qui  repofe 
coûte  tna  confiance ,  ic  qui  ne  peut  no» 
•ie  faii«  trouvée  qu'en  lui  féal. 
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Du  Cornu  de-  Palmont  à  Jbn  Pire. 

V  ousavezji^é.moa père, parle pea 
âiC  mots  qui  tetminoknc  ma  <le[nière 
kttre ,  qju'U  étoit  furvenit  quelque  évè- 
tieoient  exiiaordinaice ,  &  vous  ne  voti£^ 
'  êtes  point  trompée.  Dans  cet  Etat ,  où  il 
;  a  des  Sujets  beaucoup,-  tcep  putlTans», 
pour  iè  biflèr  gouverner  parles  Loix&. 
pouf  ène  contenus  pào'  le  frein  de  l'an- 
toiité  i  où  les^  pouvoirs  des  différess  O- 
dies  de  citpyens  n'ont  pas  à  beaucoup; 
près  ce  dtfgré  de  TobiM-dinatiott  qu'iUont- 
parmi  nom  ^  ni  cette  balance  exaâe  qui 
les  tempère  Tun  par  Faoïrc  ;  où  k  peu- 
ple ,  ctop  ^nèr-vi  à  une  Ëâiile  de  petits 
despotes  qui  le  dLvifenc  d'avec  Ton  Soa- 
verain  >  ne  croit  pas ,  comme  en  Fcatice» 
n'avoic  qu'un  même  iuié'tct  avec  luiV' 
chaque  inHant,  ainfi  que  vous  ]'avi<z, 
piéva  >  peut  amener  une  révoUition.. 
Nous  avons  été  à  k  veiQe  d'en  éprouver 
une  qui  eut  boulevciic  tout  le  RoyaumCt 
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-  T.ar{dupart  des  Grands»  naécontCDS  4it 
Ptince  &  <hi  Gouvcineoient ,  avoicnt 
forme  cntic  eux  une  ligue  ,  qui  ne  ten- 
doit  à  rien  moim  qu'à  eir  changer  la 
confliniùoD.  Sous  te  prétexte  ^  toujpurs: 
irompeni  Jk  toujours  imposant, de  ibiK 
.  l^er  les  peuples  ^  de  réformer  les  abm, 
de  procurer  le  bien  pubTic  >  ils  avoicor 
lu  fe  ménager  en  fecret  des  paniiâns  dans: 
tous  les  Ordres  de'  l'Etat  à  la  faveur  deC- 
qoels  chacaa  d'eux  &  Sattoit  d'augmen- 
cci  £t  piûl^Dce  &-  de  ^re  Ton  bien  par- 
ticulier du  dcfordre  ^néraL  On  étoif 
prêt  à.  lever  l'étendard  de  la.révoke  j^uor 
guerre  civile  auroit  plongé  ce  pays  dans: 
toutes  les  borreurs  de  l'anarchie  ;  des  âots: 
de  iàng  alLoiçnt  couler  de.  toute  pan^ 
kKfque  la.  Pravidence  queje  necelTerai- 
de  bénir  cous  les  jour&  de  ma  vie  du  bieit 
qu'elle  m'a  mis  à  portée  dË  f^ire,  s'eOf 
(ervie  de  moi  pour  empêchée  dell  grands: 
maux. 

Quelques-tms  des  grands  vaHâux  ont 
antique,  lesfM'tQcipales  forces  delà  Na- 
tion étaoc  entre  les  mains  du  Monarq^ic» 
itleac  {fix-oit  difficile  ^^tnatgré  leui  umoiL» 
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'6e  venir  ii  bout  de  leiu  entreprife,  s'a* 
n'étoieni  ToatenDs  par  quelque  Potfancc 
confîdérable  ,  &  s'ils  n'avoicnt  à  tetir  tcte 
un  Général  un  peu  expérimenté.  Ils  aat 
cru  trouver  en  moi  tout  ce  qu'il  leur  fal- 
loir ,  8c  do  côté  de  la  négociation  qu'ils 
vouloient  entamer  avec  la  Coût  de  France 
par  mon  canal ,  &  du  côré  de  mes  fer- 
TJces  perfonneb,  fi  l'on  me  confioit, 
comme  fls  le  fouhaitoient ,  un  corps  de 
uoupes,  pour  le  Joindre  à  celles  qa'ïli 
comptoicnt  engager  dans  leurs  intérêts.  La 
conjonébire  lenr  patoiflbit  d'autant  plos 
fcvorable,  qu'Us  favoient  le  be&in  qo'a- 
Toit  la  Fiance  de  s'allier  arec  leur  Na- 
tion pont  faire  pencher  ta  balance  ;  & 
c|ii*ils  avoienr  lien  de  préfuraer  que ,  les 
deflêtns  de  leur  Monarque  à'  cet  égard 
énnt  incertains,  nous  ne  ferions  pasS^ 
elles  de  devoir  ,  i  coup  fâr ,  i  cette  ré' 
Tolution  ce  qne  nous  craindrions  de  ne 
pouvoir  obtenir  fans  elle.  Leur  plan  écam 
"arcré,  l'un  d'entre  eux  T'im  s'en  oavrir 
à  moi  au  moment  où  je  vous  écrivois  le 
■dernier  entretien  qne  j'avcàs  eu  »vcc  k 
^ônccCe  ccnm'tcmpsm'-cftayx.Je'fos 
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-^ailkms  étonna  que ,  tne  «iHfttoi&nK 
comme  ils  anroîcnt  dà  le  faire ,  ils  m'euf 
fenc  cboifî  potu  d'auûî  odieux  vomploisï 
maîfr  TOUS  le  favez,  mon  pèxe,  loiiqu'U 
•e&  quetHoD  de  cenains  iniàréts  ,  les  mé~ 
-cham  font  ioD)onis  ponés  ,  «naigté  la 
'  A^Éience  des  principes  Se  des  cataâète*^ 
i  jugtr  «tes.  antres  par  eux-mêmes. 

Je  pris  fur  moi  de  cachet  nu  fuipiiie 
£c  de  renfiermer  au  dedans  l'indignatioB 
dom  >'étois  faiÊLFenfcz-TOBs,  zépondis^ 
-je  avec  anetranqviUué  apparente  i  celui 
qu'on  avoit  cltai|;é  de  m'inAmife ,  qoe  ce 
^ne  vmsme  profofei  piùflè  fe  concilier 
avec  ce  qu'exige- de  moi  ïz  fonâion  att- 
gufte  que  mon  I^rcc  m'a  caoèie  ?  Me 
permet-elle  de  m'aflociei  à  vos  projets» 
âcdc  noHeravCKrvoaSjantètndc  tamo- 
itarcUe  >  «ne  intrigue  contre  le  Piiooe 
même  qui  a'daigoc  me  recevait  l.Otelt 
ùfé  ,  m'i-t-oa  dit  >  de  Taincre  fur  ce 
point  voue  délicate^..  Tant  i'objet  de 
Totie  RHniftèDe  fe  «tfani- à  manager  les 
-incétâtsidie  vt>txeXi:fiiit,A^àne:potnt  □*■ 
bit  la  Nation  avec  laqueUe  vous  n^igo- 
■«xz.  Cicft  «tte>(pà  voui.re^  ,  coïkme 


c'cft  h  Ftance  qu  venu  envcûe.  Or  b  N^ 
-ùrai  vo«  psrie  par  noue  boocbcr  Elk  & 
-cbarfe  de  vous  piociuer  les  avantagost 
que  TOUS  cbetcbez.  EUe  ne  vent  que  s'alr 
£er  avec  yoas  en  forçani  noue  Monu- 
que  de  oondourir  àivosTiies,.  &  enrctv- 
dant  HiÊïpai^lcs  vosâitciêtï  &  les  MÔnes; 

PourdéoDÛe  ces  cûibBnemeBs  cap- 
tieux ,  il  m'eâr  fofi  de  leur  deisandei  de 
quel  droit  ils  Ct  ^ifoienc  les  organes  & 
-les  DSpncTcatans  de  la  Huioa.^  ta&dls 
qu'elle  arcôt  va  Che{  fair  po»  la  repté- 
fêncer ,  &  aoquel  ils  avoient  fait  fermenc 
d'obéir,  Màs  )e  lèntois  qu'en  m'avan- 
çanc  jufqoe  U ,  }e  perdois  toute  Icor  con- 
fiance ,  &  qu'il  me  devenoit  impoffible 
de  ks  ramener.  Je  ne  bornai  donc  ï  re- 
meicicr  cehii  qtii  me  pailoit ,  Se  tous  las 
autres  avec  liù^  de  la  bienveillance  qu'ils 
nous  témoignoieni ,  &  à  le-  prier  jle  me 
donner  fur  cette  affaire  un  Mémoire  dé- 
taillé que  |e  pulTe  envoyés  à  la  Cour  !e 
plus  pcomptemenr  qu'il  fè  p«UKoit^  Ce 
McinoiK'-étoirdéj^  ptêt>  &  il- me  le  ta- 
nt à  l'infbàr.  '      .  .  j  . 

Cependant  moti  cmbaccas  étttît:  csr 
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trême.  Il  falloic  remplir  toute  juftice ,  al- 
lier la  prudence  &  le  devoir, ^concilier 
ce  que  je  dcvois  au  droit  des  gens  avec 
ce  que  je  dcvois  à  mon  Prince.  Dans  iz 
àrconlbnce  aâuelle  rien  ne  me  pasoif- 
ibit  plus  difficile.  D'un  côté  ft  devois  k 
mon  Souverain  ,  de  l'infonner  de  l'étac 
des  chofcs  &  de  ki  foire  pan  du  Mé- 
moire qui  m'avott  été  remis;  je  luids- 
Tois  aafli ,  de  l'éclnret  fût  rinjuftiec  qu'il 
y  awoit  à.  fe  prévaloir  de  l'efprit  de  ré- 
volte des  Sujets  contre  leur  Prince ,  pour 
obtenir  ce  que  nous  défîrionï.  Je  conce^ 
.  vois  néanmoins  que,  H  quelques pctCb»-^ 
pes  du  Confcil  étoicnt  inftruîtcs  de  cette 
afïàire  >  elles  ne  vettoîent  pas  les  choies 
du  même  oeil  que  moi ,  Se.  que  d'ailleurs, 
dans  la  feirfe  vac  de  me  trouver  ca  dé- 
faut ou  de  ine  compromettre  ^  elles  me 
fcroicnt  donner  des  ordres ,  qui  ne  s'ac- 
coideroient  ni  avec  les  vrais  incétécs  de  la 
Majefté^  ni  avec  ma  confcience.  D'un  au  tre 
côté ,  je  cioyois  devoir  au  Monarque  avec 
lequel  j'avois  à  traiter ,  Se  q^i  m'avoic  ■ 
marqué  tant  de  confiance  ,  de  ne  pas  tè- 
kifi£r,  fur  bc  qui  fe  paHbit,  dans  une 
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trop  grande  ffcuriië  ,  &  de  ne  pas  lui 
donner  lieu  de  fe  plaindre  un  jour  que  je 
l'avois  trahi  du  moins  par  mon  lîlence. 
Parmi  ces  differens  fûjetsdcperpkùiéy 
Toici }  mon  père ,  le  parti  auquel  je  m'ar' 
tétai.  J'allai  crouvcr  le  Prince  j  &  l'abor* 
dant  avec  la  même  franchife  qu'il  avoit 
toujours  vue  en  moi ,  je  pris  k  lîbcné 
de  lui  demander  >  fi  je  pouvois  me  flattéi 
d'avoir  mérite  fon  eftime ,  &  s'il  fàifoit 
quelque  fond  fuimon  atûchemenr.  Mon 
eftime  pour  vous,  cher  Valmonr,  me  ré- 
pondit  le  Roi ,  m'a  mis  à  votre  égard  â 
fbrt  au  deflîis  de  toutes  les  méfiances 
que  peut  înfpirer  une  Politique  ombri* 
geufe  Se  rimide  ,  elle  eft  pc»:tée  à  un  û 
haur  point ,  &  je  compte  tellement  for 
vous,  que  je  n'eulfe  pas  balancé  à  voo» 
offrir  après  moi  la  première  place  dans 
mon  Empire  ,  fi  vous  n'étiez  pas  aufG 
atuché  que  vous  l'êtes  à  votre  Prince  Se 
à  votre  patrie,  &  fi  j'eufle  pu  vous  croire 
difpofé  ï  l'accepter.  Eh  bien  ,  Sîre  ,  re- 
pris-je  avec  le  même  ton  de  vérité ,  touf- 
frez  donc  que  je  me  borne  mainrenant 
à  vous  dite  que  je  Tuis  infx)rmé  qu'il  f< 
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tcame  pumû  vos  Sujets  quelque  chofe  qiù 
cft  contre  votre  férvice  ;  &  que  (ijOt 
pennenznt  que  je  ne  m'explique  pas  da- 
vantage pour  le  moment,  voire  Majcfté 
daigne  fe  repofci  de  Tévènement  Titr  mes 
foins  ,  j'êfe  lui  ctce  garant  du  fuccès.  Cher 
Comte,  reparût  le  Roi,  j'ai  votre  pa- 
role Se  elle  me  TufEt.  Mais  ,  de  mon  coté, 
s'ai-je  rien  ï  faire  pour  prévenir  l'orage 
4ont  je  fuis  menacé  î  Rien  autre  chofe, 
mon  Prince ,  que  de  paioiue  ignorer  ce 
que  je  vjens  de  vous  dite  «  de  vous  con- 
cilier l'ainour  de  votre  peuple  par  des  té- 
moignages cclatans  de' votre  amour  pour 
lujv  deToutenir  Si  d'augmenter,  s'il  fe 
peuc ,  les  {«ivilÀges  de  vptie  NoblefTe , 
fans  aâbiblir  votre  autorité  9c  fans  nuire 
à  la  liberté  du  r^e  de  vos  Sujets.  Diâcz- 
moi ,  me  dit  le  Monarque ,  ce  que  je  dois 
faite  pour  remplir  des  vues  fi  (âges,  4: 
Tous  me  verrez  fidèle  ^  fuivre  les  avi* 
que  vous  m'aurez  donnés.  Je  lui  promit 
d'y  pcnfer ,  &;  je  me  retirai  pour  dépê- 
cher aufli'tôt  un  Couriec  en  France ,  avec 
un  paquet  pour  le  Roi  lui-même  ,  dan» 
lequel  je  lui  expofois  les  ciiCjOnftances  ojk 
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Je  me  trouvois,  la  conduite  que  je  vertoAf 
dé  tenir ,  les  raifons  qui  me  fatfoient  ci* 
péseï  que  le  Monarque  fe  déclaicroit 
peut  nads  ;  &  je  iïninôis  par  cci  motr  : 
w  De  quelque  ittanière ,  SirC  >  que  doi- 
vent tourner  les  cbofes ,  permettez  mcâ 
de  rcpréfentcr  à  voite  Majjfti  ,  qu'cllft 
n'eût  pUjTanS  Une  înjuftîce,  qui  ne  (éti 
jamais  l«k>n  fes  principes  Si  félon  (oA 
cœili' ,  tirer  parti  dît  moyeh  qui  nous 
était  offert  :  que  les  vrais  intctêts  des 
Princes  e^gent  qu'ils  ne  fàvorHeiit  ^nj 
aucune  occafion  les  entrcprifes  des  SufetS 
contre  le  Gouvernement  auquel  ilsToiit  ■ 
fourni»  î  pirifque  les  mêmes  arme*  doi* 
«n  Prince  prétendroir  tirer  îtvàntage  pont 
i'inftant,  pourroient ,  avec  le  même  ftic* 
ces  8c  avec  autant  de  fbniïement ,  êfte 
diriges  contre  lui  dans  une  occ^toft 
XcmbUbte  :  que  Us  vrdls  kitétêts  des  Na- 
ttions exigent  égalementône  entière  fôreté 
«lans  tonte  efpèce  de  cSôminerce  qiï'cileï 
om  enfembie  i  fans  quoi,  n'ayaiït  pltfj 
.  entre  elles  de  principes  fixes  Hi  aucun 
■  motif  de  confiance ,  ce  commerce  ftrtjjl 
biemôtdëtruit,&  leur  unie»! deviânjroit 
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ifnpoffîble  :  qu'enfin,  honore  par  votre 
MâjeAé  d'une  commillîon  aulS  refpeâ»- 
ble  que  l'eft'  celle  d'agir  en  fon  nom  Sc 
de  la  rçpréfeptfr,  je  ne  puis  le  foire  di- 
gnement ,  qu'aïKant  que ,  me  conformant 
au  droit  de  la  nscurç  ^  des  gens ,  je  fui- 
vi^  les  ïoix  exa^ï  &  fcvères  de  la  Re- 
ligion &  de  la  cpnfçiepce.  Je  n'ignore 
pas  ,  Sire ,  que  bien  des  Counifai)!  pour- 
roicnt  vous  tpnirun  autre  langage,  &  me 
faire  mcme  un  crime  de  n'avoir  pas  pro- 
fité de  cet  événement  j  ou  de  n'avoir  pas 
du' moins  «(tendu  les  ordres  du  Mîntilère 
ayant  qpe  de  donner  ici  au  Roi  des  avis 
(apabtes  de  défppccrvr  tous  les  pro)ctfi 
qu'on  a  formes  fontj^e  }ui,  AuiH  n'ai  Je 
voulu  m'çn  npporijpr,  fur  toute  ma  con- 
duite .  qu'à  l'éqiiit^  (c  aui  lupii^es  de 
votre  Majefté  ïpeu  inquiet  des  jugcfoens 
que  tout  autre  qu'elle  en  pouiroii  poncr , 
ik  toujours  prçt  4  ftcriftey  top?  nacs  inté: 
tcis  à  fon  feivicc  18:  à'mvn  devoir  », 
,   £n  attendant  une  téponfe  préçtTe ,  qui 
anéantît  toutes  les  tfyçfinces  des  Conju- 
rés  par  raf^pon  au  feçours  fur  lequel  ils, 
(omptoicnc ,  )e  pris  ayeç  )e  fnucc  les 
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mefures  les  plus  propres  à  fùre  ^dioocr 
leurs  delTeins.  Au  lieu  d'avoir  recours  1 
des  pratiques  founles  &  cachées ,  dont 
OR  eût  aifément  démêlé  la  trame,  &  qui 
n'eulTeDt  fervi  tout  au  plus  qu'i  gagner 
tes  rufirages  de  quelques  particuliers  î 
nous  réalilàtnés  des  projets  fîmples   & 
déjà  tout  formés  ,  mais  qu'on  avoir  né- 
gligés jusqu'alors ,  quoiqu'ils  renfenna^ 
feai  les  plus  fûrs  moyens  d'attacher  au 
Monarque  les  cœurs  de  (es  Sujeti  6c  la 
plus  grande  partie  de  fa  Noblellè.  La  di- 
minution de  quelques  impôts  plus  oné- 
reux  au  peuple  que  pibRtablês  au  Soo- 
yetain  .quelques  autres  trop  odieux  coto- 
pcnfés  par  des  voies  plus  douces  8c  non 
moins  utiles ,  prefque  tous  rachetés  en 
quelque  forte  aux  ieux  de  la  Nuion  pat 
une  nouvelle  manière' de  les  percevoir 
qui  les  lui  rendoit  mbîhs  à  chai^  ,  de 
nouvelles  prérogatives  attachées  à  la  No- 
bleflê  fans  qu'elle  pût  en  abufer ,  la  perT- 
peâîve  de  nouveaux  honneurs  protfûs  k 
tous  ceuxqui  s'eraprclTcroicnt  à  les  méri- 
ter ,  pluftenrs  aâes  %nalés  de  bieniài*    | 
fance  »  répandirent  tout  ï  coup  paimi  Ici 
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ilîlEeremes  clallès  decitoyeos  une  efpèce 
4'etuhouri2fme ,  quine  Uifa  plus,  pour 
]e  moment ,  appréheniler  au  Pilnce  la 
(uaavaire  volonté  de  cmx  qui  s'étoient 
Ii|;ués  concte  lui. 

Sur  ces  entrefaites ,  je  reçus  ,  par  1« 
picme  Courriçr  que  j'avois  envoyé ,  la  lé' 
j^nCe  de  Sa  Majeflé,  écrite  de  &  propre 
tiuin.  Elle  confîrtnoit  de  U  manière  la 
plus  fiancufe  ,  fans  aucune  rcfUj^on  , 
le  plan  qac  je  meiois  formé.  Aurorîfé 
par  ceite  réponfe  ,  que  je  ne  ctai^nis 
pas  4e  montrer  au  Roi ,  puifqu'il  n'y 
^voic  plus  rien  qui  me  forçai  à  lui  faire 
»n  myftcre  de  mes  opérations  i  je  notl< 
l|ai  à  ceux  qui  étoient  à  la  tête  '^^  l*  '^°^' 
yuratiôn  ,  les  intentons  de  mon  Souve- 
çain ,  qui  >  bien  loin  de  favonfer  leurs 
dclTnns ,  ét(»r  prêt  k  fe  tourner  contre 
pux  au  n)oindre  njouvcracm  qu'Us  vou- 
fjtoient  fa^re  ;  &  je  me  fetvit  de  ceitc 
oçcafion ,  pour  rïcher  de  relïerrec  les 
nçBUjls  qui  dévoient  les  attacher  à  leuc 
Ponce.  Je  fis  £èntir  à  quelques-uns  d'en- 
jQf  eux  .  qui  occupo;ent  Ipç  premières 
places  dans  le  Royaume  ^  que  la  rçyolu- 
(lon  à  laquçUe  ils  afpiroiçpt  (  dam  U  G^ 
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où  elle  eût  eu  le  fuccès  qu'ils  en  attcn* 
doient  ) ,  ne  pouvoir ,  en  augmentant  leut 
pniflàncc ,  qae  la  rendre  plus  incertaine 
Se  plus  dépendante  qu'elle  ne  l'étoît  au- 
paravant. "  Vous  ne  vous  apperccviez 
pas  ,  leur  difois-je  ,  qu'au  lieu  de  ne  dé- 
pendre que  d'un  feul ,  vous  alliez  dépen- 
dre les  uns  des  autres  j  que  le  peuple, 
révolté  ane  fois  contre  fon  léginme  Sou- 
verain ,  &  ayant  appris  ,  k  votre  exem- 
ple» à  méconnoître  le  feul  pouvoir  qui 
ait  droit  de  lui  i'tnpoTer  fur  la  terre ,  ne 
tardercùipas  à  fe  révolter  contre  vous; 
que  l'autorité  du  Prince  cft  votre  fauve- 
garde  la  plus  (urc  i  que  c'eft  le  refpcû 
qu'on  a  pour  elle ,  qui  fait  toute  votre 
force  ,  &  qui  vous  rend  vous-mêmes  & 
grands  &  fi  refpcdtables  aux  ieux  de  ta 
Nation  i  qu'ainfi ,  vos  intérêts  les  plus 
réels  font  lies  clTentiellemeni  à  ceux  du 
Monarque  «.  J'entrepris  de  les  convain- 
cre ,  qu'après  s'être  concertes  pendant 
quelque  temps  pour  détruire  ,  iU  fe  fe- 
coienr  bientôt  dlvifés ,  pat  une  fuite  né* 
ceflTaire  de  leurs  ptétentiom  oppofées  & 
par  les  intrigues  des  plus  ambitieux  i  que , 
fan? 
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fins  parler  des  ravages  qu'ils  auioient 
aaCés  y  du  fang  qu'ils  auroient  fair  ré- 
pandre, ils  n'eulTênt  réuH!  j  après  tout, 
qu'à  la  faveur  d'une  efpèce  d'anarchie ,  ■ 
qui  les  eût  enveloppés  tôt  ou  tard  dans 
U  ruine  comniune  * ,  en  les  airujetiiira'nt 
aux  caprices  d'une  multitude  effrénée  , 
peut-être  même  en  les  rendant  la  proie 
de  quelque  nation  emiemic  ,  ou  en  lies 
détruifant  les  uns  par  les  autres.  »  Recon- 
noidèz ,  ajoutois'je  en  lînillànt ,  que  la 
ptofpérité  ,  la  force ,  &  la  durée  d'un 
Empire  ,  dépendent  principalement  de 
l'union  de  tous  fcs  membres  ,  &  que  de 
cette  même  union  réfultent  la  sûreté  & 
le  bonheur  des  particuliers  w.  Je  m'étois 

'  *Les  Grands nefauroicni  trop fc  pénétrer 
de  cette  impoKante  maxizne,  que  l'homme  en 
pUce  ,  qui  aime  &  qui  cherche  le  bien  coai*  i 
roua ,  y  trouve  plus  sûrement  le  lien  propre 
que  par  toute  autre  voie.  Sa  fituation  en  eft 
pins  QabLe  &  moins  précaire.  Si  elle  vjent  k 
tbanger,  il  refte  toujours  Grand,  toujours 
cher  à  la  Nation.  Eftimé  ,  refpeflé  de  fes  con- 
dtoyens ,  jojiîflant  au  milieu  d'eu^  de  la  vraie 
cwifidération  qiù  efl  [attachée  an  iriétité ,  U 
eft  heureux  &  fe  fuffit  à  liû-même. 
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flaire  en  vain  de  les  perfuadcr.  Je  crus 
pi'appercevoir  qu'ils  cédoient  moins  à  la 
caifon ,  qu'au  fentimcnt  de  leur  foibieflç 
^  de  leuc  impu^flance. 

Quoi  qu'il  ei^  foit ,  j'engageai  le  Mo- 
narque à  ne  fe  fouvenir  du  danger  qu'i( 
avoir  couru ,  que  pour  prévenir  de  nou- 
veaux troubles  &  de  plus  grands  mal- 
heurs, pat  des  principes  plus  invariables 
que  ceux  qui  t'avoienr  guidé  jufqu'aIors> 
par  un  gouvernement  doux  >  (âge  ,  ^ 
podcré  ;  par  ui)e  applicarion  conlla^te 
aux  af&jres;  par  un  zèle  aâif  3c  pcrfé- 
yérant  pour  lout  ce  qui  pouvoir  procu- 
rer la  fi^lidté  de  fon  peuple  ;  par  un  Jufte 
difcernement  de  ceux  qu'il  devoir  honor 
rer  de  fon  commerce  le  plus  intime ,  & 
par  la  préférence  qu'il  donneroit  à  l'ave- 
pit  auxavis  de  fon  Confcil,  ^  ceuxdc  quek 
■  qucs-uns  de  fes  Miniftres  ,  dont  il  avoiï 
éprouvé  jiifque  là  l'intégrité  &  les  lumiè; 
rcs,  furle$  fàufïcj  maximes,  lesdifcours 
cmpoifopnés.lçs  fuggeftions  malignes,& 
les  vaines  adulations  de  fçs  Courttfans , 
^térçiI2s  à  le  tromper.  Il  me  le  promit] 
^  \t  ç^lmç  ^i'étaniiérabli  aa  dedans,  fanii 
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Je  cette  a(&îcceût  aucune  des  ruites  que 
:n  appiéhendois ,  fans  qu'elle  eût  fait 
lême  aucun  éclat  au  dehors,  nous  re- 
rîmes  la  fuite  de  nos  premiers  entre- 
iens.  Je  ne  tarderai  pas  à  vous  eu  rciidce 
:ompte  ,  Se  ^  vous  iiillruire  en  m«ne 
:emp$ ,  comme  j'ai  tout  lieu  de  m'en  Qm-. 
tu  j  du  fuccès  de  tna  négociation. 


G£ 
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LETTRE    L  I. 
Da  Marquis  de  Valmont  à  fort  Fils. 

i  U  remplis,  cher  Valmont,  tour l'ef- 
poic  que  je  m'érois  formé.  Maintenant 
qu'as  -  tu  befoin  de  mes  confeils  ,  & 
qu'ai- je  à  faire  ici-bas  !  Suis  ta^  noble  car- 
rière ."quand  la  mienne  cft  près  de  finir. 
Avecdes  intentions  relies  que  )ç  les  avois, 
^es  circonftaiices  plus  heureufes  que  cel- 
les oît  j'aî  vécu ,  tu  feras  tout  le  bien  que 
J'aurois  déliré  de  faire  iiçtn  quittant  la 
yie  ,  je  pourrai  encore  taç  féliciter  de  te 
l'avoir  donnée. 

Heureux, mon  filsj  heureux  eft l'hom- 
me ,  qui  a  un  fcns  droit ,  &c  qui  eft  guidé 
par  la  Religion  !  Sa  marche  cft  ferme  & 
conftanre  j  le  parti  qu'il  prend  cft  tou-< 
jours  le  meilleur ,  parce  que  c'cft  celui 
(Je  la  juftice  &  de  la  vérité  ;  fcs  vues  font 
plys  faines,  elles  font  moiris  fujeites  3i| 
inécomptc  &  à  l'erreur ,  que  celles  4'une 
polirique  fauftè  &  infidieufe,  qui  fe  pren4 
py^méme  dans  les  pièges  qu'elle  tend 
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aux  autrcs>.&  quand  iiviendrûit  à  échouer 
dans,  fes  ptojets  toujours  utiles  &  bienfait- 
fans  ,  quand  la  malice  des  Hommes  toiir- 
ncroit  contre  lui  la  fageflc  même  de» 
moyens  qu'il  emploie  j  il  n'aûtoit ,  aptes 
tOHt,  aucun  leprochc  à  fe  faire. 

LaîHbns  ,  moh  ami ,  laiHbns  les  Bed- 
mat  *■  fc  frayer  un  chemin  à  l'immotta-  , 
lité  par  les  fervices  affireux  qu'ils  oni  pré- 
tendu rendre  à  leur  Patrie ,  violer  tous 
les  droits  pour  la  mieux  fervir ,  &  ne 
téuflîr  pour  l'inftant  qu'à  la  faire  haïr  &  , 
i  fe  déshonorer  eux-mêmes  ;  laiffons  d'il- 
luftres  intrigans  ,  plus  hcure'ui  que  lui , 
couvrir  l'opprobre  de  leurs  complots  pnr 
l'éclat  des  plus  brillans  fuccèS  :  qii'cft-cC 
qu'un  avantage  acheté  par  Ac  grands  cri-" 
mes ,  que  fuit  de  près  la  Kaine  &  tât  oU 
tard  le  repentir  î  qu'eft-cc  qu'un  nom 
célèbre ,  qui  ne  doit  fa  gloire  qu'à  l'op- 
pielBon ,  à  l'injufticc  ,  &  à  la  perfidie  ï 
Pour  toi ,  mon  fils ,  tu  ne  connojffas 
d'autre  gloire  j  que  celle  qui  eft  pute  & 

*  Voyez  la  Conjuration  de  Venife  dans  l«s 
ŒjTres  de  M.  de  Saint  Real. 
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fans  tache  >  &  eu  n'ambitionneras  (faa 
très  (accès ,  que  ceux  qui  font  ic  bon- 
heur de  tous ,  Se  que  l'on  peut  devoii  i 
la  vertu. 

J'aiiends  avec  impitience  la  Coite  de 
tes  entretiens.'  Puitiènc  tes  principes  que 
tu  leur  as  donnés  pour  bafe  ,  être  irapri-  ' 
tn^s  dans  l'cfprit  &  dans  le  eœur  dctoo* 
les  Souvetains  l 
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LETTRE    LII. 
ï^a   Comte  de  P'dlmont  tiu  Marquisi 

3  E  rectieille,  mon  pèie,  aVec  la  plos 
douce  facisfa^ton ,  le  fruit  des  fecviccs 
que  j'ai  tendus  au  Prince  &  à  la  Natioai  - 
11  règne  maintenant  entre  le  Monarque 
&  Tes  Sujets  un  accord  parfait,  qui  ne 
tardera  pas  à  être  cimenté  par  une  légi^ 
lacion  {Jus  fage ,  également  éloignée  des 
abus  du  pouvoir  Se  de  ceux  de  la  libené. 
.  Le  Prince  ,  iilftiuir  par  tes  brouilleries 
de  quelques-uns  de  (es  Courtifarts ,  quC 
eeui  mêmes  qui  lui  avoient  paru  le  pl'.;5 
attachés  à  Ta  perlonne,  &  dont  il  piéfé- 
roit  les  avis  à  ceux  de  Ton  Confeil  Si  de 
fa  Minîftrcs ,  avoient  été  les  premiers  à 
conjurer  contre  lui ,  en  a  fenti  plus  vive- 
ment de  quelle  importance  il  étoit,  pour 
fa  propre  sôreté  ,^  de  n'accorder  la  con- 
fiance qu'à  des  hommes  dotii  les  prin- 
cipes pufTcnt  lui  garantir  la  fidélité. 

Que  les  Rois  font  à  plaindre ,  me  dît- 
Il  dès  que  nous  pûmes  renouer  .ce  com- 
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merce  intime  &  familier  que  nous  avions 
été  forcés  d'interrompre  !  Rien  ne  leur 
cft  plus  difficile  que  de  fe  faire  des  amis  , 
ou  que  de  diftïnguer  du  moins  ceux  qui 
le  font  en  effet  d'avec  ceux  qui  ne  le  font 
qu'en  apparence.  Les  Courtifans,  tou- 
jours (labiles  à  fe  contrefaire,  imitent  (î 
bien  auprès  de  nous  les  fcntimens  qu'ils 
éprouvent  le  moins,  &  cachent  avec  tant 
d'art  ceux  qui  leur  font  les  plus  naturels  , 
qu'il  nous  devient  impoflîble  dedifceinei 
ce  c|>i(s  aiment  en  nous ,  de  l'homme  on 
du  9^arque ,  de  notre  peifonneoude 
nos  bienfaits. 

Je  ne  croîs  pas ,  mon  Prince  ,  lui  lé' 
pondis -je,  ce  diicemement  aniË  difficile 
i  faire  qu'il  a  pu  vous  le  paroîtie.  Le 
Courtifan,  qui  n'ell  que  Coutiifân ,  & 
qui ,  à  ce  fcul  titre  ,  eft  le  plus  mépri- 
fable  Se  le  plus  vil  de  tous  les  hommes, 
cherchant  uniquement  k  vous  perfuadei 
qu'il  eft  votre  ami ,  Se  ne  faifant  rien     I 
pour  mérirer  de  l'être  ,  ne  fe  montrera     1 
tel  à  vos  îéux  qu'en  étudiant  vos  goûts     I 
pour  »'y  conformer,  vos  palCons  pour     1 
les  flâner ,  vos  fentimens  pour  les  plier     ! 
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-k  fes  vues  &  leur  ôter  par  degrés  cette  ri- 
gidité de  principes  qui  ne  donneroit  au- 
cune prife  à  la  rédn^ion.  Il  afïèc^eia  un 
lâux  zèle  pour  vos  iiitétcis  ,  en  les  oppo- 
fant  à  ceux  de  votre  peuple,  dont  ils  font 
infépâtables.  Il  empêchera  que  fes  cris  ne 
parviennent  jufqu'à  vous  ;  ou ,  (î  l'on 
TOUS  parle  de  fami(ere,il  vousferacroire 
qu'il  cft  encore  trop  heureux.  11  creufera 
des  ptccipices  fous  vos  pas ,  en  vous  por- 
tant à  méconnoître  les  bornes  de  votre 
autorité ,  àmettre  votre  volonté  à  la  place 
de  la  Loi ,  à  mefurer  vos  droits  fur  l'éten- 
due de  votre  pouvoir,  à  ne  prendre  con- 
feil  que  de  votre  propre  fagclTe  &  de  vos 
lumières.  Mais  il  n'en  fera  pas  aind  d'un 
arui  véritable.  Celui-ci ,  tnoins  occupé  du 
défir  de  vous  plaire  que  de  celui  de  vous 
ftie  utile,  ne  craindra  pas  de  contrarier 
vos  idées  &  vos  pcnchatu ,  routes  les  fois 
qu'il  faudra  vous  arracher  à  l'attrait  dn 
vice  ,  ou  vous  détromper  d'une  illufîon 
dangereufe.  U  ôfcra  combattre  la  palTioa 
qui  vous  tyrannifc  &  l'erreur  qui  vous  eft  ■ 
(hère.  Il  ôfera  vous  dire  ,  avec  autant  de 
ftauchife  que  de  reffeâ  &  d'égards  ,  ce 
G   j 
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tpie  l'on  penfe  de  vousi  &  vous  rcvèlcta 
d'avance  les  jugemens  de  la  Poftéiité.  Il 
vous  parlera  un  langage  inconnu  dans  les 
Cours  ,  &  le  feul  cependant  qui  puiflê 
jmporecaux  Rois,  celui  delà  ReligionâC 
de  la  confcience.  Il  s'aimeia ,  comie  vos 
foibledes ,  dé  tout  l'empire  que  donne  la 
vcEtu  t  de  toute  la  force  de  la  vérité  :  Se 
fi ,  dans  quelques  inftans  ,  il  adoucit  pac 
fes  exprellîons  ce  qu'elle  aurait  à  vos  icox 
de  trop  audère,  ce  fera  pour  vous  y  ra- 
mener plus  sùremenc,  ôc  non  pour  la  tra- 
hie. Il  fe  fera  aupiès  de  vous  l'inierprèce 
^s  befoins  du  peuple  j  il  vous  fera  en- 
tendre fes  gémillèmens  Se  fes  plaintes  >  & 
feul  k  ièul  avec  vous ,  il  plaidera ,  s'il  le 
l^ut,  là  caufe  contre  vous-même.  Que 
dirai-jc  ds  plus  i  il  verra  vos  intérêts  dans 
ceux  de  ■  vos  Sujets  ,  &  ne  vous  croira 
heureux  &  fage  qu'autant  que  vous  au- 
rez fu  faire  leur  bonheur. 

Cher  Comte  j  s'écria  le  Prince ,  que  ne 
Fai-je  toujours  eu',  cet  ami  dont  vous  tne 
faites  G  bien  fcntir  le  prix  en  m'apprenani 
■i  le  bien  connoîtrc  !  Où  te  retrouvcrai-je 
^pïès  vous  ?  Et  dépend-il  de  moi  de  m'eA 
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fonner  un  qui  vous  relfemble  i  Hélail 
parmi  leurs  propres  Sujets  ,  les  Princes 
pcuveni-iis  avoir  des  amis  î 

Oui ,  Sire ,  prefque  tous  les  bons  Prin- 
ces en  ont  eu  (a).  Pour  eux,  comme  pour 
les  autres  hommes,  l'unique  fecter  cil  de 
favoir  aimer  foi-raérac  8c  de  s'appliquer 
à  feire  un  bon  chrâx.  Dans  votre  Con- 
feil  n'y  a-t-il  donc  pas  qoclqae  homme 
Tcrtucux  i  Si  fa  vertu  eft  éclairée  &  fou- 
tenue  par  la  Religion  j  s'il  polïedc  toutes 
les  qualités  clTentielIcs ,  dût-il  manques 
de  celles  qui  ne  font  que  de  pur  agré- 
menti  lij  à  beaucoup  de  droiture,  de 
franchife;  Se  de  probité,  il  joint  un  ju- 
gement sur  ,  un  cœur  feafible ,  une  am2 
noble  &  défintéreflec  :  attachez-vous  à 
lui ,  &  il  s'attachera  à  vous.  Faites  avec  lui 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  avec  moi  ; 
aidez-le  à  s'ouvrît  à  vous  ,  fai;s  que  dca 
le  gêne  &  le  contraigne  ;  encouragez-  le  à 
vous  dire  ce  qu'il  penfe;  Se  facher-hii  gré 
de  fa  fincéricé  :  biciuôt ,  mon  Prince ,  vous 
jouïrez  du  plus  précieux  de  tous  les  avanl 
lages ,  vous  aurez  un  amL  Prenez  garde 
cependant ,  quels  que  foient  fon  zèle  & 
G  6 
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la  droiture  de  Ces  iiicencîons  ,  de  bien 
éprouver  ce  qu'il  eft  capable  de  faire  , 
avaniquedclalTocier  à  vos  travaux.  Cher- 
chez plut6[  cil  lui ,  pour  cet  eBtc ,  un 
efpiic  Tage  qu'un  génie  vafte  Se  entrepre- 
nant. Hors  les  cas  d'une  abfolue  néceflîté 
ou  d'un  très-grand  bien  moralement  afTu- 
ré  ,  qu'il  craigne  tout  ce  qui  fait  mouve- 
ment dans  l'Etat  i  parce  qu'il  en  réfultc 
pour  l'ordinaire  des  maux  plus  réels  que 
ceux  auxquels  on  prétend  remédier  >  & 
qu'il  vaut  mieux  lailïcr  fubfiftet  de  cer- 
tains abus,  que  de  pcnfer  à  les  détruire 
par  des  changçmens  trop  brufqucs  &  des 
remèdes  trop  violens.  Vous  k  favez  , 
mon  Prince ,  ce  ne  font  pas  coujours  îes 
grandes  vues  qui  font  les  grands  fuccès  -y 
&  en  général,  il  feut  à  un  homme  d'E- 
tat ,  moins  d'efprit  Se  d'invention  que  de 
bon  fcns  Se  de  patience  *.  A  l'égard  des 

*»L«s  plus  grandiefprits  font  plus  dange- 
nreux  qn'urîles  aq  maniement  des  affaires; 
«  s'i's  n'ont  beaucoup  plus  de  plomb  que  de 
»  vif  argent,  ils  ne  valent  rien  pour  l'EtatH. 
Tcfiamcnr  Po/iiigae  du  Cardinal  de  Richetieu  , 
ftcondc partie ,  chap.  i,fiS.  s. 
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R6Î3  ,  perfonne  n'ignore  qu'un  de  leurs 
plus  grands  ralens ,  cft  de  favoir  choîfir  les 
hommes  &  les  bien  employer. 

Avant  que  jaye  le  malheur  de  vous 
perdre  ,  rcprii  Iç  Monarque ,  guidez -moi 
vous  même  dans  un  pareil  choix  i  Se  fur 
tout  le  relie ,  continuez  à'me  faire  pan  de 
vos  lumières.  Laréfolution  en  eft  prife  , 
je  veux  être  le  père  de  mon  peuple.  Aidez- 
moi  dans  un  fi  noble  deilein,  puifque  ce 
font  vos  difcours  qui  me  t'onr  infpiré. 

Quel  bonheur  pour  moi ,  mon  Prince  , 
fi  j'ai  pu  contribuer  à  le  faire  naître  en 
vous  l  Et  quel  bonheur  pour  vous-même  , 
fi  vous  l,e  réalifez  !  Eft-il ,  en  effer,  un 
titre  plus  flatteur ,  que  celui  que  vous 
ambitionnez!  Eft-il  une  gloire  plus  pure, 
que  celle  qui  l'accompagne  î  Tous  vos 
Sujets  vont  fe  regarder  comme  vos  en- 
&ns  (A).  Vous  ferez  au  milieu  d'eui 
comme  un  bon  père  au  fdn  de  fa  famille. 
Leurs  richeffes  feront  à  vous,  parce  qu'ils 
fauront  que  ;vous  ne  voulez  être  riche 
que  pour  cux(ir) ,  &  que  vous  ne  leur 
demandez  que  ce  qu'il  eft  de  leur  inté- 
rêt de  vous  donner.  Ils  vous  aimeront  i 
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&  l'amour  du  peuple  fait  la  sûreté  da 
Prince  (d).  Ils  ccoindcont  toute  cfpèue  de 
révolution  }  paice  que ,  contens  de  letit 
état ,  ils  appcéhendetoieni  d'en  changer. 
Aimé  au  dedans  ,  vous  ferez  craint  Se 
refpcélé  au  dehors.  Un  Roi  cft  toujours 
alTcz  puilTant ,  quand  il  cft  aimé  &  que 

■  fcs  Sujets  font  heureux. 

Eh K que  faut- il  faire,  cher  Comte, 
pour  les  rendre  tels,  &  pour  les  gouver- 
net  avec  fagellè  î 

Il  faut,  avant  toutes  chofes  ,  mon 
Prince  ,  ne  pas  perdre  de  vue  le  grand 
principe  que  nous  avons  établi ,  qu'on 
ne  peut  bien  gouverner  les  hommes  que 
parla  Religion  :  &  puifqu'il  en  eH  une 
que  Dieu  leur  a  donnée  ,  &  qui  porte  fes 
preuves  avec  elle,  qui  leur  offre  fcuic 
Une  autorité   taifonnable  ,  qui  fu£l  i 

■  leurs  befoins  ,  &  qui  cft  depuis  fi  long- 
temps la  Religion  dominante  dans  vos 
Etats ,  votre  premier  foin  doit  être  de  l'y 
confcrver  ,  &  de  lui  rendre,  autant  qu'il/ 
cft  en  TOUS,  fon  premier  éclat*.  C'eft 

*  Le  Monarque ,  pour  me  fervir  ici  ^ 
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cette  Religion,  avons-nous  dit,  qui  lie 
par  les  nœuds  tes  plus  intimes  le  Prince 

n  paroles  de  M.  le  Dauphin  ,  doit  s'appliquer 
»  dans  Ces  Etats ,  comme  un  père  dans  Ta  ia- 
»  mille  ;  à  entretenir  &  à  augmenter  dam  ici 
«  Sujets  l'amour  pour  la  Relî^on  «.  fit  du 
M  Daufhin. 

»  Le  régne  de  Dien  eft  le  pilncipe  du  gotf^ 
rernement  des  Etats.  Et ,  e>  effet ,  c'èfl  uns 
chofeliabfolunient  nécelTaire  ,  que,  fans  ce 
fondement ,  il  n'y  a  point  de  Prince  qui  puilTis 
bien  régner,  ni  d'Etat  qui  puilTe  être  heureuxw 
Ttfiament  Politisât  dit  Cardinal  dt  Rieitlieu, 
fitomfe partit,  chap.3. 

wS'ilfe  trouvoit,  a  dît  l'Auteur  delà  Philo- 
fopkiedt  la  Naturt ,  une  légifla:ion  qui  formât 
une  lialfon  intime  entre  la  Religion  Scia  Poli- 
tique ,  oit  les  crimes  contre  la  Société  devinT- 
fent  des  crimes  de  Ufe-Majeflé  Divine  ,  oit 
.enfin  le  grand  principe  de  la  In enveiUan ce  gé- 
nérale découlât  néccfTairement  du  culte  de 
l'Etre  Suprême  ,  je  la  regardercts  comme  le 
cHef-d'œuvre  des  légi dations.  Ce  quime  con- 
firme encore  dans  mon  opinion ,  c'efl  l'utilité 
qui  en  rélulteroit  pour  le  eenre  humain. 
L'homme  fera  plus  vertueux ,  quand  le  Gel 
&  la  Terre  fe  réuniront  pour  lui  prefcrirel'obJ 
fervance  delà  vertu  «.  Tom.6,L  i,  e.  6,  art.j. 
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il  Tes  Sujets ,  les  Sujets  à  leur  Prince,  8s 
qui  voas  répond  le  plus  sûrement  de  leur 
obiilTjnce  &  de  leur  amour  :  c'cft  elle 
qui  lie  le  plus  étroircmeiu  les  citoyens- 
encre  eux ,  &  qui  les  acrache  le  plus  foc- 
lement  àleur  Patrie  :  c'e(l  elleenlïn  qui, 
bien  développée,  les  éclaire  delà  n^at 
nière  la  plus  précife  fur  leurs  devoirs  ,.& 
leur  fournit  les  plus  puîlTans  motifs  pour 
les  bien  remplir; qui  leur  fait  le  mieux 
fencir  le  prix  de  la  veau ,  &  qui  leur 
préfeiitc  les  fccours  les  plus  efficaces  pour 
les  aider  à  la  pratiquer. 

Mais,  cher  Valniont ,  mé  die  le  Mo- 
narque ,  tous  mes  Sujets  n'ont  pas  la 
même  façon  de  penfér  ;  &  quelle  con-' 
duitc  dois-jc  tenir ,  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  une  autre  Religion  que  la  mienne  j 
ou  qui  ne  veulent  en  reconnoître  aucune  ! 

A  Dieu  ne  plaife ,  Sire-,  que  je  vous 
engage  à  ufcc  de  violence  &  à  fcruier  les 
cœurs.  La  vraie  Religion  eft  faite  pour 
pcrfuader,  &  non  pour  contraindre  :  mais 
indépendamment  de  la  proreftion  fpc- 
ciiJe  que  vous  lui  devez,  Si  de  1  amour 
pour  la  vérité,  qui  eft  une,  permettez- 
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moi  de  vous  faire  obfervcr  que  ce  feroiï, 
à  ce  qu'il  me  femble ,  une  bien  mauvaifc 
Politique ,  que  de  fouffrir  dans  un  Etat , 
&  principalement  dar^s  une  Monarchie, 
où  tout  doit  tendre  à  l'unité,  des  cultes 
clTenrieUement  contraires  i  fa  conllica- 
tion,&  qui  fevorircroieni  l'elprit  d'in- 
dépendance aux  dépens  de  l'autorité  j  des 
cultes  oppofés  entre  eux  (e) ,  &  qui  ten- 
droicnt  à  divifcr  les  efprits  &  les  cœurs, 
à  occafionncr  des  troubles  Se  k  les  perpé- 
tuer, àélever  des  difputes  &  des  contro- 
verfcs,  d'oà  naîtroit  infcnfiblcmenr  une 
forte  d'incenitude  8i  d'indifférence  àl'é* 
gard  de  toute  Religion.  Que  ceux  qui  ont 
une  Religion  à  pan ,  fans  fondemens 
lé^iimes,  fans  cataâètc  de  vérité,  la 
faivent  en  fecret  ■,  tant  pis  pour  eux ,  fans 
doute  :  il  faut  les  plaindre  ,  les  chérir ,  les 
éclairer  s'il  fe  peut ,  &  les  ramener.  Taiit 
qu'ils  fe  borneront  i  ce  culte  intérieur  Se 
privé,  il  pourra  fe  faire  que  le  corps  de 
l'Etat  n'en  fduffre  pas.  Mais  qu'ils  pré- 
tendent tnanifeftcr  ce  culte  au  dehors  , 
lui  donner  l'extérieur  &  la  pompe  du 
culte  public ,  prêcher  leurs  dogmes  &  Icî 


répandre,  élevcf  Autel  contre  Aut^} 
c'eft  alors ,  mon  Prince ,  que  la  Religion , 
Id  confcience,  &  les  Loix,  vous  font  un 
devoir  de  les  réprimer.  A  plus  forte  rà- 
fon  ,  dcvcz-vuus  faire  ufage  du  pouvwr 
que  le  Ciel  vous  a  confié  ,  pour  arrêierj 
pour  punir  k  criminelle  audace  de  en 
hommeSj  qui  ,  ennemis  de  tpute  Reli- 
gion &  de  toute  autorité ,  sèment ,  par 
leurs  difcours  &  pat  leurs  écrits ,  une 
dDdtrinc  impie  ,  féditieufc  &  pervcrie, 
fe  font  à  haute  voix  les  Apôtres  de  f e^ 
rcur,  renvcrfent  tuus  principes,  fapeni 
les  fondcmens  de  toute  fociété  ,  demi* 
fentiouccequifcrtde  bafeà  la  faine  Mo- 
rale ,  de  frein  au  vice  ,  d'encouragement 
k  la  verra,  &  empoifonncm  toutes  les 
fouFcCs  de  la.paix  Se  du-bonheur.  Car  ce 
font  là,  mon  Prince ,  lej  trilles  caraâ^ 
&  les  fuDcftes  effets  de  ces  écrits  fcanda- 
leux ,  qui,  du  fcin  de  ma  Patrie,  com- 
mencent à  fe  répandte  dans  votre  Rojié- 
me ,  Se  infeâcnt  prefque  tous  les  Etao 
de  l'Europe  ,  dont  peut-ene  un  jour  ili 
cauferont  tous  les  malheurs. 
Croiriez-voQs  donc ,  me  dit  le  Monar- 
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(joe  ,  qu'un  des  prem-crs  confeils  qu'on 
lit  oCé  me  donner,  A  la  liberté  de  U 
prcrtc  î  C'cft ,  me  djfoit-on ,  une  tyrannie 
înfopportable  ,  que  celle  de  prétendre 
dominer  fur  les  confcicnces  &  gêner  les 
opinions  :  c'efl  metire  des  entraves  à  la 
vérité,  que  d'empcchcr  cour  ce  qui  fert 
ï  l'éclaircic  -,  &  rien  n'y  fert  davanrage 
que  h  liberté  qu'on  a  de  la  difcucer  Se 
de  la  contredire  :  c'efl:  d'ailleurs  ôier  au 
Commerce  une  branche ,  qui  ,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  ,  lui  devient  né- 
«eflaire. 

Je  n'ignore  pas ,  mon  Prince ,  que  tels 
font,  les  raifonnemeiis  captieux  par  lef- 
qucls  OD  cherche  à  en  impofei  à  ceuxqui 
gcmvemem.  De  prétendus  Sages  crient  à 
la  tyrannie  ;.îls  fe  plaignent  qu'on  gêiic 
les  opinions  i  &  ils  ne  s'apperçoivent  pas 
que  leur  rophifme  peipéiucl  efl:  de  con- 
feodrc  la  liberté  de  penfer  avec  la  liberté 
£e  tout  dire  :  libené  la  plusfunefte  dans 
un  corps  politique  ,  parce  qu'elle  tend 
ncceâàirement  à  en  défunir  cous  les  mem- 
bres ,  à  ne  plus  leur  laiflèt  de  principes 
fixes,  de  feniimcns  communs,  qui  leur 
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fervent  d'appui  &  de  centre  de  léuniofl. 
C'cft  nuire  À  la  vériré ,  difcnc-ils ,  que  de 
ne  pas  permettre  qu'on  la  contredife  ,  8c 
que  ,  par  vote  d'examen  Se  de  difculHon  > 
on  falTe  fortir  l'évidence  même,  des  diffi*- 
cuit^s  qu'on  lui  oppofe.  MmS  qu'eft-il 
donc  berotn  de  difcuter  &  de  conrrediie 
des  vérités  ,  déjà  reçues  depuis  long- 
temps &  folidement  établies }  Qui  ne  fait 
qu'auprèsdes  cfpritslégers  Se  fuperficiels, 
auprès  de  la  mulcirude  ignorante  &  facile 
à  s'égarer,  à  force  de  multiplia'  les  diffi* 
cultes.  On  obfcurcit  les  vcrirés  les  plus  clair 
res,  &  l'on  rend  douteux  ce  qu'il  y  a  de 
plus  certain  !  Qui  ne  Éiit  qu'en  genre  de 
difcudîon  fur  Jes  objets  qui  tiéntKnt  à  h 
Religion  &  aux  mœurs  ,  toutes  les  fois 
que  l'on  permettra  d'oppofcr  l'imagina- 
tton&  les  fens  à  laraifon  ,,de  combattte 
les  vérités  qui  contrarient  nos  penchans  , 
par  des  erreurs  qui  les  fevorifcnt;  l'ima- 
gination ,  les  fcns,  &les  paflïonS}  feront 
prefque  toujours ,  &  fans  beaucoup  d'ex*, 
men  ,  pencher  ia  balance  !  Qui  ne  fait 
enfin  que  l'examen  fage  &  approfondi 
qu'eiàscroit  une  fembUbls  diftuffion,  fi 
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dlp  étoitnccelT^ce  ,  convient  à  bien  pca 
d'hommes ,  Se  qu'en  anendant  que  quel- 
quessins  d'entre  eux  revinHênt  des  faulTes 
imprelSons  que  des  écïns  dangereux  leuc 
aiKoientfaitprendre,  les  autres  une  foi» 
tUaixs  &  corrompus  ,  le  fcroient  pour 
toujours  !  Après  tout,  la  libené  de  la 
ptcflc,  que  nos  faui  Sages  réclamcntavec 
tant  de  chaleur ,  eft  en  tout  fens  le  piègs 
k  plus  adçoit  qij'ils  puiflènt  tendre.  Ils 
(pt  compris  que ,  (i  l'on  en  venoit  U ,  ils 
aoioienr  biencôi  le  crédit  de  fç  rérerver 
cote  liberté  pour  eus  feuls  i  qu'il  n'y 
anroit  p}us  qu'eux  qui  puQçnt  trouvée 
lïs  moyens  de  tout  dire;  Ôç  que,  tandis  . 
^i"^\s  prpcja^eroipnt  impunément  leur$ 
encnrs ,  la  vérité  pecdroît  tous  fes  droits, 
iwce  qu'il  ne  feroit  plus  permis  de  les 
tontredirc  *.  C'eft   ainfi  encore  que, 

*C'eftcéqui  a  diâéà  un  de  nos  pr-emiers 
Magiftratscette,raeeréponfe;desPhilorophc$ 
lu  dorandoient  la  fuppreffion  d'un  Ouvragé 
<p'lls  privoyoient  devoir  leur  ttn  contraire 
Ba'yaionc  qut  vous,,  leur  dit -il,  qiii  vouliez 
m'ir  m  Franc f  la  kbtrti  i^Urirt  ?  |1  n'e^  (fue 
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quand  ïh  prêchent  li  hautement .  la  tolé- 
rance ,  ils  compreni  bien  fe  ménagenout 
i  la  fois  &  te  droit  d'être  tolérés,  &  le 
pouvoir  d'être  les  fculs  qui  ne  tolèrent 
pas.  Mais  n'infiftons  point  fur  cette  ré- 
flexion, Leserreuts mêmes,  difent -ils en- 
core ,  diftribuées  en  tous  lieux  par  U  voie 
de  l'imprelHon ,  deviennent  une  branche 
néceflàire  de  commerce.  Quelle  néccf- 
fité  ,  mon  Prince ,  que  celle  d'empoifon- 
ner  les  hommes  pour  tes  enrichir! Et  eft- 
|l  pour  eux  un  poifon  plue  fubci!  que  ce- 
lai qui  attaque  la  ReKgïon ,  te  Gouverne- 
ment,  &  les  Moeurs*}  Quelles richefTcs, 
que  celles  qu'on  auroît  achetées  aiix  dé* 
pens  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 
Se  dont  le  produit  feroit  i&t  ou  tard  l'oubli 

trop  vrai  ;  &,  dans  le  ^t,  pdr  quidoit-oo 
iCiMninencer  k  la  refurer  f 

*  On  n'a  pu  oublié  ce  beau  mot  de  M;  le 
Dauphin,  i  quelqu'un  qui  faifoit  valoir  devant 
ki  cette  fource  de  richefle  :  Maihtur  à  tEm 
^  auroU  btfoia  ,  pour  fubfi^er,  dt  tolirtr  et 
tommcrce  d' ini^té  on  tout  autre  fimbl^lt  !  e'tft 
un  malad(  ridait  i  a'ow'tr  jtie  du  foifoitfWir 
ftmidt. 
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4e  toute  vcri«5,  la  plus  af&eu(ç  déptav*'» 
lion,  l'iiidépendance ,  Se  l'anarchie  ! 

D'après  les  lumières  que  vous  m'avea 
données,  cher  Valmont,  me  dit  le  Prince, 
je  n'ai  plus  de  peinç  à  croire  que  la  Re- 
ligion &  les  mœurs  Topt  en  cEïçt  les  pre* 
raières  richelTes  d'une  Nation. 

Oui,  Sire,  cHçs  font  pour  elle  lepre- 
fnicrdetous  les  biens  j  &,puifque  vous 
voulez  rendre  votre  peuple  heureux ,  c'cft 
fur  cela,  avant  tout,  que  vous  devez  fàiio 
poner  l'inftruâion.  J'entends  parler  de 
tous  côtés  àUttjlruSion  publique ,  ôc  plus 
que  perfoTine  je  la  crois  nécèûaire.  A  qui 
toutefois  la  conBerez-vous  l  Sera-ce  à  des 
homtnes  fans  miûlon  ,  fans  autorité  ^  fàn^ 
çaraâèt^e  aux  ieux  de  la  multitude  ^  A  des 
hommes  que  le  peuple  n'entendra  pas, 
ou  qu'il  entendra  mal  i  à  des  Fhiiofophes 
qui  lui  prêcheront  l'intérêt  peifonnel  ^ 
pour  le  ramener ,  difent  ils  ^  à  l'intétêt 
général  i  Se  parmi  le  peuple,  chaque  inr 
divîdu  ne  voudra  plus  epvifager  que  fon 
propre  intérêt  :  qui ,  fous  prétexte  de  le 
prendre  par  j|cs  vétiiés  fenfibles  ,  lui  en- 
(eigaeronc  ^  concilier  les  intérêts  des  fenv 
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£c  ceux  de  l'amour-propre  i  &  le  peuple  , 
très-peu  philofophe  ,  ne  verra  plus  dans 
toute  la  Tuile  d'un  pareil  fydême  que  l'a- 
mour-propre &  les  fens  (f):qui  lui  di- 
ront que  les  vertus  font  ce  qui  devient 
utile  à  tous  î  &  le  peuple ,  très-peu  ca- 
pable d'une  jufle  application  Se  d'une 
analyfè  cxa£te,  empoac  d'ailleurs  par  les 
fens  Se  par  l'amour-propre ,  jugera  utile  à 
tous  ce  qui  lui  paroîtra  utile  à  lui-même. 
N'eft-il  donc  pas  plus  {impie  d'en  revenir 
aux enfcignemens  de Ja  Religion-,  de  les 
confier  à  des  Mîniftres  autorifés  pat  elle  i 
de  veiller  avec  Toin  à  ee  qu'ils  ftâent  alli- 
dus  k  inftruire  le  peuple  dans  les  villes  & 
dans  les  campagnes  ,  ^  ce  qu'ils  foieni 
eux-mêmes  erès-inftruits ,  pour  le  forti- 
fier dans  la  Foi ,  pour  l'aiRrrmii  dans  les 
vrais  principes  pard»  laifonnemens  Gat' 
pies  &  à  fa  ponèe  ,  poui  lui  expliquer 
ncnement  &  en  détail  tout  ce  que  la  Re- 
ligion loi  diâe  de  (î  bien  lie  for  le  Dogme 
&  fut  la  Morale ,  pour  lui  intimer  Tes  pré- 
ceptes ,  en  joignant  fur-tout  l'exemple  i 
J'inftruâÎDn  !  Car  j'ôfe  "  le  dire  ,  mt»i 
prince»  c'eft  de  la  fageHè ,  des  lumièrcs, 
6C 
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^  des  mœiirs  de  cette  portion  4e  vos 
fujets,  c'cft  de  cette  parrie  cnfeignantc  de 
U  Nadon ,  li  je  puk  parler  ùnCt  ;  ^ue  dé- 
pend ,  à  bien  des  égards ,  'ce  qiù  peut  af- 
ftrec  êx  félicité  (g).  La  Religion  ,  d^gée 
de  tOQte  Tuperâitton  ,  annoncée  par  la 
bQucKe  de  .dignes  Miniftres ,  6c  fous  la 
direûion  dek  PaAcurs  légitimes  j  dihs 
toute  ùi  clarté,  fa  implicite ,  la  pureté, 
fera  toi^ourslc  code  de  la  multitude,  fi 
ptemière  léglilation  ,  ce  qm  formera  fes 
tiKKitrsî  &  nous  ne  {aurions  trop  le  re- 
dire, ce  font  ks  jnceurs  qui  font  les  rt-  ' 
chellès,  le  bonheur,  â:  la  ^rce  d'uiK 
Nation. 

HéJas  I  s'écria  le  Monarque  j)énétré 
de  douleur,  quci  a  éxé  mon  '  avcugle- 
mcnr  !  Cette  partie  fî  eflentielle  du  Gou- 
vernenient  eft  celle  que  j'ai  le  plus  négli- 
gée )ulqu'icî.  Dans  les  momens  oi^ ,  lafTé 
des  vains  plaiiîrs ,  je  formois  le  digne 
projet  de  régner  par  moi-même ,  je  ber- 
nois piefque  toutes  mes  vues,  pourl'ad- 
miiiiftcation  intérieure ,  à  ce  qui  concerne 
la  Population  ,  l'Agriculture  ,  le  Com- 
merce  ,  &  les  Loi»- 

To«aV.  H 
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C'étcit;  beaucoup,  .flion  Print^i  & 
}'âfe  le  <iire,  ce  néxoit  rien  (ans  les 
;Qœuts..Que  fervent  <]$  botuies  Loîx,  û 
les  mcpuis  leur  font  co^tr^jes  (h)*iG, 
par  la  fbfrce  des  of^es  &  des  coanimes, 
pat  r;tinpre0îcm  générale  des  faux  prin* 
icipes  &  4cs  ptéjugés  .  par  un  c^raâ^- 
vicieux  répandu  xlans  toute  la  Nation; 
^s  mcn;te5  Lojx  retient  {ans  vigueur  i  La 
Population ,  l'Aj^ticulrure ,  le  Commerce 
<(qiii  p^ut-être  a  bcfpin  dptre  reflèrrc 
dans  de  juftes  bornes)  j  ces  principes  if 
vie  pour  un  Etati  quand  ils  y  font  liés 
^yec  les  umfucs  ,  quelle  a^vjté  puiflânte 
Se  durable  ,  quels  fruits  produiront-ils  f  ■ 
sis  en  font  fépatés  î  Les  feules  richclTet 
ne  font  pas  plus  céelle.meni  la  gloire  fc  ' 
le  bon^ur  d'une  H^tion  ,  fi  elle  ne  fait 
pas  en  jouît  'i)j  qu'dks  ne  procurent  par 
fUes-meDics ,  Se  indépendamment  de  l'u- 
^ge  qu'^l  en  ùîi  faire ,,  la  gloire  Çc  lehoth 

*  Quid  Ligtif  Jînt  moribus 

VmM,proficiaru? 

^oracOd,  a4>lik.|r 
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heur  d'un  j)ardculier  *.  Le  nombre  des 
Otoyens  dans  un  Etat  ne  fait  pas  fa  force 
&  fa  piofpérité ,  s'ils  n'ont  pas  line  amc 
foné  Se  coucageufe ,  s'ils  font  amollis  par 
leluxe,-éncivés  par  les  plailîts ,  (Êfgcadcs 
pat  les  vices  ,  guidés  pai'  ie  feul  întéiêc 
petfonnel  ;  s'ils  font  fourbes,  trompeurs, 
avides.  Se  injaUès}  s'ils  font  fans  bon* 
neut  Si  ùms  venu.  Il  eft  un  peuple ,  trop 
vante  peat'-étte  par  nos  Politiques  Se  pat 
nos  S^Sj  qui  nous  a  prefque  étc.donné 
comme  le  modèle  des  autres  peuples  :  TA* 
gticalture  y  fleurit ,  jufqu'à  lailTer  même 
dans  bien  des  endroits  peu  d'efpace  pour 
lu.  rouies }  le  peuple  y  elliî  nombreuxa 
^e  la  terte  ne  peut  le  contenir,  &  qu'il 
eft  obligé  de  fe  ^rc  des  habitations  juf- 
que  far  la  mcri  Se  avec  cela,  le  peuple^ 
pu  fa  multitude  même,  y  eft  pauvre^' 
niférable  ,  Se  fouvent  il  meun  de  &m. 
I^'ayant  pas  de  quoi  nourrir /es  enfans, 

*  Qu'on  fc  lôuvienne  de  cette  belle  pende 
(le  M.  de  MonteAjutra  :  »  L'opulence  eft  dans 
-les  moeurs  &  non  pas  dans  les  richeflès  «cj 
Grandeur  éet  Ranuiast  dup.  lo. 

,     H  a 
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il  les  cxpofc ,  peu  rouché  de  les  voîr  pé- 
rir en  naiflànt.  Ce  peuple  fi  nombreux  eft 
d'ailleurs  lâche ,  foible i  Se,  dès qu'otr  l's 
attaque  avec  des  forces  bien  infcrieurcî 
AUX  fiennes ,  on  l'a  fubjugué.  Que  lui 
maiiquoitil  pour  être  indomptable  !  da 
courage  &  de  la  venu.  Le  dirai-je ,  moit 
Prince  !  la  plupart  des  fyftcrties  politique» 
de  nos  joufs  lotit  bâtis  fur  le  fable ,  Se 
pèchent  par  les  fondcmens.  On  donnp 
tout  à  J'homme  phyfique  ,  ^  l'on  oublie 
i'hopime  moral.  On  ne  vçat  pas  faire  at- 
tention qu'ils  tiennent  néceflàiremenf 
J'un  à  l'autre  :  qu'en  vain  formcroit  op  dej 
hommes  robuftes",  fionneleur  donne  pal 
i^e  anje  virile  :  Se  que  l'hiftoire  de  tous 
les  âges  nous  dcniontrc  que  les  grands 
fucccs  ,  la  liberté  ^  k  gjoirc  ,  la  félicite 
(Cbmmune ,  ont  beaucoup  moijis  été  le 
|ftrtage  des  grande  Empires",  fies  peuples 
pchcs  Se  nombreux ,  dès  qu'ils  ont  été 
fftns  mœurs  &  Caps  vettu  ,  que  celui  des 
peuples  pauvres ,  mais  pleinj  de  refpeà 
peut  les  Loix  $c  pour  le  Culte  ^  ,  pleins 

*  «Nojisavo/is  bçau  bous  flatter,  difoUG      ' 
f^ipq  f  Dp}ii  ne  nops  perfiud^on?  l^^?^  *     I 


t>t  1 A  Raison.  ijt 
d'amour  pour  ta  Patrie ,  inTatigables  drtns 
les  travaux,  fermes  &  conftans  dans  les 
dangers,  inébranlables  danslamauvaife 
fortune,  fages,  en  un  mot,  tcmpécans, 
&  veriucUï  *. 

BOos-métnes  que  nous  l'enlpoitions ,  n!  par  le 
nombre  fur  les  Efpagnols ,  n!  par  la  force  du 
corps  fur  les  Gaulois ,  ni  par  l'habïieté  &  la 
finelTe  for  les  Carthaginois ,  nîpar  les  Arts  8c 
ks  Sciences  fur  les  Grecs.  Mais  l'endroit  par 
lequel  nous  avons  inconteflableineni'furpafI& 
toutes  lesNationSjc'eftjapi^té,  ç'eAURelî- 
^on,  c'eAremièreperfuafion  oùnousavoûs  , 
toujours  été  qu'il  y  a  des  Dieux  qui  condui- 
feiit  St  gouvernent  l'Univers  u, 

*  H  Que  l'Europe  feroit  honteufe  de  fa  Po- 
litique ,  fi  elle  pouvoir  appercevwir  qu'il  Cft 
ùifenf<!  d'efpérer  de  grandes  chofes ,  en  ren- 
dant ras  QÊaÊfcns  vicieux  !  Recherchez  les 
caufes  qui  sntruiné  tant  de  peuples  dont  parle 
i'Hiftoire;  &vous  verrez  Conôaniment que 
ce  n'efl  point  au  petit  nombre  de  leurs  Sol- 
dats ,  ni  à  leur  pauvreté ,  qu'il  faut  s  en  pren- 
dre ,  mais  à  quelque  vîce  de  leur  Gouverne- 
ment ".Cï  ii  Xîfj/î.i/fnn,  liv.  1. 

M  La  bonne  Politique  n'eft  point  diftlnguée 
de  l'excellente  Morale  «.  Uid. 

H3 
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Mais  croyez-voDs ,  me  dit  le  Rpî,  qw 
ce  caraâère  puifîe  ctic  celui  d'une  Na- 
tion au  fein  de  h.  Mon^chie  ? 

Eh  !  potitquoî  non ,  mon  Prince  !  S 
l'iliftraâion  ,  l'échicarion  ,  les  inftitiK 
lions,  &  l'exemple  du  Monarque  font 
teh ,  qu'ils  ditigenc  l'erpiit  de  la  Nation 
vers  les  vertus  religieufes  &  fociales ,  & 
qu'ils  'inlpirem  aux  Sujets  l'amour  da 
Prince  &  de  la  Patrie  î  Pourquoi  l'Etat 
Monarchique  fcroit-U  incompatible  avee 
la  venu  (*) ,  fi  cette  forte  de  Gouverné- 
nient  ^  dérivée,  ce  femble ,  du  Gouver- 
nement paterne!,  eft  prife  ainfi  que  lui  ■ 
Çi-iiî  h  lî??tSie ,  ce  n  inomtoc  motai.  4i 
lôcial  efî  fiit  pour  être  vertueux  ï  Pou^ 
quoi  cet  amour  des  Sujets  pour  leur 
Prince  ,  qui  forme  Tcfpritde  la  Monar- 
chie ,  &  qui  dt  né  lui'mé|^de  l'amoot 
de  la  Patrie ,  emp^heroit-ilIFs  vertus  do 
patriotifme?  Pourquoi  exclure,  en  quel- 
que fone ,  la  venu  ,  d'un  genre  de  Gou- 
vernement qui  fans  elle  fe  corrooiprné- 
celfairethent,  s'énerve,  s'afFojblit ,  & , 
par  le  defpoiïfnie  ou  l'anarchie,  tcnJ 
prompiement  à  fa  rujpe  î  —  Mais  cncoïc 
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Bfle  fois,  l'honneur  ,  dit-on ,  le  fouticrt- 
éa  (i).  —  L'bonncur ,  mon  Prince  I  f« 
cFoù  àé)ï  avoiE  ptouvé  à  v'oti%  Majefté 
V'mCo&fasMX  de  et  principe  dans  routé 
efpèce  de  Gouverncmeat.  Q«'eft-ce  que 
rhonneuf  ,  avons -nous  àa  ,  s'il'n'dl 
éclairé  psah  Rçligiofl ,  &  II  la  vertu  ne 
Jelbutieiitpas?  Qu'cft-ce  qncThonnrtjr 
mlêjQ  d'utie  Moaarchiel  Ilyeft,c(Hnnle 
par-tout  ailleurs ,  vrai  eu  faux  ,  félon  les 
(Aj«s  aiuxqtiels  il  s'attache.  S'il  y  prend 
les  caiiEâèrss  de  b  vraie  gloin  ,  du  yen" 
iable_  héroïfme  ,  de  la  valeur  ccnfacrée 
au  fecvice  du  Piince  &  à  la  défenfe  de  Ut 
•  Tatrie  ,  de  la  fidélité  dans  les  pronieflês, 
ic  h.  fettatté  dfeis  raccompHAcmenc  des 
devoirs  ,  de  l'affiotir  du' bien  public ,  de 
fésbulation  poiir  ks  chofes  grandes  Bc 
fitUcs^dc  laJfeORte  des-mauvat&s  actions, 
d'une  jiifle  crainte  de  l'oppïobrc  &  dto 
l'infcmici  il  ^  li  vertu  même ,  ou  il  fe 
confond  avec  elle.  S'il  n'eft  qa'un  hon- 
neur de  préjugé]  s'iln'apour  objccqu'une 
faufle  valeur,  qu'une  faufle  grandeur,, 
qu'une  fimffc  gloire ,  qne  l'ambition  des 
grandes  places  Se  ooû  celle  des  -grandi 
H  4 
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dangers  &  des  grands  Tervices ,  que  |e 
vain  étalée  du  falle ,  dn  luxe.  Se  de  l'o- 
puknce  ,  0:  non  le  vnti  mérite  de  b  gran- 
dcui  d'amc&  du  iiGtaéieffcmcni ,  le  reT- 
peâ  pool  la  décence  &  ponslliomicteté 
de;  moeurs,  la  cooJidcration  pour  l'eftime 
publique^  pour  fa  propre  çftimei  ik  quoi 
fcra-t-it  bon ,  au  &in  mciBe  de  k  Mwiat- 
chie,  qu'à  confondre  louS'les  rangs,  à 
&iie  méprifer  tomes  tes  Loix  ,  à  fane  YÎfr- 
1er  tous  les  dcvoiis  ôc  toutes  les  bien- 
leancei ,  àfooDCr  des  ttaîtres,  à  enfii^ 
■er  des  complots ,  ii  produire  les  crimes 
les  plus  noits  >,  &  les  plus  funeftcs  léro- 
lutionjî 

Plus  vous  avez  léaS,  me  £c  lePrince; 
i  me  coflvaincie  de  l'împonanee  des 
nuBurs  pour  1»  gloire  Se  pour  le  bonheur 
d'une  NanoQ ,  plqs  vous  me  laites  déSr- 
nr  de  vous  enrtetenir  plus  au-  loiig  fir 
les  moyens  de  les  ùite  teBeurù:  dans  nlw 
.£t3ts.  Mais  l'heure  du  Cenfeil  m'appelle. 
Il  y  fera  queftion  de  l'oblet  de  votre  né* 
gociarion  :  quelque  douieui  qae  >c  rcf 
fente  de  votre  éloignement ,  il  cft  jufte 
que  ie  réponde  aux.  iiueiuions  du  Mo- 
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narqne  qui  vous  a  envoyé  -y  &  vous  ne 
tarderez  pas,  cher  Comte,  aies  voîireiu- 
'  plies  au  gré  de  vos  défirs. 

Ail  Toniidece:  entreriez,  j'aiprofîtc, 
mon  père  ,  du  dépan  du  CoHrricr  pour 
vous  écrire  cecte  lettre,  qui,  probable- 
meut ,  ne  tardera  pas  à  être  fuivie  de  b. 
dernière  que  je  vous  écrirai  atant  de  re- 
tourner en  France, 


NOTES. 

P   A   G   I  -  Ij-j". 

,  (a)  ^Presque  loiu  lu  bons  PrÙKts  ont  lit 
deramU,  Qui  eft-cfi^fui  a.tiùeux  fenti  le»  àva»- 
tages  &  les  douceurs  de  l'amitié  que  M.  le 
Dauphin  r  père  de  notre  auguAe  Monarque'^  i 
au£  a-t'il  Biéri^  d'av>9ir  un  ami:;  ami  de  fes- 
devoirv,  de  fa  gloire,  de  fes  venus ,  ëc  plus 
occupé  du  foin  de-  lai  devenii  utile  que  de 
celui  de  lui  plaire:  car  tel  éteitle  Comte  du 

■  CcdigneFuncevoutoIcavoîtunanih  oukrianutie 
m:3ili[  Idi-mcmcdaiisunik  [tiiciki,  aitjtoiniitic 
gOÛi'CKûirde  favo'is  i  (  &  E'tijic  auHi  li^muinu:  de 
Louii  Xrv  J  ,  d  plus  font  rai,'on  ,^e  num  dt  'Malm£.ii 
fak-it  luoTtiàT  i  aa  CVtiicB* 


«T^  Lu  ECAREMEMS- 
Muy.  On  (mi  que  M.  l<c  Dauphin  accordoit- 
touie  liberté  aux  perfonnes  de  mérite  qu'il 
admettoit  dans  fa  fociéié  ;  un- jour  que ,  dans 
un  eotrecien  familier,  on  agitoît  devant  loi. 
«uequeft((»i,  fi,  en  fuppoânt  qu'il  fut  js- 
mais  Roi ,  il  ferbit  un  bon  R»i,  cePnnce  voir 
li]t2iiffick>onerfoniràlurluî'nvèinc,  &tfit> 
M  Nous  roinmesfoibl«$}&  jamais  j'<û  le  maUiear 
de  régner,  ceb  n'ira  pas ttopbieitpendant lés 
trois  premières  annÉes;mai5leChevalterdii' 
Muy  efl  f^rme^it  me  corrigera  &  vous  auâi«k 
^iaoM/cru  dt  familU. 

M.  le  Dauphin  avoit  Bien  raîibn  de  peder 
que  la  bontéiouteieulèdégénèreenibibleffv 
&  que  la  fermeté  jointe  àlalionté  eft  abfcdu^ 
ment  néceffiire  pour  faire  un  bon  Roi  X.  mii^  . 
eOBime  on  n'a  pas  motnfibefsîn  de  hnriérts 
^e  de  fermeté  pour  biw  régner,,  ce  Prince 
«voit  recours  au  Chevalier  du  Mnyponr  s'eit 
procurer.  Toujours  dUpofé  à  lui  donner  dès 
preuvesde  fon  zèle^  M,  du  Muy  »'^ignoic 
Souvent  de  fâ  perfonne  pour  e<»inehre  dgn» 
cette  vâe  les  Proviiices  de  ta  France  pi  £t 
pwticuiiéredient  le  tour  des  ftoRtières  tt  des 
«ât«s  ds  ce  Royaume ,  tt  coaipofa  des  Mé- 
moires, fpii  conéeniient  leurs  moyens  de  dé- 
-  feaie ,  les  Traités  qui  y  ont  rappen,  &lcs 
Ibinsque  le  Gouvernement  doit  prendre  ,,foii 
{Ptirleiù  maÎBtÎGn.^roitpour  leur  peifeâioiu 
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-4Ces  ^tu^es  des  lieux  *  ees  conrfes  pénibles 
B*^toient  que  les  prébid«s  des  voyages  que 
le  Prince  fe  propafoit  de  faire  lui-même.  Il 
eût  rojFagé  par  devoir  fCans  étiquette  ,  fta* 
&&e ,  fans  toutes  ces  dépenfes  que  les  Conr- 
tifans  regardent  comme  les  attributs  nécef- 
^ires  de  l'astotité  :  la  francs,  «utoit  vu  fo» 
auitcv  pr«idrc  eonnoilTance  de  &s  beAMa»^ 
^i  luicD  donner  de  nouveaux. /i/^. 

Ce  commerce  d'amitié  établi  entre  M.  le- 
Dauphin  &le  CfaevaltCr,  depuis  Comte  du 
Muy,  formoit  au  milieu  delà  Counufpec- 
tade  bien  i3xe  ,&  que  h  vertu  feule  peni  dos- 
ner.  Quand  ils  étûeot  féparés  fonde  f  ancre  ^ 
use  imionfi  intime  s'euKeteuoit  par  une  cor» 
TefpoadancelniTie,oùfeB)i&loientmxexpr«f- 
ioos  de  l'attacbement  le  plus  tendre  les  leçoi» 
de  la  vémé.X)an>  une  lettre  \  M.  le  Daupbin^ 
de  Cifliri  le  4  Xlart  1763,  M.dn  Muy  dicéi» 
fitnflant  :  n  Ceii&nrez  vos  jours  ;  3s  font  bt 
«onfoltmon  des  miens  fie  t'efpéràace  de  tous- 
tts  citoyens.  Je  fouhaite'qu'ib'foicat  heureax. 
ïklederi^wltiïet,  fi.  l'ordre  rjgiff  lesfoan- 
ees  j  là.cfifeipline ,  les  troopes  ;  la  fermeté ,  le- 
{ouvcrqaaegt.  ^Jts  (Mis  points,  dir^és  p^r 
le  Bénie ,  rcndeot  leMirqui^  d<^BrandetiOM^ 
M^'i  lapsus  grande  partie  4c  l'Europcdepuisi^ 
«inq  ans  „  &  [Me  confiquest^périeur  àch«i- 
.«nnc  d«ï  g^widesilDnarçhi^  ^  ttS^ym^^^ 
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Nous  R«  dcffon»  peint  oublkria  la  prt<^ 
'^« ,  ihns-le  Gotim  de  la  guerre,.M..I«-I>au" 
phin  adrel&ieiôus  las  joeti  au  Seignevr  pour 
le  Comte  du  Muy  ,  6t  qu'on  a  trouvés  dan» 
las  papiers  écme  cnbtin  de  fa  pro^e  inaiii'r 
«  S<igneiir<,  Dieuides^anniesi,.  arbitre  fouve- 
.'»'ratndela<vi«.&  deb  morri^^i^  au  milien 
.»  iescomifats,  dÉioumcztoscoupS'^epoiK 
»renacnii»  loin- de  ceux  dontvoMÀvcK  rè- 
■ftâïa  de:  prolonger  les  foun^^  exaucez  ma 
I»  pHÂTS ,  en  -prenant  fous  votre  protcâion 
-«  votrs  fidéle,ft«Viteur.Z..M  r.(touis'J*l- 
-*>  cohu-Vôâor  )  :i(]n'eUe  Jbiepouc  lut  un  bou- 
V  cltctrinpteitriiMe^  qu'elle  àloigRC  de  lui  le 
»  &r&  \ffea,.lM  naladtas ,  &Ias  atteîmef- 
»  mortelles  de  la  coiua^on.  SouteneMe  dant 
re5iravaux,aâD(p]e,.deretoureDuneiaflt^' 
■•  patfaite,' il  continue  à  me  donner-,  comme 
w  lia  toujours  Ëiit,dft5conr<;il$pteimdepicsJ 
M  8t  de-fagefTe  ;  qn'tl-m'aide:Jidéfondr»laR0' 
ligion  &  la  juflics;  &  qu'itme  montre  h\ 
w-Toto  diotte  qui  conduis  à  vou»  «.. 
-  "Gfc  Ptince ,  au  lir  de  la  morr,  8c  TOjratit 
aniver  fes  derniers  momens  fans  ftayeur  ft 
An»rcgret,adreJlà'»i  ComterfttMuy  ces  pa- 
roles: "Ne  TOUS  abandonnez  peint  â  Ifii^u- 
«.  lciir;conferveifvo«S  po«r  "ferv&mes  en- 
whns;  ils  auront  befbin  de  vos  lumières  ft 
m  d*.  VOS;  vectus.  Soj>e2-]«uE  de.  la  mtee 
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«  utilité  dont  votis  m'atirtez  été.  Donnez  <c 
■  ma  mémoire  cette  preuve  de  votre  ten- 
I)  dreiTè,  &  rur-toutqueîeur  j'n)n(ii(T&,  dans 
'n  laquelle  j'efpère  que  Dîeu  fèï  guidera ,  ne 
»  les  éloigne  famafs  de  vonso'. 
ie  Comte  da  Muy  k  promit  ï  fon  mahre;  & 
quand  £,oîiis  XVI ,  étant  monté  fur  fettône» 
Vappela  à  ceiuème  Minj^ére  iju'iraToit  refusé 
fiïus  ^e  règne  pi  icédent ,  &  qui ,  depuis  cette- 
.^oqu«-  ,  ètoM  devenu  eneore  plus  difficile  ». 
»  II  m'étoit  poflîblB  ,  dîtle  Comte ,  d«  refufer 
k  Roi  ;  mas  ie  ne  puh  oubtier  l^s  àreia  qn^ 
&r  moi  le  âl&  de  £fL  Is  Dauphin  «.  Itid, 

Telle  eft,^  partie  ,  la  lettre  qn'tl  aroit 
£ciite  à  Louis  XV  en  refufaht  la  place  à  la- 
melle ib  l'avott  nooimé  :  Je  n'aKJaniai»  vécu 
DdansUleciétédevotreMafeSé;  parcoof^  ' 
N  quent  je  n'ai  jamais  tté  dans-  ie-.  ca»  de  tne- 
»  prétei'.  à  biende&chofes  d'uragcpour  ceux 
»  qiii  y;  vivent  ià  mon  âgç,  on  ne  change  point 
■Lfa  manière  :.in,Qfl  caraftèfe  inflexiblecliange- 
>  Toit  bieutât  ce  cri  public  doncvocK  Ma'jeflé 
»  a  la  bonté  des'appeïccvoir.,  enbl3ine&  es 
■"  haine.  On  me  feroir  perdre  tes  bontés  dfc 
»  votre  Majellé'',  Sei'cn  ferois  inconfolable. 
»  jfe  h  prie  donc  de  vquloir  Sien  jeter,  les  ieux 
»  fur  un  fufec  plus  capable  o.  Itid-- 

Lorque  la  France  eut  le  malbetir-de  perdre' 
M.,  le  Daupiù»t  psifosnc  ne  fe  nontv  gin*' 
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ÏDconfsI^le  de  fà  mon ,  que  ce  Tenueiu  Ot. 
fidèle  ami.  Ayant  obtenu  du  Roi  qu'il  feroîr 
enterré  k  tes  pieàs ,  il  défigna  lui  mèmeren^ 
droit  de  6  tem&€  ,  fur  laquelle  il  fit  gravep- 
l'cxpreffion  dé  fa  douleur  :  Auc  u/^  Mut. 
«UJM ,  n  ma  douleurm'a  fuivi  jufqu'iâ*«<  Vitr 
dit  Dauphin  ,  père  A  Laais  JTW,  /.  y. 

P  A   G  F     157; 

(b)TousvosJbjeisi'antfi  regarder  cemmev»!' 
mfaiu ,  6-c.  L'amour  du  Pïiace ,  a  très-  bien 
dit  un  Auteur  jnodenie ,  eA  le  reSbrt  le  plm 
puiflant  pour  mettre  en  aâion  tout  un  peuple., 
le  remplir  d'entàoufiafine, Si^e  porter  ï  tou» 
£es  facrifices.  Alors  la-  Nation  n'eft  cooipoffe 
que  de  fils  quivengentiin  pire  &  vokni  au& 
combats  avec  joie.  Rien'  ne  paroit  diffiôEt,. 
L'boaime. ,  qui  craint  datucellement  te  poa- 
voir  de  la  gruideur,,s'S  peutdonaei  1«  ctuDge' 


*  L'ïdinincroiip'XiToIrrc^ernittiretiefureobrcr' 
Ttr ,  cnpafliuir,  /fa'U  avbit  KTiiliriHUlciiciiideM.Ie 
Comte  du-  Muy ,  dani  le  umpi  dcMon  tninifUis ,  Jï  tn. 
f  r&auLc  d'une  peifonne  lelptâible  qu'il  potutoi  ciMr  r 
If  pijciidcs  CDlrelieni  politiques  que  cei.teltm  icnlcb- 
mcHL  II  a  ufê  de  Teinblabln  préciuiions  i  l'éjaid  de 
quelques  a  uni:!  leccres,  qu'il  a  fonmifcs  également 'i 
l'ïutOTlif  de  ceux  qai  éraîenl  let  plm  capables  d'en  hini 
l^ger,  par  1«  rang  qu'ih  ocra  peut  dus  le  tnaDdeirad 
>  £c  pu  kun  laaaÙM.. 
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i  ce  fêntiment  ^s'il  a  quelques  laifons  d'un» 
au  liea  de  craindre ,  s'il  app«rçoit  un  fourùe. 
au  lien  de  la  foudre ,  poulie  alors^et  amour 
jurqu'à  L'ivrefë  ;  Se  l'on  a  vu  des  miracles  in- 
croyables enfaniés  par  cet  amour.  Que  penfcr 
d'un  Roijquij^antcereffonentrelesmuns, 
le  briferoîi  Tolomaîrement  ?...  Privé  de  cer 
.amour  tendre ,  ciment  éicrnel  des  cœurs ,  ail* 
inent  des.  grandes  chofes,  L'Etat  n'exilleroit.' 
plus. Or  ferait  du-devoir  un  trafic  honteux;: 
4e  ridie  du  patriotifine  étant  anianriêrC£  motr 
conxme  privé  de  Tcns ,  ne  trouveroit  pliis  de 
place  dans  aucun  livre  a. 

lato, 

Ce)  Leurs  rkkeffes  ferant  à^vous ,  paret  fu'Us- 
faurotu  jw  votti  ru  vtmlt^êtn  rielu  que  pour  euie.  ' 
»  Un  jeune  R(h,  Ufon  avènement  au  Tr6ne  >. 
avoit  trouvé  un-  créïbr  confïdérable  dans  les 
coffres  de  foa  père.  La  main  dc'la  bîen&i- 
iânce  s'ouvrit ,  &  les  richeiTes  du  Pr'mce  fe 
répandirent  fiir  fon- peuple.  Un  courtifan  eO' 
ft  des  reproches  au  Prince.  »  Si  l'ennemi ,  lui. 
»di^il,  vient  vous  attaquer,  quels  moyen» 
M^aurei-veus  pour  lui  réfifler,  après  avoirt 
M  diflribué votre argent-àvosSuietsa^^Ji)», 
répondit  te  Koi,je  bredeaundemià  mes  amif,. 
M.  de  Burjr. 

Cecirappelk  leuùtd'imMoBazqueKqul». 
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dans  une  ci rcon fiance  i  peu  près  («mbla&te; 
fit  publier  qnlt  recevroit ,  pour  des  beToins 
très-urgens,  ce  que  les  plus  affeâionnés  CE 
les  plus  riclies  dé  Ces  fujets  voudroienc  blea 
lui  faire  remetire.  Il  ordonna  en  mènae  temps 
qu'on  enteginrâl  les  noms  de  ceux  qui  fe  pré- 
lèntcroîent,  ainlîque  la  fomme  d'argent  oa 
les  efiêts  qulkauroiem  apportés.  Dès  le  Ico- 
demaln  ,  il  fe  trouva  une  quantité  immeaCe 
d'or  &  de  bijouiC  dans  fonpalai^.  Foas  foy^r 
dit-il  à  cetai  qui  avoït  paiu  douter  de  fa  paif- 
fance,  qut  je  nr  pouvoïs  mieux  placer  mon.  tri' 
^rqu'tmrs  les  mains  6-  dans  U  i<xur  it  mes  Sif 
ietsi  &  il  fît  rendre  à  l'io^aat  tout  ce  qii'oa 
feii  avoit  donné. 

Le  Duc  de  Savoie  «femaa^oit  un  Jotir  à 
Henri  IV  quels  éiolent  fes  revenus  :  Jt  n'en 
fais  rien, tiçaaàit  le  Roi;^£  ne  compte  point 
avec  mes  Sujiu  :  comme  je  m'en  fais  aimer  ,  ilf 
croient  <^e  tous  leurs  biemfoat  à  moi  ^  Sfjepeafe 
que  Wits  tes  miens  [ont  à  eux. 

Léopold,  Ducde  Lorraine,  éKrit  fi  per- 
fuadé  qu'ut»  Prince  n'eft  furie  Trône  que  po»t 
b]xe  le  bcnheur  de  fen  peuple,  qa'une  pei' 
fbnne  lui  faifantun  ]oat  le  résit  des  avanta- 
ges qu'un  Souverain. renoii  de  piocnreràfcs^ 
Sa)eis  :  Ille  devait  y  répondit-iL  ry«  ^uineroU 
demai/i  ma  Souvtt/iiitté^Jî  jt  ne  patiycds,  fU   . 
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yâire  du  tien  *.  Une  autre  fols ,  ua  des  M'inif- 
-  cres  repréfeatoit  à  ce  Prince  qae  {es  Sujets 
1«  niinoiem:  Tant  ittUux  ,  dk-W ,  jt  n'en  ferai 
^lu  phi  ri€ke,fu'tf^u'ilt  feront  heureux. tA.  à» 
Biiry. 

Le  même  Auteur  ^î  cite  ces  derniers  traï^,' 
en  rapporte  un  autre  auffi  inAruâif  &  non 
moins  iotërefiant.  »  Un  Calife  qui  iaifoit  jeter 
~(Ie  l'or  dans  une  cîteme ,  s'écrioit  :  Faffe  le 
Ciel  que  je  vive  ajfe^  pour  la  remplir  !  A  CCI 
mots  f  fon  Favori  frémit  d'indignation ,  & 
Tonlut  s'éloigner.  Le  CaEfe l'arrêta.  £7»  vas' 
tu  ?  Pardonné^-moi ,  Seigneur,  répon<Ut  le  .Fa- 
vori ,je  me  fuis  reffouvena  ^atotr  accompapii 
votre  oîeal  en  ee  même  lieu  :  la  cîteme  itotupUiite  : 
4n  ia  voyant ,  il  Jbupira  ;  des  /armes  coulèrent  de 
fes  ieux  i&H  dit  :  0  Dieu  de  Mahomet  !  faites- 
moi  vivre  a£e^  pour  employer  ces  tickeffes  â  reor 
Jte  mes  Sujets  heureux  l 

Page    iï8. 

fd)  Ils  vous  atmerontf  &  Famour  du  peupf» 
fm  ia  fûreii  du  Prince.  Le  Duc ,  premier  dit 
'  nom  de  Wirtemberg,  étant  à  diner  chez  un 
Prince  Souverain ,  Ton  voifin ,  avec  quelques 

■  Chatlti  V  ,  ruiDommS  U  Sagt ,  avoic  dît  aollî .'  Jr  « 
trouve  Us  Sois  heureux ,  ju'tn  ti  ipi'd:  ont  U  pouvoir  i« 
fûirc  du  bitn.  VilUrtt .  came  XI, 
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autres  petits  Potentats ,  ch;v:un'TiDt  k  psCtlef 
de  fes  fbrces&defa  pi4d)uice..Af>rjfîles  aTOif 
laiflî  pirler  tous ,  le  Duc  lear  (fit  r  »  7e  n'en- 
Tie  à  aucun  de  vous  cette  piiliTanccrtiua  Dieu 
TOUS  a  donnée  ;  mais  une  ci«fe  dont  je  pnb 
me  vanter ,  c'eft  que  dans  mon  petit  Etat,  i 
toute  heure  du  jour ,  je,  puis  marcher  leul  fie 
en  {ùrcté.  Je  m'enfonce  quelquefois  dans  un 
bois  ;  je  of  endors  fous  un  arbre,  & ,  tranquille 
au  milieu  de  moa  peuple ,  je  tle.  redoute  ni  te 
fer  f  ua  affaffin ,  ni  le  glaire  d'un  vengeur. 
Page    ï£i. 
(e)  Des  cultts  oppojts  tntrt  eux.  L'AuteUf 
d'un  Ouvrage  que  nous  ciions  fouvent  avec 
éloge ,  &  qu'il  doit  nous  être  permis  de  réfu- 
ter queiqiuefois ,  veut  que  le  GouvernemeM 
apporte  une  extrême  attention  k  empécliO' 
que  la  Religion  ne  ^'altère..*.  Mais,  ijouie- 
t-il,une  Religion-nouvelle s'eltelleforinéei 
je  dirai  alors,  avec  l'AuteiK  de  VEfprit  du 
Loix,  qu'il  faut  latolércF....  Le  Légiâàteur 
'  doit  même  protéger  la  nouvdte  Religion  aufi 
finc4renieni  qne- l'ancienne. 

Prow^fer/rcxpreflion  efiun  peu  forte.  Eh, 
qu*artivera-t-il  de  liî  C'eftquc  cettenauvelle 
Religion  s'érendra,  Scqucfouventmèmeplui 
elle  fera  dangereufe,  plus  elle  fera  despro» 
grès  rapides.Blemôtlesefprits feront pimr 
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^S  ;  &  fera-t-ÎItempsalorsdes'opporeraux 
-effets  qui  luitront,  maTgré  ta  fagefiê  du  Lé- 
giflateur ,  de  ce  partage  de  lèntiiiieiis  *  î  D'ail- 
leurs ,    ions  le  GouYernemeat  d'an  Princ* 
Ibible  qui  Tucc^cfera,  aoe  autre Rel^fon  nou- 
Telle  ci^mmencera  i  slntroduire.  Une  fois  in- 
Crodmte ,  il  faudra  donc ,  par  le  tnème  pria- 
ôpe  ,  qae  foa  fucceffeur  tolère  encore  ceil<^ 
ci  ;  &  de  GouTernement  foible  en  Gotirer- 
nement  faille,. de  tolérance  en  tolérance,  de 
Se£le  en  Scâe ,  il  s'enfiûvra  qu'au  myieu  de 
toutes  ces  opinions  dtféremes ,  de  tous  ces 
fyftèoies  iRvers  ,  il  n'y  aura  plus,  àproprC- 
ment  parler ,  de  Religion  ;  que  Jet  devoirs  fe-  ~ 
ront  mal  remplis;  que  ptefque  tous  les  liens 


•  On  ftit  tt  mm  (Te  Chirtci  IX  l  I*Amir»t  d«  Colignr, 
4{ai  Te  plaigDuil  m  fi  prérencc  de  ce  que  Ici  frauliu^ 
II' jvoJcni  pai ,  pour  le  liitrc  cieccke  de  1cm  Rcligioa  ,1a 
iDcme  libeicc  qiK  la  Caiholiques,  »  Au  conuncnccineiit, 
Idicépondii  il,  voui  Jiicicoi(ien(d'uac  peckclibcrtii 
aitioord'hui  VOUI  ïoulci  ittc  nnc  cgaux  ;  àaas  peu  Tou» 
Ycudreiflrelesmjîlrej,  8c  mm»  chilTet  Al  Royaume  ■>. 
pourquoi  Ktut-il  que  Ici  hauccnn  Se  {ci  neiiacei  de  Ct>> 
Hgay  ,  tui^d'lâa  fMitieux  de  1«  pan  dci  Hugucooti  , 
laempoitaneaKtc'leunChcfitarenepounïChailciTX 
furiju'l  foufcrire  i  ccl  iffreui  maflicce,  dliM  de  [ou  ■ 
le  maiide  ,  dit  le  P.  DanicT  ,  larrqu'on  l'cavîfigc  ie  (vi^. 
froid ,  li  qui  loiâXUu  i.  ^inult  U  miisMit  de  «  ml< 
keuHUX  Prince  î 
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fc  relâcheront ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  foïi 
entièrement  rompus  *.   ' 

Sans  doute  il-ne  faut  point  de  loi  fangtô» 
naïre ,  il  ne  faut  point  être  tyran  nî  perfécn- 
teur  :  mais  en  employant  les  moyens  les  plm 
doux,  n'e{l-il  pas  de  la  TageSe  du  lAgiÛatear- 
d'affciblir  une  Seâe  dé)à  formée,  quand  Un'* 
pu  l'empËcher  de  naître ,  &  de  faire  en  Cotte 
de  tout  ramener  i  l'unité  î 

»Leculte,dit  M. de  Mirabeau,  cApneloi 
deTEtat,  &  doit  être  uniforme ,  fous  peine 
de  démembrement  de  l'Etat^  s'il  y  a  deux  cul- 
tes ;  fous  peine  de  contradiïlion  &  de  ridicule 
fur  la  Religion;  Ibus  peine  en  un  m«t  de  tois* 
ber  dans  les  malheurs  tpi'en  irai  ne  l'irréligion , 
»'ily  ena  trente,  LecukedbitêtreurriforiTie; 
&le  Gouvcmemenr ,  vengeur  des  attemats 
contre  les  Loix  ,  doit  veiller  foigneufeniem  i 
le  mainienirtel:  mais,  à  oet  égard,  i!  faut  dis- 
tinguer ;  l'omidSon  n'eu  que  de  négligence, 
le  dé'.;t  e&  de  commjlTion. 

»  Cela  s'entend.  En  général ,  la  loi  n'a  droit 

_  que  de  nous  empêcher  de  commettre  iToniif- 

fion  n'eft  pas  de  fon  re/Tort.  Toute  în^âlon 

fur  cet  article  eA  trop  voifme  de  la  tyrannie. 

Par  cette  réftrve ,  la  liberté  de  confdeiceeft 

•  Voyei ,  for  l'éur  aôuel  Ae  la  B^lif  iw  en  An|)»- 
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dpeâée  ,  &  li  paix  de  l'Etat  eft  à  l'abri  ■•. 
L'jJiRÎ  ^c^  h»mnus ,  t.  4. 

U  y  a  dans  le  Ttflamint  Politi^  attribué  au 
Maréchal  de  Setle-Me ,  mais  dont  on  coanolt 
L'Auteur,  une  anecdote  intéreflânte,  relad- 
Tcment  ï  une  fooime-de  3^  millioni  oficrte 
'par  )e|  CalviniAes ,  pour  obtenir  dans  chaque 
province  deux  villes ,  où  l'exercice  public  de 
leur  Aciigion  pfit  avoir  lieu.  Louis  XV ,  mal- 
gré le  berein  coofidërable  d'ai^ent  8c.  d'iiom-: 
mes ,  goûta  les  raîrons  du  Maréchal  de  Belle- 
'^t  (|iri  necroyoitpas  qu'on  dût  accepter  une 
offre  fi  Céàmùatc.  "  Maij  je  veux ,  dttjSaMa- 
jefté ,  f oe  eette  affaire  propo/h  &  rejetie  dttitam 
«I  Confiais Dépecfus,appTtnnt à  M, UDaw 
phinfyaux  M'niftrtj  quels  feront  toujours  mu 
Ç^àmutu  fur  la  Religion  que  je  profit  u.  Le 
Mémoire  des  Réformés  fiit  cffcâivcmeçt  lu  & 
difcuté  le  lendemain.  Le  Roi  ne  parut  pas  peu 
Surpris ,  quand  il  entendit  deux  voix  qui  s'é^ 
Woient  en  leurfaveur;  mais  cette  opinion  , 
confondue  par  Moafeigneur  le  Dauphin ,  fit 
^K  «pnic  de  Mcffieurs  du  Confeil  qu<  au- 
"«i»t  en  t'envie  d'appuyer  encore  tu  demande 
ûcs  Calviniftps, 

Ce  fait  eft  vrai ,  Çt  m*a  été  att^é  de  ma-  ' 
i^rcà  n'en  pouvoir  douter.  Il  n'y  a  querofiVe 
de^ente^cinq  inUlîoni  qui  ne  fiiit  pas  exaâe  j 
^^itiïceqHel'oam'adit^  deloi^ântr 
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&  douze ,  &  devoit  £(re  fournie  eu  gnadc 
partie  par  les  ré&giés. 

V  JL  at    t48. 

(f)  EtUptupUftrh-peuphUofopkt^mnrn 
plus  dans  touu  ta/kia  d'à»  psrtil  fyfiîtu  fK  ' 
i'amour-proprt&U^fins.Tout  ce  fylÛaie^ù* 
lofopfaique  diffère  peu  de  «eluî  que  nom . 
offrent  des  Coi^irat'ions  prétendues  morales 
&  politiques  ,fur  la  nietjjité,  la  naain,  i-c.  it 
rinfimSion  piiUi^ue  ,  impiioiées  ,  dit-on ,  i 
Stockholm ,  &  que  l'on  Tuppolè  avoir  été  fai- 
tes pour  le  boaheur  d'une  Ifation  ,  dans  le 
ïein  de  laquelIeU  feroît  fort  i  craindre  qu'elle* 
neportaflentuntqueinentdesprîncipesdecof 
ruption  *.  Qu'on  en  juge  par  ces  propo(itioa5^ 
«xtraites  mot  i  mot  de  l'Ouvrée  même. 

n  L'inftruâioa  publique,  (evàtt.  uniqiit 

*  On  les  AlppoTe  iu£  Iniptlméei  par  «rdu  ilu  Roi  it 
Suidi  :  >c  ccpcadini  U'FbUofophie  qu'elUt  nnfcnnac 
eft  bien  dificicntc  de  celle  qa'il  pcofeTe-  sCeft,  dk-1 
lul-mtoie  dira  un  Oavraigequ'onfiic  être  dsliii.c'd 
ccne  PhiloTophic  qui  /ait  elliBici  toucccqai  cRudlci 
^ue  l'ippclte^  mnii  fscouni  non  cette Philoft^hitdcT- 
miâive ,  qai  apprend  A  tsïptircc  touc ,  i  combaitK  I* 
nironaïcclcsacmndniidrculf,  qui  fah  rcOe  ,  &:  q°! 
lenvetfe  touiet  lu  ehoCattTpeAMtt ,  parce  qu'elle  m* 
t^ei  u,  Jttfitxfeiu.  A  Paib ,  cbci  Métigoc  le|eiMt- 
ijaai  4»4^](ullioj,i7ft»4afjge*,fetkM4*. 
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I  «BÔyen  de  diSiper  les  ténèbres  de  l'igno- 
»  rance ,  doit  ïvoir  pour  but  d'uttachcr  le* 
a  -bommes  à  leurs  dcroirs  réciproques  de  cU 
»  toyen ,  en  les  édalrant  fur  taséceffité  de 
M  ces  devoirs  pour  ks  vrais  intérêts  de  Leurs 
•>  Tens ,  &  principalejnent  en  banniffant  d'en* 
0*  tre  eux  les  ËiuAes  opimons,  qui,igaraat 
»  l'anour-propre  ,  empèdieroient  alors  Tes 
*>  întérdts  d'Être  parfaitement  d'accord  avec 
M  ceux  des  fens  u.  Paget  19  &  10. 

«>  Le  propre  de  tout  éti«  fenfible  efl  de  bût 
•>  ladtmleur&derechcpcberleplailîr;  appé- 
»  dtdD[daifîr&averfiondeladou1eur, voilà 
«  les  deux  mobiles  de  toutes  Tes  a^ont. 
»  Comme  êtres  fenfibles  ^  nous  fournies  donc 
»  deftioés  par  laj nature,  i  n'agir  jamais  qoe 
M  pour  nos  iotérjhs  perfonnels,  bien  ou  mal 
w  entendus,  &  quels -quils  puisent  être;  car 
»  il  en  elï  poor  nous  dé  difhvme  elpâce  «.„. 
P-^   M-  - 

a>iCetiatér^  perfoqnel,  4ont  l'utraît  doit 
»  être  le  grand  reflbrt  d'un  Gouvernement , 
9>  neyeutdoRcètre  autre  cbofsfpierintirétde 
»  Famaur-propreparËûtement  d'accord  avec 
»  celui  des  fens.  (^e  ferf  d'enfeigner  dans 
»Jes  Ecoles  en  quoi  coolîAentiesvertus^  les 
•  vices ,  &  les  erime»  i  Que  'fert  de  peindre 
••aveclei  plue- fortes  couleurs  la  difformité  ' 
P  des  TMTs  &  d«s  crimes,  les  cbannes  Ac  U  ' 
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'  i>  bcauti  de  la  vertu  M'homme  n'agit  qiMpottf 
MÙm'mtirttperùinneln,...  P4geti4  SfH^, 
»  Je  le  répète  encore  ;  pour  des  èiret  def- 
^  M  unes  i  ne  chercher  que  leur  intérêt  perfoD' 
•>ael,  l'attrait  des  Teriut  n'eft  autre  chofe 
B.qœ  l'utilité  des  vertus  ;  de  même  l'hotreur 
Kiles  vices  &  des  crimes  n'cft  autre  chofe 
»  que  l'aTerGon  des  maux  douf  ils  font  oécef* 
■>  fairement  fuivis  «.  Page  S$. 

Les  maximes  que  nousveaoni  d'extraire, 
&  qu'il  eft  fi  aiCé  de  prendre  en  mauvais  fens , 
fejoîent-elles  donc  les  vrais  fondemehs ,  les 
feuls  ibndeaieni  raironnables  de  la  Morale  Se 
delà  Politique?  Sans  doute,  comme  nous  ne 
urderons  pas  à  le  faire  voir ,  toui  Gouver- 
notKnt  fïge  doit  inviter^  autant  qu'il  le  peut, 
les  hommes  à  la  vertu ,  &  la  leur  rendre  facile 
par  l'attrait  de  l'utilité  &  des  récompense*; 
il  doit  les  éloigner  du  vice ,  par  l'idée  des 
maux  qui  en  font  la  fuite ,  &  par  la  crûnte  des 
châtimens.  Mais  n'y  a-ttl  donc  pas  dans  l'cT^ 
prit  de  l'homme,  exercé  comme  il  convient, 
&  dans  fes  penchans  bien  ordonnés,  d'autres 
principes  de  conduite  que  at  intérêt  tant 
vanté?  Ne  fommet-nous  pas  fufceptiblel 
dans  le  genre  Qioral ,  comme  dans  toute  aut:« 
genre,  des  idées  de  l'ardre ,  du  vrai ,  du  be*»)  - 
4ii  grand ,  qui  agiflent  lâir  nous  iadépendut* 
mçatic  toute  cofjfiiératîwi  d'intérêt  perToa*  . 
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eel ,  &  fur-tout  de  cet  intérêt  louche ,  équi- 
voque ,  peu  conftint  &  peu  sûr,  qu'une 
huKé  philofophie  Teâerre  dans  les  botnet 
itroîtcs  de  U  vie  préfente  î  Eh  !  pourquoi  ceC 
principes  de  propre  Intérêt ,  d'accord  pir^ic 
iei  intérêts  de  l'amour-propre  avec  ceux  des  ' 
fîDS ,  offcnfeiit-ils  une  ame  tant  foit  peu  dé- 
licite ,  un  cœur  bien  fait ,  dés  qu'ils  font  cx- 
pcféi  nuement,  &  fans  tout  cet  appareil  de 
cnnfâqiknces  &  de  fophîûnes  qui  en  impO' 
fiTit;fice  n'eft , parce  que  nous  nous  Tentons  . 
nés  pour  agir ,  dans  niitlc  circonfbnces  ,  par 
ii%  principes  plus  nobles,  plus  dignes  de  lUf  ' 
ire  nature  i 

Page    i6g. 
(g)  Ctfi  it  U  fagtfe ,  des  lumiires  ,  &  dtt 
"MridtctiuportîonJtvoi  Sujets, .^c.  SI  ce 
qael'on  tht  ici  eft  vrai  j  il  eÛJtj&'de  conce?-^ 
voir  de  qnelle  ïmportaACtkAM  pour  rEcat& 
pour  ceux  qui  le  gouverASit',  de  feirc  la  plu»  ' 
grande  atteniîoii  au  choix  'des  Miraflteï  de  la 
Re'iglon.ainliqu'auxmoyensles  plus  propres; 
1  \ts  fbrmer.  Après  celui  qu'offrent  le^  Sémi- 
oaîteiiinffiniÀspourla  piété,  comme  les  Ecoles 
kfodtpourlafcience,  &  dirigés  par  de»  hon- 
■MsiempGs  de  vigilance ,  de  fermeté ,  d'in- 
«lËgence ,  8c  de  fageffe ,  je  n'en  vois  pas , 
d'iprès l'expérience  même»  de  plus  efficace' 
ToK»   V.  I  ' 
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que  l'exercice  des  direrfes  fonâions  du  im- 
niAire ,  au  fein  des  ParolfTes.  C'efl  là ,  en  gé- 
néral, que  fous  la  conduite  d'un  digneCurii 
d'un  Pafteiir  rerpeâable,  on  prend  Icpluf  lu- 
renient  l'eTprii  câeniiel  à  cet  état ,  le  vraiiéle 
qui  le  caraâinfe ,  U  décence  qiû  lui  coavinit, 
le  goûtdes  fonâions  qui  lui  font  propres,  k 
refpeâ  pour  les  chofes  faintes ,  la  connoif- 
ùnce  intime  desbefoins  du  peuple ,  &detref- 
fources  qu'on  doit  employer  pour  guérir  fes 
vices  &  pour  l'attacher  à  la  vertu.  Il  y  a ,  par- 
mi cette  clalTe  de  MiniârCs,  des  honuocs, 
conune  il  y  en  a  par-tout  ;  il  y  a  ds  mauvais 
Prêtres,  conune  il  y  en  eut  un  parmi  lesApâ* 
fres.  Mais ,  j'fiie  le  dire ,  il  y  en  a  moins  que 
par-tout  ailleurs  ♦■  Qu'on  y  penfc  férieidii- 


(*)  le  ■ptia-ictts'f  en  âouveraî[.iI  phu  rarcoiciitcn- 
coïc,  G  quelque  ponioa  dei  bicqs  de  l'EgUIè ,  >u  lit* 
^'acctutnc  lu  rtiat  fie  ùiriU  opulence  if  lichci  Biat- 
Cckn,  fioic  aSèâée  daiulei  difïiçDtn  ParoilTci ,  loa 
PinlppâiDD  des  £vf  quei  U  àa  Cuiét ,  ooq  au  pqçfcfr 
MI,  naii^t*  pUceii  Jf  manihe  que,  quoiqM'ama* 
TÎbleiau  jugeincDtdeiïupérieuKUgiiimcs,elleifa<rciic 
londéti  eomnie.it  coDTieni:,  Se  que  leur  revena  fûtk 
pfii  du  craTuide  ceux  qui  reioienc  en  £ttt  de  Ici  tcA- 
plir.  Aloti  la  fubSAauce  des  MiDiAm  îoQrieuix  hiU 
aOucfe  ,  il)  nefeioicnc  pu  forces  de  Ucheicbtt  aude- 
hori,  ni  cipofcE  1  perdre,  au  milieu  d'ua  (etcain  mtuide, 
l'erprltquidoidaaiiifiier.  Ils o'autoienr  plut  beaipit 
fOiiltt  d'ailteursipont  l'e»Kl((  d«  ^otlqucHine*  df)  Icw* 
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ment  :  fî  robligàciondepaiTer  un  certain  nom- 
bre d'années  au  feîn  des  Paroiffes  ,  devenoit 
une  loi  fài-inelle  pour  tous  les  ECcléItaiHques, 
fans  exception ,  f^ns  difp'enfe ,  Tou^qudque 
prétexte  que  ce  pût  être  ;  je  ne  doute  pas  que 
ce  feul  règlement  ne  donnât  à  tout  le  Clergé 
le  plu;  grand  lullre  ,  &  n'influât  en  peu  de 
temps  Tur  la  Religion,  tscaraââre,  &  ht 
mœurs  de  toute  la  Nation.  Ajbuions  une  au- 
tte  réflexion  bien  importante  :  c'eft  que,  dans 
le  fiêde d'incrédulité  oîi  riousConmes,  il  n'y 
a  pas  un  Ecdétiafti^ue ,  qtji ,  pour  être  reçu 
ÂUPrétiife,  ne  dût  être  examiné  à  ta  rigueur 
(hr  ces  deux" Traités  C  eOentiels,  religieufe- 
tnert  &  politiquement  parlant ,  celui  de  la  Re- 
Ifoii  Si  KeMdetEgliJi.       ' 

Iji)  Que  firvtft_  de  ionnes  Loix  ,  fi  les  mceurt 

►^i-j^r— TH'-' ^■  "^r- '■"  '!    '  ;    ~^  ' 

i(ns.44lcnniii|nf>S;vii#Mil>^>iiVP^eiii  elles- )«ijmc* 
^ufncin  ÇnvfKWf il  '?*"  '^  ïijlfl^liqu'on  r  Dktilraic 
&ii^,  n'fcjçiivjtioipnt  |pli}i,  fous  Mcun  «pport ,  Ict 
minci ïncoav^icjis.  EJi  1  pDiiî<fuoi  iouiouis  dei  plaïucn' 
qu'on  pouiioii  pfiv&ûi,  SC  'àxKoitttidlùions  gti'oa 
pj^irolt  S  hitéraint  ('iipargnci  I  CM  vent ,  &  db  4  lal; 
lUl  deils  vouloù,  quf  not  Prtxta  ds  Farcrifro  Coiaa 
dffiwireffE»3.*«  P^tpo-Vi^iïiljàe-pJi^oii  ils  pouROBC 

uAc ,  nau  avec  àicesKt, 
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loir  font  contraint  /  »  La  plus  importante  de  ^ 
toutes  les  Loîx ,  ceUeguiDelegravenifurle 
marbre  ni  Aii  l'airain ,  mais  dans  les  cceurt  des 
Citoyens  ;  qui  ^t  la  véritaji^le  conltitutioa  de 
l'Etat  ;  qui  prend  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces;  qui,  lorTque  les  autrej  Loix  TieiUifr 
fentous'éieignem,  les  ranime  ouïes  fnpplée; 
tjfù  conferveun  peuple'dans  l'eCprit  de  Ton 
inftinitton,  &fut)ftitue  infcnfiblexientla  force 
de  l'habitlide  i  celle  de  l'autorité  :  cette  Loi , 
fi  forte  &  fi  folide ,.  ce  fotit  les  moeurs ,  les 
.  coutumes  ,  &  fur-tout  l'opinion.  Nos  Politi- 
ques ne  connoilTent  point  cette  partie,  de  la^ 
quelle  dépend  le  fuccés  de  toutes  les  autres  ; 
mus  le  srand  Légïflateur  s'en  occupe  en  fe- 
'  cret ,  tandis  qu'il  paroît  fe  borner  à  des  Régie- 
mens  particuliers  qui  ne  font  que  le  cintre  de 
la  TOÛte ,  donp  les  moafirs  plps  tentes  à  n^tre 
formenienfinl'inibranlablecléci  MJiouffiau. 
»  Sans  les  mœurs ,  avoiidït  iallï  M.  de  Mi- 
fiibeaii ,  nne  légion  d'Angcsne^oaremerok 
pis  un  Etat.  Snu'les  moeurs,  lef  nflbrts  de 
IVdminiftration  lamîéiix  combinée  fléchîfiënt 
&  demevrent  I^ns  effet  dansles  mains  <pà' 
veulent  les  fùie  a^r  ;  mais  les  bons  principes 
font  les  bonnes  inftitutions,  &  celles-ô  les 
bonnes  mtmrs.  Quand  nne  fociété  s'abtttmc 
£t,  n'en  cherchex  p«s  le  vke-.dans  les  ni^ 
fous  phyfiqnes  i  11  dldansleÇoaremeàieiKi; 
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Toute  la  vertu  du  GouTCrnement  conjjfte  i 
tenir  toutes  les  parties  de  h  voûte  bien  en* 
femble  par  les  moeurs  ;.  tout  le  vice ,  à  les  di- 
funtr  «,  VAnù  du  hommes. 

Selon  l'excellente  remarque  de  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,il  y  adt  marnais  tntmpltt  qui  font 
pirif  qut  des  crimes  ;  â*  plus  iFEiati  ont  pirt 
farce  ^on  »  vioU  Us  Maurs ,  fut  parce  fu'o» 
a  violé  les  Loix.  Canfes  de  la  grandeur  desRo* 
naim  y  &c.  chap.  8* 

î  a  t  D. 
(i)  Les  rîehejfes  nefontpas  plut  fétlltment  Ik 
ionkeur  &  U  gloire  d'une  Nation  ,  fi  elle  ne  fait 
pas  en  jouir ,  qu'elles  ne  procurent,  ifc.  »  V.ous 
penlez  qu'il  eft  très-agréable  de  multiplier  Tes 
joiifffances ,  &  ,  en  raflêmblant  chez  foi  les 
riche^es  &  1cs  voluptés  des  quatre  parties  dU 
Monde ,  de  fe  faire ,  pour  aiirii  dire ,  une  exif- 
tcnce  nouvelle  &  plus  étendue  ;  j'y  coofens , 
fit  je  crois  que  vous  n'avez  pas  tort,  quand 
fenc  fais  aiteniion.qu'aux  plaifirs  qui  accom- 
pagnent les  richeffes  &  les  voluptés.  Maij 
ipand  j'en  confidére  les  fuites  facheufes  , 
quand  je  vois  qu'elles  tiennent  néceflairement 
i  plufieufs  vices  très- pernicieux ,  qu'elles  dé- 
gradent l'homme  &  contrarient  les  vues  de 
la  Nature  ;  je  pcnfe  qu'il  eft  bon  d'apprendre 
i  le  contenter  des  plaifirs  qut  (ont  fous  nos 

■  > 
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jnaint ,  &  que ,  pour  être  rèri tablent enthen* 
reifx,  les  Etais ,  comme  les  Particuliers ,  doi- 
TcntraTOirrètreavecrobriété.NeBousaccoa- 
tumoDS  pas,  je  vous  prie,  à  traiter  h  Nature 
d«  marâtre;  ce feroit  être  ingrat,  ouaepasla 
coanoître.  Par-toutou  elle  a  placé  des  honi^ 
jncs ,  elle,  a  placé ,  jt  côté  d'eux,  le  bonheur  | 
Se  Q  ne  tient  qu'à  nous  d'en  jouïr .-  ctU  qi:è 
lebonheifr  e{l  bien  plus  dans  nous-mêmes^ 
que  dans  les  objets  qui  nous  entourent  ;il  oait 
de  notre  manière  de  penfer  ;  &  ce  n'eft  point, 
croyez-moi ,  une  deArée  que  les  Marchind* 
vendent  aux  peuples  chez  lefqoels  ils  trïfi- 
^ent,  qit^ils  raj>portent  pèle-méle  avec  d^ 
^cre  ^  de  la  cochenille  ".  Dt  la  Lépjlatua , 
JUv.  I,  chap.  I. 

,  11  Ce  font  nos  paffions ,  &  non  pas  noire 
Taîfon,.dit^lleursM.]'AbbèdeMably,  qui 
nous  ont  perfuadé  que  l'argent  eA  le  neif  de 
!'£tat.  Le*  iréforsles  plus  imtnenfes  s'épni- 
fent  :  on  en  voit  la  fin  en  peu  de  temps  ,quanit 
les  âmes  font  mercenaires  &  avares  ;  &  elles 
)e  font  toujours ,  quand  l'Etat  a  pris  le  paru 
de  payer  en  argent  les  fervices  qu'on  lui  rend. 
Comment  donc  eft-il  prudent  de  compter  fur 
lesrichefles.'Plus  aucomr»re  on  dépenTcea 
vertus  ,  fi  je  pois  parler  ainfi  ,  plus  la  nuAe  ' 
des  vertus  augmente  par  l'exemple  &  r^mu- 
btioti.LaverçuelldonclefeulnerfdesEtatsi 
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U  n'efi  donc  fage  que  de  comptenfur  elle.  Les 
perfbnaes  qui  ne  parlent  que  d'étciidre  la 
Commerce  &  d'enrichir  l'Ëtar,  om-clles  pefi 
les  avantages  &  les  inConvéniens  attach^saux 
lichelTes  ?  Ont-elles  trouvé ,  après  un  calcul 
bien  éxaâ  ,  que  les  avantages  ètoient  pIuS 
confîdérabtcs  que  les  inconvéniens  ^  en  te 
cas*  je  les  invite  à  nous  faire  part  de  leurs  dé- 
couvertes. Qu'elles  réfutent  Platon,  Arif- 
tote ,  Cicéron ,  tous  les  Politiques  de  l'An- 
tiquité j  qu'elles  ayent  le  front  de  nous  dite 
que  Tyr ,  Carthage ,  &c.  étoient  des  Répu- 
bliques plus  fagement  gouvernées  que  Lacé- 
4énione  &  Rome  ;  que  ces  deux  deraièret 
villes  devinrent  plus  hcurcufes  &  plus  puif- 
fantes  à  merurequ'ettesdevinrent  plus  riches; 
&  que  les  Romains ,  par  leur  conllitution  ^ 
dévoient  être  vaincus  parles  Carthaginois»: 
Entretiens  de  Phocion ,  fipùimt  Rentarqiu  fur  U 
quatrième  Entretien. 

En  parlant  du  Commerce ,  cette  fource  de 
richefles  fi  préconiféa  par  les  uns  ,  trop  dépii- 
fée  par  les  autres ,  le  DoÔeurBrown  ,  cité 
par  M.  l'Abbé  de  Mably,  s'exprime  ainiî  :  «  Je 
croîs  que ,  fi  l'oii  veut  en  étudier  la  nature  & 
les  effets  ,  on  demeurera  convaincu ,  que ,  fijir 
dans  Tes  commencemens ,  foit  dans  fa,  métlio- 
crité)  ii  e(V très- avantageux  à  une  Nation; 
Biais  qu'arrivé  à  fou  plus  haut  période  par  des 
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progrés  ulcfrîeurs ,  il  lui  devient  rèellenett 
dangereux  &fui]efte.  D'abord  il  pourvoitaux 
séceflicés  mutuelles  des  Nations  commerçan- 
tes ,  il  prévient  leurs  befoins  ,  il  augmente 
leurs  conuoiflances ,  il  les  guérit  de  leurs  pré- 
jugés, il  y  étend  les  feniiraens'derhumamiéi 
•nfuite  il  procure  au  peuple  des  agrémeos, 
il  multiplie  le  nombre  des  citoyens,  il  hit 
naître  les  Sciences  &  les  Arts ,  il  diâe  des 
Loix  équitables ,  il  répand  au  loin  l'abon- 
dance &  la  profpérîté  ;  mais  parvenu  enfin  à 
ion  troirième  &  plus  haut  période,  il  chaîne 
dénature  &  produit  de  tout  autres  effets;  il 
amené  les  Aipeiâuiiés  avec  l'opulence ,  il  en- 
gendre ravaiîce,il  enâele  luxe; &  en  même 
temps  qu'il  porte  parmi  les  perfonnes  du  plus 
bam  rang  un  raffiaement  de  délicateAe  qui 
achève  de  les  amollir  ,  il  corrompt  vifible- 
ment  les  principes  de  toute  la  Nation  o.  Otfet- 
votions  fur  h  Gouvtrnement&  Us  Lo'ix  des  Etats' 
Unis  de  l'Ainirique. 

Page    174. 

(X)  Pourquoi  t Etat  Monarehiqae  fenit-ilia- 
eompatibk  avec  U  venu? M.  de  MoQterquien 
a  du  moins  prétendu  que  la  vertu  u'étdt  point 
leprincipe  du  Gouvernement  Monarchique. 
Je  fais  très-bien ,  a-t-il  ajouté,  y«'i//i'e/I/î.u'-ji' 
qu'il  y  ait  det  P  rinces  vtrtuen  xi  mais  je  dis  ;«<, 
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ions  vne  Montrchu ,  il  tjl  iret-diffic'tU  fue  It 
peuple  U  Jhit. 

Pour  prouve*  ce  qu'ït  avance  ,  c'eft  aînli 
qa%l  niToone  ;  bans  les  Monarchies,  la  Politise 
fi^tfiàrt  Us  erandes  chofet  avec  U  nieins  </«  venu 
^ttU  peut  %  tomme  dans  ^s  plus  teUes  machi~ 
Bts  ,  tjért  'tmptoit  au^  peu  de  mouvement ,  de 
forces,  S^  de  roues  gu'il  ejl  poffiiie.  On  va  loin 
avec  des  comparaifods;  mais  il  faut  quelque 
dftofe  de  plus  p6iir  établir  des  propofitlona 
tellËs  i:^ecellc^-ci.'lleût  été  mieux  dédire  , 
ce  femMe ,  que  moins  îly  aut^  de  venu  dan> 
une  Monarchie  ,  moins  il  s'y  fera  de  grandes 
chofe5,&  plus  mal  elles  le  feront^ 

L'Etait  ContinBe-l'il  tthlififle  indiptndam- 
tneru  de  l'amour  pour  la  Patrie ,  du  défir  de  la. 
gloire  y  du  renontement  à  Jbi'ttiime ,  fi-f.  Mais  , 
fi  ces  vertus  font  anéanties  ,  fi  ce  feu  facré  de 
Taotour  de  k  gloire,  &  de  la  Patrie  ell  éteint 
danstouslescœurs,  l'Etat  coufervem-t-il  fa 
force  &  fa  fplendeur  1  Subfiftera  - 1  -  il  long- 
temps 1  C'eft  k  l'hiftoite  même  des  grandes 
Monarchies  que  j'en  appelle. 

Les  Loix  y  tiennent  la  place  de  toutes  ces  ver- 
tiiî  dont  on  ri  a  aucun  hefoin.  Mais  qu'y  devien- 
drdnt  les  Lois ,  &  queltie  force  auroet-elles , 
s'il  n'y  refte  aucune  vertu  ?. 
•  IfEtatvous  va  difp/nfi:  une  aSion  qui  fe  fait 
faas  bruit  ,  <J!  en  quelque  fafon  faas  eonfi; 
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guence.  Quoi  !  la  fidcltfâ  „  tors  aiém^  qu'eRb 
aefe  manîfefle  point  par  des  aftkmsinMac; 
la  trabifon.,  lorl^u'elle  eft  foiH-d(;iEE  açbèç  ^ 
feront  faits  conCèqusnpe  pouv  l'E^  t  Qno\A 
il  voudra  bien  npi^s ,(Ufpenf«r;de  l'u^9,.& 
l^tre  lui  fera  indif^îente  I        '  ,   ,  ^  ;  ^     , 

^lu.  priva  ;  c'.ejl'à-dirt  .  cAoqueatpIut  Ict  fiir~ 
tuat!  pariiailiiru  que  /a  coafiiiuâan  J^l'£tat 
aicnif.  Quoi  encMc ',1e  crime  de  Uze-M^jeAi'» 
fa  félonie,  chpqucrçm inoins  en  Fiaficç  l« 
«oi)ltînuion de  L'Etat,  <mcUfoitun& des. Pai- 
licuIiersL 

Qu'oa  lift  ce  ^ui'  îts  Bijhrùat  d»  WtLt  la. 
temps  oiudUptr  la  Cour  dit  Moiuu^ts.;  ^^tat 
fi  rappelle  Us  convtrfuîont  dts  hommes  de  tau- 
les pi^s  Jitr  U  miprable  naraSirt  dts.  Caurû- 

fms .  ..  Qr.il ,efi  ,trit-f^-aifi.^ue  la.pfupart 

des  Pri9£ipaux  Sun  Etat  foieat  mMi-^onnrtu- 
gens  I,  £■  que  les  inférieurs  foient  ^rts  de  iûiu 
14ai5  en  laifTantàpart  ceux  qui  ne  font  que 
Courtifans ,  la  vettu  ne  peut-elle  pas  être  le 
partage  des  Grands  &  delà  NâblelTcdau  une 
Monarchie  i  du  moins  fi.  les  pnndfiesy  fonc 
<e qu'ils  doivent£aw^&fur-u»itfi.le Prince 
y  eft  vertueux  i  Ce  qui  inâue  le  plu&  Su  h: 
Nation  ,  c'eft  le  choix  des  gen»  ea  ^ace^c'eft 
Texenifile  du  MQnat:que>&  neales*  s 
éBa-Cw     ' 
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Si  ,  dtau  It  peuple  ,  Ujè  avuve  ^elqke  nutU 
Itœrtux  fumnéu  àontme ,  /(  Cardinal  de  Richt' 
lieu  ,  dans  fort  Tejhiruni  Politique,  ïnjinue  qu'un 
Monarque  douft  pirdef  de  s'enfervir.  Il  ne  faut 
fas  ,y  eJl'U  dit,fefirvir  des  gens  de  has  lieu  ;  ilt 
font  trop  aujlira  &  trop  difficiles.  Tant  il  efl  vrai 
que  ta  vertu  ri  efl  pas  le  rejfort  de  ce  Gouverne- 
ment /Sans  ramener  les  difficultécqu'ona  for- 
mées contre  ce  Teflamenr,  Se  qiû  n'ont  pas 
paru  fuflifànies  pour  en  détruire  rauthemi- 
cité  ;  i^elques  paroles  du  Cardinal  dé  Richcr 
lieu  ,  mat  dtées  &  mal  interprétées ,  ,de~ 
voient-elles  fonder  nne  pareilles  manme? 
Void  comme  il  s'exprime  :  Une  baSe  naifV 
»  ùmee  produit  rarement  le»  parties  néceffai- 
n  tes  an  Ma^flrat  ;  fit  il  eft  cerrain  que  la 
■■vertu  d'âne  perfonne  de  bon  Keu  a  qudque 
■  diofe  de  plus  noble  qife  celle  qoife  trouve 
H  en  im  liomitte  de  petite  extraâion.  Les  ef- 
»  prîts  de  telles  gens  font  d'ordinnre'difficilck 
»  il  mai^er  ;  &  beaucoup  ont  une  auftérité  fi 
sépineufe,  qu'elle  n'efl  pas  leulement  Bl' 
atchtaSe,  mais  pr^udîciable a,  P^nn^rv  ;r<ir- 
tit,c.4  ,fic,  I.  Le  célèbre  Auteur  de  tEfprh 
desLoix,  dit  M.  de  Voltaire  ^  n'a  que  trop 
abuféde  ce  pafijf  e.  Le  prendre  dans  le  Cens 
^'il  lui  a  donné  ,  c'eft  faire  dire  mu  Teflamenf 
ctif^iine  dit  pas  f  c'ejt  citer  peu  exaSeioeia. 

Auffi  eft-ce  le  reproche  qu'on  a  Ëiit  en  gi? 
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lierai  à  M.  de  Montefquieu  *.  M.  Dnpin,Fcr* 
inier-Général ,  qui  avoit  une  Bibliothèque 
choisis  &  très-nombreure  ,  dont  il  favoîl  faire 
iifage ,  avoii  relevé  dans  une  brochure  qu'il 
fit  imprimer ,  beaucoup  de  tâutes  en  ce  genre. 
M.  de  Montefquieu  alla  s'en  plaindre  à  Ma- 
dame la  Marquifc  de  P.  au  moment  où  il  n'y 
avoir  que  cinq  ou  &x  exemplaires  de  diilii' 
hués  à-quelques  anus.  Madame  de  P.  fit  venir 
M.  Dupin  ,  &  lui  dit  qu'elle  prenoii  fEfpHt 
Jei  Lo'ix  fous  fa  proteâion , aioTi  que foo  Ad- 
(Sur.  11  ^ut  retirer  les  exemplaires ,  &  brû- 
ler toute  l'édition.  Cdlcc  que  M.  Dupin  i 
raconté  lui-  même  à  la  perfonne  de  qui  je  tien» 
celte  anecdote. 

Il  eût  ^é  à  dèfirer  que ,  dans  un  Ouvnge 
Ae  la  nature  de  celm  dont  il  s'a^t ,  rAïuenr 
n'eût,  établi  fon  fyftômc  &  fes  principes  que 
d'après  des  faits  ,  au  lieu  tpie  ,  par  une  mar- 
che toute  coRtrake,ils'cll  vu  fouvcnt  dans 
le  cas  de  plier  les  citations  &  les  Ëùts  à  fiut 


*  IsfamuM.Crfvfeti'eiiclIe^Uqiii^raccitciiiict 
4ui!  fej  ObfeiwuionMfur  l'Effm  des  Zs»  ,clici  DtfiJu 
U  Sailhmi.  »  Les  faics  roni  ^uslqiMtbii  ;[£rcDiéi,iu!0 
païfuivancccqnifli  Tant  coeux-M!iBeE,iiiai>[tiiiu  delà 
coukur  qu^îti  ont  ptife  en.  palTaBl  i  crïvers  Pima^iiu- 
rioo  de  l'Aimar  ;  le  vraffcai  de!  palfagei  eftfe  n'eApac 
foujaun  naOcoKm  fewtu  j  leiiiiationifoatDftliSffl»- 
nuiu  énoMéet,  tic,  u. 
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iyâéfflc.  M.  de  lAoBUfquicu  parolt  avoir  fait 
nfîge,nius  à  &  manUre,  de  laRJpubKqiie 
de  Bodin,  ainfi  qu«  é'ua  Livre  Italien  de 
JDoria,  quia  pour  titre  j^  Fita  Civilt ,  Sl(jai  i 
quoique  (Miis,  ae  laiflé  pas  d'être  tOimé  de 
biCD  des  Politiques. 

Page    177. 

(I)  L'honittarUptatiendra.  C'eft  ainfi  qu'eli 
pirle  M.  de  Monterquieu:  Sik  Gouvtrntment 
Uoaarthîiptt  maïupu  d'un  riffàn ,  Il  en  a  uir 
JUAV.  L'honneur,  c'efi-à-dirt ,  &  préjugé  de  char 
fieperfonne  6'  i^  chaque  tondiiion  .  prend  bt 
place  délaverai  politique  dont  j'ai  parlé,  £■  ta 
nprifenu  par^tiut.  Il  y  peut  infpirer'ies  plus 
telles  aSîottti  il  y  peut ,  joint  à  la  force  As 
Smx,  carkduîre  aa  bvi  du  Gouiiemtmeat  comme: 
la  venu  même.  (Dans  cette  lettre  &  aiHeurs  , 
on  a  fuffifaoHnentrèpofldwk  £ela.).  Ainfi  » 
dans  les  Monarchies  bien  réglées^  tout It  monde 
fera â peu  pris  hort Citoyen,  &  oatx^tra  ra^ 
rement  qiul^'tin  qui  fiit  homme  de  hien.  J^\3ii- 
hnt  àe^téVÀpeuprls ,  peutTonne  pas  êtr« 
luMnme  de  tneo ,  &  être  bon  Citoyen  i 

Je  crois  que  M.  de  Monterc^ieu  auroic 
parlé  d'une  manière  plus  exaAe  ,  en  pofani 
pour  principe  général  de  toui  Gouveme- 
inem,Ia  Reltgion&les  Moeurs  ,pourprin>7 
dpe  puticuUçr  dç  k  Mocarehie  ,  l'amour  dM 
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Sujets  pour  le  Monarque ,  identifié  avec  le» 
amour  pour  la  Patrie  *. 


*u  II  en  rft  p»  ilppociaui  Frmfoii,  (fciitani 
s.L'odIi  XVie  MarkhalilïNnùllES,  de  l'anichemoil 
ni  leur  PriBcc,toi>jouiiiiirEparable  de  i'unsuc da bki 
»  public ,  romnie  luicefon  de  l'amoin;  de  b  Partie ,  fu 
»  rapport  aux  KoBiini.  Tuidi*  qiill  te  lôiiciiit  dut  b 
M  Upubliqua  ,  il  rendit  lu  Konuini  taviociblei  fc  lo 
BDtittiea  du  moade.  Tour  fui  perdu  puor  rai  >  ijiiaoJ 
»  il  i-aSbîhlir  ».  MJmoins  Po!iciqmi  &  Miliê. .  »i«  [• 
»  Vou»  arei  trop  bon  erprit  (k  tt«p  bon  coeur,  mu> 
^oicilà  folt  fitt ,  pour  proférer  voi  inrérf ii  pudm- 
Ecnau  fervicc  d'un  Maîrte  i  qui  nom  fommei  fi  re4> 
vabla ,  b  au  fervicc  de  la  Patrie  «  /ti^.  isih,4.  Aiii 
peafe,  rat-tout  fous  let  hou  Piincei,  couc  mi  Cic<i|« 
a»  (cis  d'une  Monaicbi» 
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Du  même.       '"""     . 

"JL  o-h-t;  >  tcuOÎ.,  mon  pcre*  ée  k  «a^ 
tùère  la  fdus^  fevorable  aox  ituccéts  de 
ta  France  Se  U  plus  farisEâilâiite  ponc 
mca^  Le  Monacque  fonne  avec  nous  un 
naité  d'atttance,  qui  nous  donne  une: 
{àpéàoïtté  trop  marquée  fat  tes  emic- 
tnîs,  pom;  ne  pas'  les  foicei  bîencÔT  à 
la  paûk  II  a  Ësufcrit  ^  toutes  les  coadi- 
^ns  que  je  lui  ai  proposées,  6e  qui  conr 
cilienr  parf^tcment' Ces  intérêts  avec  le» 
V(Stres>  C'eft  lui-même  qui  a  daigné  m'inf- 
■cuîrc  des  téfoludons  de  (on  Confeil  8c 
dijGiccèsde  ma  ncgociacion. Il  m'adonne 
tn  même  temps ,  fat  liotte  ftfBttation  pro- 
èhaine,  des  témoignages  de  {ènlî&ilité»quB 
1m' me  permettront  jamais  d'oublier  Ici 
fcohtés  qu'il  a  eues  pour  mw ,-  &  j'Ôfe 
fircramùié-dont  itm'akonoré^J'aidîehé^ 
ty  répondre  autant  qu'il  étoTt  en  moi  ;. 
ca  ha  Ëd£uK  BsnagK-te»  luDÛèrcs:  q.ac 


^'ai  reçoes  âe  tous  pendiuu  les  demictet 
années  de  notre  exil 

Il  m*a  remis ,  dès  la  première  entrevue^ 
furie  même  objet  que  nous  avions  traité 
précédemment.  Vous  m'avez  fait:  aflèz 
fendt,  nl'a-bril  dit,  de  queUe-inopoitanoe 
^coknt  les  nueurs ,  potic  que  noijs  iii^f- 
tioi»  fur  lâ'ptiiicipaux  moyens  de  les 
rétablit  dans^une  Nation  où  elles  com- 
mencent à  Te  coEpompre.  A  l'ii^fantitiap^ 
fur  laquelle  vous  m'avez  développé  une 
partie  de  vos  idées  >  fe  trouve  liée  écroï- 
teraeni  réducaiion'delajeune(&,  qui  noe 
paroît  mériter  la  plus  grande  attention. 

Je  ne  conuois  tien ,  mon  Prioce>  loi 
tti-je  répondu ,  qui  la  méciie  davantage  i 
parce  que  c'ell  la  panîe  de  l'ktfttu^cHK 
qui  porte  les  fruits  les  plus  réels  Se  le^ 
plus  durables  ,  loirqu'ellc  eft  foutenne 
par  des  inftitutions  convenables  Se  pac 
l'exempte.  Le;i  hommes  ne  font  que  ce 
qu'on  les  faitj  &  c'eft  fur-topt  dans  les 
premières  années  ,  c'eft  pw:  l'éducation 
qu'ils  y  reçoivent ,  qu'on  les  fait  ce  qu'Us 
doivent  étic,  &cp  qu';feXerflW  WUÎW»» 


fi  par  k  fuite  rien  ne  dément  ii  leurs  ieux 
ccne  éducation  qu'on  leur  a  donnée.  Plus 
<Hi  a  une  connolllÈmce  profonde  Se  ré- 
fléchie de  l'Hifloire ,  plus  on  efl  pénétra 
de  cette  grande  vérité.  On  y  voit  les  Etats 
{dus  ou  moins  âoriAàns  &  les  peupJes 
'  plus  ou  moins  rdTpeâables  ,  félon  que 
la  tx>nne  éducation  y  eft  plus  ou  moiot 
connue  y  plus  ou  moins  cultivée  '".  Mais 
ici ,  quant  à  la  légiÛation  ,  les  plans  Tont 
difficiles  à  tracer ,  parce  qu'ils  dépendent 

*  B  Le  premier  des  principes  politiques ,  dît 
M.  de  Mirabeau ,  c'eA  que  les  vraies  reffour* 
ces  d'un  Etat  fie  perdent ,  en  proportion  de 
ce  que  la  fomme  des  méctias  s'accroît ,  & 
celle  des  bons  diminue.  C'eft  en  grande  partie 
à  l'éducation ,  &  fur-tout  à  l'éducation  natio- 
nale, à  remédier  à  cela*!. 

»■  Rien  peiu-£tre ,  a  dit  M.  le  Dauphin  dans 
M  un  de  Tes  Ecrits ,  n'iniue  plus  direflement 
n  fur  les  mœurs  d'une  Nation ,  que  Téduca- 
»  non  publique  ;  les  plus  beaux  jours  de  La- 
»  cédëmone  furent  ceux  où  elle  éleva  fa  Jeu- 
»  nèfle  avec  des  foins  plus  particuliers;  Rome 
»  ne  fut  plus  femblable  à  elle-inÂme ,  quand 
»  fa  JeuneCe  commença  k  fe  corrompre  «. 
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de  t»en  des  ckconftanccs  i  qoe  ce  «(là 
peut  avKÙi  Uea  aifémenc  dans  un  pcric 
Etat ,  femblc  devenir  mains  aifédans  un 
grand  ;  qne  la  Htaation  où  font  les  chofes, 
ie  ton  fur  lequel  elles  font  montées ,  doi-  , 
Tent  eniiet  pour  beaucoup  dans  le  choix  ' 

3  des  moyens  qu'il  faut  prendre -,  &  qu'il 
ne  fuffit  pas  de  former  des  projets ,  mais 
qu'on  doit  examiner  avant  tout  il  ce  qui 
paroîr  boii  dans  la  fpéculatioïi  peut  fc 
concilier  avec  la  pratique. 

L'éducation  privée  ne  préfente  pas  les 
mêmes  difficultés,  patce  qu'elle  eft  moins 
dans  les  mains  du  Légiflateur.  Il  peut 
cependant  y  influer  en  grande  partie,  eu 
veillant ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fur 
l'infhuâion  commune  *  i  en  formant  pac 
elle  de  d^nes  pères,  de  bons  maîtres, 
qui  puiffeni  donner  à  l'Etat  de  dignes 
élèves  ;  en  ayant  foin  que  les  parcns  Sc 

"les  itiftituteurs  foîcnt  fans  cefTe  avertis, 
par  la  boucKc  des  Miniftres  de  la  Reli- 
gion &  par  d'excellens  écrits,  des  devoirs 
que  la  namre  ou  leur  condition  leur  im- 

*  Voyez  la  Lettre  prudente. 
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poCci  de.la  manière  (Je  1«  bien  remplir, 
de  la  liairoQ  intime  qu'jb  doivent  mettre 
entre  les  c^ligatîons  du  Chréiietx  Se  les 
devoirs  du  Cit<^en  j  en  renforçant  d'ail- 
Icuis  l'antorité  paternelle  j  qui  peur  avoir 
Ces  abus  comme  toute  autre  autorité^, 
mats  qui  dans  le  fait  entraine  moins  d'abus 
&nait  n[ioins  à  l'éducation  Se  aux  mœurs, 
que  Tiiidépendance  prémnur^  &  l'occei- 
iivc  libetré  des  enfans. 

A  l'égard  de  réducation  publique ,  elle 
eft  dlentiellemem  le  &it  du  LégiHateur. 
Elle  pera embrafler  fousdifférens rapports 
la  principale  Nobleire  ,  les  habîtans  un 
peu  aifés  des  villes ,  le  peuple  répand^ 
dans  les  dtés  8c  dans  les  campagnes. 

Si  tous  les  hommes  four  enfans  de 
l'Etat  ,  on  peut  dire  qiic  les  Nobles, 
fur-tout  ceux  dont  les  familles  font  confti- 
tuées  en  dignité  ,  lui  appartiennent,  d'une 
nianière  toute  fpcciale  .  tant  par  le  bien 
'  qu'ils  reçoivent  de  lui  des  leur  naiflance 
&  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  j  que 
par  celui  qu'il  a  droit  d'artendre  d'eux. 
U  fcmble  donc  que  c'eft  fur  cette  claîTc 
que  doivent  tomber  les  premiers  regards 
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ia  Légiflateurj  qat  c'eft  elle  qu'il  devroit 
prmdpalemenTafTujectir  i  l'éducation  pu- 
blique 1  en  lui  donnant  pour  guides  les 
hommes  les  plus  diltingués  par  leur  me* 
rite ,  les  pluj  capables  de  lui  inipiicr  un 
grand  lefpeâ;  pour  la  Religion ,  un  grand 
amour  pour  le  Prince  &  pour  la  Patrie  > 
nn  grand  fonds  d'humanité  de  de  bien- 
fcifance,  &  tous  les  fentimensdu  véri- 
table honneur  ;  en  lui  ptcrctivant  les  ih- 
gleinens  les  plus  fages  ,  tes  conftitùtiom 
les  plus  propres  à  perpétuer  en  elle  refprit 
dont  elle  doit  être  animée  ^  en  la  pliant 
de  bonne  heure  au  joug  de  la  fubordina- 
lion ,  de  la  frugalité  »  de  la  tempérance  i 
en  la  formant  aux  connoiflances  qu'elle 
doit  acquérir ,  8c  k  l'exercice  de  toutej 
les  vertus  qui  lui  conviennent. 

Pouf  les  habitans  des  villes,  dilHngués 
de  cette  première  clafic  *,  l'éducation 

*  Pourquoi  cène  d^ftinâion  ï  N'cft-il  pai  1 
Craindre  qu'en  formant  «ne  claffe  à  pwt  pour 
l'éducation  delà  principale  Noblefle',  on  ne 
lui  Infpire  ce  caraflére  de  hauteur  &  de  fierté^ 
fi  contraire  aux  véritables  intérêts  de  la  focîé* 
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publique  fc  prend  fur-tout  dans  les  col- 
lèges i  &  ici  encore  quelle  influence  peut 

té  ;  qu'on  ne  i'dccoutuine  i  ne  voir  qu'elle 
dans  l'Etat ,  dont  elle  fait  cependant  la  moin- 
dre partie;  qu'on  ne  luifafle  prendre,  en  con* 
féquence ,  des  idées ,  &  desvucs  trop  perfon-. 
nclles,  trop  relatives  i  elle-même,  au  lieu, 
de  leslui  faire  étendrefur  la  focié té  toute  en- 
tière ,  par  les  premières  habitudes  d'une  édu- 
cation qui  lui  Toit  commune  â  bien  des  égards 
avec  les  autres  claffes  de  Citoyens  !  Ce  ieroït 
là  fans  doute  un  très-grand  inconvénient,  Se 
le  plus  grand  de  tous  peut-être,  s'il  n'était 
pas  polîiblede  parer  à  de  femblablesTuiies, 
par  les  idées  mêmes  8c  les  principes  qu'on  au< 
roit  foin  d'inculquer  àcetteportionfipetite, 
mais  fi  précieufc,  de  l'Etat ,  &  qai  fcroient  la 
partie  la  plus  e^entielle  de  fon  éducation. 
.  D  y  a  au  refte  deux  établUTemens ,  tous 
deux  également  refpeâables  ,  qui  peuvent 
fervir ,  fur  cet  article  ,  d'objets  iT expérience 
^de  comparaifon;Saînt-Cyr5c  l'Ecole  Mt- 
biairtï.  C'eft  à  la  fa^efle  du  Gouvcruement  k 
apprécier ,  d'après  eux ,  les  avantages  Scies 
incoflvénléns  d'une  éducation  à  part ,  même 
p'ùir  la  principale  Noblefiè ,  eu  s'adreflàm  k 
ceux  qui  ont  eu  le  rapport  le  plus  intime  avec 
IçsEléves  qui  font  fortis  de  .«es  deux  Ecoles . 
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avoir  le  Ligiflatcur  (a)  .  en  diûanc  na 
plan  onifbrmc  d'opérations  &  de  prîii- 
Qpes ,  qui  étendent  &  dirigent  les  vues, 
des  inftitutears ,  qui  réuniffeni  les  élèves 
^ns  l'accord  des  mêmes  fcntimens  cela- 
dfs  au  bien  public ,  qui  Simplifient  ks 
érodés ,  en  relent  l'ordre  &  (a  pregrcf- 
fion ,  en  perfeâionnent  l'enfemblc  par 
une  anention  toute  particulière  à  ce  qui 
peut'  former  l'homme  te  le  citoyen  *  1 

.  *  Il  feroit  k  fouhaiier  qu'i  un  hon'Caté- 
chifine ,  clair ,  exaâ ,  fuccinâ ,  &  précis ,  Air 
les  preuves  &  les  principales  vérités  de  k 
Religion  naturelle  &  de  la  Religion  révélée  > 
on  joignît  un  Catéclûfme  bien  fait  de  Itom- 
me  &  du  citoyen ,  qui  pût  *tre  le  preimer 
Livre  élémentaire  de  tous  les  Ecoliers,  &la 
bafe  fondamentale  des  in  finirions.  Un  abrégé 
de  ce  Catéchifme  plus diSicileencore araire. 
niais  non  moins  important ,  pourroit'  avxMr 
Ijeu  dans  Tes  petites  Ecoles.  (  Voyez  d-agr'â 
les  dernières  lignes  de  la  note  [«). 

On  trouve  quelques  élémensd'un©uvrag«! 
fi  intéreflânt,  dans  le  Recueil  qui  a  pour  titre  : 
£«  Plaitf  fr  /et  Smuu  4es  diférens  étailiji-] 
mensordannit  ji(ir  Sa  Mojeflé  Impérialt  Caiit- 
rittt  II,  &c.  1. 1,  ck.  io.  Ce  Recueil  renfermii' 
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^ais  tout  ceci ,  mon  Prince  ,  ne  peut  ' 
avoir  lieu ,  qu'autant  que  l'on  apportera 
]e-plus_  grand  Toinà  bien  choilîr'Ceux  qui 
^rént  charges  de  cette  éducation  '".  il 
faudcoit  pouvoir  coounencer,  &  j'ôfele 
dire  ,  par  l'éducation  de  ceux  qui  doivent 
fcMinci  les  autres;  &  cela  même  fetcôt-  - 
il  donc  impoflîble  i  Ne  pourroit  on  pas  ■ 
réunir,  dans  des  efpèces  d'écoles  ou  de 
Cétninaircs  de  la  Nation,  û  je  puis  parler 
ainfi,  les  fujets,  qui,  ayant  tiré  te  mo^ 
leur  parti  de  leurs  études  du  côté  de  la 
fcience  3c  des  mœurs ,  fe  {entiçoient  dif- 
pofés  à  remplir  cette  efpèce  de  m^ftra- 
ture,  cette  fon^on  devenue  auflt  augulle 
qu'utile  9c  honorable  ?  Ainfi  réunis  fous 
des  chefs  pleins  de  fagelTe  &  d'expé- 
rience ,  quelle  iàcilité  n'auroit-on  pas  à 

en  gfhéral  de  très-grandes  vues,  reUtiTcmeot 
•kl'éducadon  nationale. 

*  L'Auteur  d'un  Ouvrage  ^î  a  pour  titre 
A  tEducatton  Puhliqitt ,  (  M.  Diderot  )  penfe 
9ï'U  eftnaturel  de  les  dioUîr  dans  le  Clergé 
ftculier  ;  8(  il  en  apporte  de  trés-boooes  rai^ 
^.Vojrez  pt^  198  4c  ùÙYtaws. 
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les  exercer  au  grand  art  d'élever  les  en- 
fans  de  leurs  conàtoycns  !  Ainfi  formés 
par  de  grands  Maîues  ,  de  quelle  ref-. 
iôurce  ne  feroicnt-ils  pas  pour  la  Lépfla-^ 
tjon  &  pour  la  Parrie  l 

J'en  conviens  ,  nie  dit  le  Monarque» 
mais  ce  moyen  fi  utile  &  fi  efficace  ne 
pourtoit  que  difEcilemenr  s'étendre  )uf- 
^u'à  la  dernière  claflè  d'éducation ,  qui-  a 
pour  objet  les  en^s  du  peuple  dans  les 
villes  &  dans  les  campagnes  j  &  cette 
clafie,  la  plus  vafte ,  n'cft  pas  la  moins 
digne  des  foins  du  Légiflateur. 

Il  eft  vrai,  mon  Prince  ,  qu'il  fcroit 
peut-être  difficile  de  former  des  pépiniè- 
res aflcznombrcufcs,  pour  en  foire  fonir 
tous  ceux  qui  font  chargés  des  écoles 
dans  quelque  lieu  que  c*  puifle  être  *.  ■ 
Cependant  l'examen  qu'on  fait  de  ceux-  . 

♦  Ua  Acidimicienrefpeaable.quiaheau-  ' 
coup  réflichi  far  cette  madère.ae  trouve  pas 
cette  <tifiiculiè  suffi  grande  c|ii'oa  pourroit  le 
croire.  Peut-être  dévelbppera-t-ïl  un  jour  Ces 
idées  ï  cet  tgari  ,  avec  touds  la  &gcfié  & 
toute  la  .drconlpeâioii  dont  i!  eft  capaUe. 
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«à  ,  neietoit-U  pasiiifcepciUe  d'un  peo 
fias  de  rigueur  î  Ne  poutroït  -  on  pv 
-mieux  céglec  Je  choix  de  xes  rones  de 
maîtres^  en  te  iàUant  ton^>e[  fur  cefut 
qui  «  au  jugement  de  tous  les  notables 
Àc  reodcaicpalTorcKt  pour  iue  le  pi» 
éc\sâié  &  le  pluï  irréprochable  î  Ne  pour- 
loit-on  jxis  attacher  à  cechoix ,  des  pri- 
TÎlègeï  ,  qui ,  uns  être  onéreux  ni  à 
J'Eratni  aux  particuliers,  C&  Ic&roient-àla 
}amais  pour  un  pareil  objet  !  )  encoura- 
gcaflcnt  tous  la  habitons  à  s'en  rendre 
digiies  î  Et  alors,  même  ne  poorroit-oa 
pas  Ésumir  à  ces  hommes  d'éliu  t&i  plan 
iJmpJc&ifamilier  d'éducation,  qo'ibniet- 
troicui  en  ufage  enfaveurde  leurs  élèves» 
_■  Scroit  il  impollibie  qucies  erdiuxires  des 
lieux  ieurfifiêntrubirchaqaeannécj  par 
des  perfbnnes  prcpofées  pour  <at  cflfet» 
un  nouvel  exivnen  fur  ce  plan  d'éducar 
mm  qu'on  knr  auroit  tracé  ,  &  qu'pn 
s'afTuxàt  de  leor  fidélité  à  le  remplir,  c» 
déplaçant  ceux  qui  fe  ttouveroient  cou- 
fables  de  qudqae  prévaricaiiQn  ,  ùu^xnu 
;dans  la  f^tie  des  mœun  î  Ces  détails  , 
ipon  Ponce.,  ne  panûtropt j>3s  nùao-' 
ToMi  V.  K 
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ÙCBX  ,  à  quiconque  fentira  toute  fin*- 
ponance  qn'on  doit  actàcber  à  l'éducacioa 
publique.  Qu'on  ^les  modifie  comme  on 
voudra  ,  qu'on  les^  accommode  ,  autant 
qu'il  fe  ponHa,  àl'état  préfent des  chofcs, 
pour  que  les  j:hangemens  foient  pliu 
praticables  &  deviennent  moins  fcnfi- 
bles  ;  toujours  fera  t-ii  vrai ,  que  c'cft 
ici  un  des  objets  les  plus  clI«otiels  de  k 
légiflation. 

Je  n'ai  point  parlé  à-vetre  Majefté  de 
éducation  des  perfonnes  du  fcxe.  C» 
n'eft.  pas  qu'à  tout  prendre  ,  elle  foit 
moins  importante  que  l'autre  j  car  on  ne 
fauroit  dire  combien  les  femmes  influent 

.  en  bien  ou  en  mal  fur  toute  la  Nation  ii)t 
mois  c'eft  que  les  rfjêmcs  vues  peuvent 
fervir  pour  cette  forte  d'éducation  comme 
pour  celle -dont  il  a  été  queftion  .  en 
variant  la  forme  des.  inftruâions  &  des 
règlemens  ..félonie  fexe  &  la  .conditioa 

<  des  perfonnes  qui)  s'agit  de  former. 
Ce  qui.  eft.  d'une  abfolue  néccffité  pour 
touSjCe  qui  doit  avoir  lieu  dans  ^ous 
Us  plans  d'éducation  publique  ou  pac'. 
licyli^e,  ^  «e  qui  malbeuifeufement.^  ' 
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■le  plus  ncêligé ,  c'eft  lafoliditc  des  inf- 
nuâions.  On  ne  s'attache -pas  afTczi 
ftîre  connoîlreàlajeimeflè,  quclle-qu'elle 
foit ,  les  grands  motiisde  crédibilité  par 
tappon  aux  vérités  qu'-on  lui  propofci 
d'où  il  arrive  que  fe  croyance  eft  foible 
&  iocectalne,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  fort 
porter  fur  des  fondemens  raifonnabiesj 
que  fa  foi  eft  une  foi  de  préjugé  ,  parce 
qu'on  n'a  pas  pris  foinderéclairerique, 
dans  l'âge  des  paffions  ,  elle  cède  dès 
qu'elle  eft  conibartuc ,  parce  qu'elle  n'«ft 
pis  foutenue  par  cette  conviftion  intime 
qui  lui  donneroit  la  fotce  de  léfifter  *. 

♦  C^ft  ce  qu'a  fait  obferrer  M.  d'Alem-' 
ben^  &  ce  dont  il  paroit  difficile  de  ne  pas 
Gouvfnjr  avec  lui  :  on  fort  pour  l'ordinaire  de 
ceKe  première  éducation  »  avecune  connoif- 
»raii£edelaRe'igioa,fiû]periïdelle.  qu'elle 
1  fuccombe  à  la  première  converfation  impie 
"  ou  à  la  première  leâure  âangereufe  «.  Les 
eieoiplei  n'en  font  que  trop  communs  j  & 
nous  ofons  croire  qu'avec  plus  de  foins  &  de 
traviilfnrmiobjetaufiiefl'sntielquel'cïl  celui* 
lit ,  uae  faufie  Philofophie  n'aurcnt  pas  au  jOuc- 
d'faui  tu»  is  menus  difuples  &  de  paitifan 
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>ï[,neÛp2Maçe<le  vçk  de  jeûnes  pcf- 
Sonass,  de  jeuues gens  pleins  de. mcBUit 
Bc  de  pthé ,  dun^ei  touE.à  coup  de 
^Eiçon  de  pcoTec  vi  milicB  d'un  cenaîp 
, monde.  Sç  ccaircc  dc,faiL4^  44as  txtu 
{éconde  ^colc.-touc  ça  t^'oa  leur  a  en- 
£ci£né.  dans  ^pcçtnièseî, foie,  conone 
.nous  veoçiDs  de  le  dire,  poc  le  défaut 
^d'inftiu^ïions  roUdesi.roic  ^  le  vice 
.tcop  o^inaire.  des  ufages ,  des  coutumes , 
Se  des  nuE^is ,  qui  régnent  dans  cet  aoaiç 
mande  dont  ils  lônt  qivironnés. 

Ç'eft  ce  qui  prouve  ,  me  dii  le  Prince  , 
,  (jombtni  il.  feroit  néccflàirc  de  piaintenir, 
de  fortifier,  &  d'augmemcE  les  hcureujt 
{iuits  de  l'éducation  publique  &  delW- 
,  ^^on  >  par  des  iiiftitution^  lâgcs  &  vntt- 
aunt  dignes  d'un>  Gouvernement  éclairé. 
N'ehdouttz  pas ,.nKMi Prince  ,.liiiré- 
.  pondis'}e ,  l'^ifttu^on ,  l'éducation  po- 
.  clique  >  ne  prodoirpnt  ^ucun  e&t  durt- 
,bte,  fidefages  inHitutioiis  ne  les  accom- 
(M^ent  pa$.  J'entends  j>ac  inltinitioi^ 
dans  te.  iffxUK  ,bewcou[^inQiils  de  nou< 
veaux  é»bUâçmei^  Bc  de  noiwçUç&Ioix, 
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Mtifîbtc'  dc^ce  qui  eft  établi  ;  <h  ftme  qur 
tciiut  fc'faflè,  noiï  par  sKoritè  8c  pat 
Violence, -mais  par  une  tUMce'Sù  fecritp 
-influence  du  Goavcmeïnfent^  -  PiéRonb" 
pioirr exemple  ,  mon  Ptince,  quelques* 
xfns  Jm  c^jns  qui  -iniérclTent  le  ^as  Uff 
nKEms  publique^ ,  âC'qui  tendent  te  plos  ' 
liannvltemeht  à  ks  c^ùmpf e; 

»  Ilfautihi  ItuLC ,  dit-cm ,  dantlc'JMo^ 
itistcfaies,  pacceque,  lesridieflësyétint 
pins  inégàleineht  panacées  que  ^s  let 
il^uldiques  ,  il  n'y  a  que  lut  qui  puitfe 
lès  faire  âtculei  de  manière  ï  Cuire  vivre 
ïés  puivres  f.  Je'pourrois  dctnander,  moa  ' 
'  Prince,  s'il  y  auroit  des  pauvres,  ràns~cc- 
luxe  deftniélcur ,  qui ,  pour  nourrir  l'or- 
taeiX',  la  {enïualiié,  la  molIclTe  dé  (ci' 
Ikurifans,  dévore  la  fùbllance  ies  mal-' 
li'euieùx>  Panache  le  néceUaire  i  tant' 
d'honmies  pour  fournir  à  quelques  iauttes' 
|é  fupetilu  (  c).  Mais  )c  me  bbrntrai  ï  ■ 
dire  qu'avant  tout  il  faut  des  mtsats  }  ' 
&que  lés  Monarchies, comnie  les aiures' 
Etats,  pérJlTent  bien  pliis^lacbtmptîon  ' 
ées  nioÉursque  pat  la  pauvreté.  Qu'on'' 
Tbyc  donc  fi  l'on  peut  aJHer  Us  tnceota '^ 
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avec  le  luxe  *  (d);Scea  attendant  qu'<ili' 
en  ait.indiqoé  les  moyens ,  commençons- 
par  confeiveï  ,cffUes-U,  en  aâbibliflîuK 
les  iinpieffîons  de  celui-ci.  J^  pouiroÎD- 
on.pas  ,  pour  cet  e&t,  ajouter  une 
.nouvelle  force  à  l'indruâion  ^aiix  prin- 
cipes puifës  dans  l'éducation  pub^que, 
en  attachant ,  par  degcé?^  avec  une  juftc 
'  Iiroportioii-,  los  diftinâîonsdes  plus  fiàr- 
téufes  ,  les  prétogarives  les  plus  honOf 
cables,  au  dévouement  &  au  pacriotiftnc 
de  ceux-qui  Te  ilgtialetoient  par  le  digne 

■  *'Nousavons  tîéia  citéailleQrscepaflàge: 
M  Rien  n'cftplus  Raiieur  que  te  fpe^cie  dû 
(uxc:  riea  de  plus  atn-ayant.  Je  ne  fuis  pai 
étonné  qu'il  ait  p£r  Jii  tant  d'Etats.  C'cft ,  dîrtr 
t'Cn  ,  une  vaine  dccbmation-,,  rebattue  par 
lotis  les  Moralilles.  Je  ne  m'amuCerai  pas  i 
vous  prouver  par  l'Hrftoire  ,  que  ce  font  des 
faits  rebattus.,  &non  une  àèclamationa,  £i^ 
trtiitns  JePirhrlèîèf  diSiAly  ,itKx Cfijmps El?- 
■/îti ,  far  Uur  adminîJhvtitiM  :  on  Balanet  entrt 

CepetiiOuvrage,irds  bicnfa;t&  rempli  (fei 
sieilleurs  printipes  d^adminiflration ,  fe  troii.- 
.TOitchez  Ccftardj.ruaS.  Jeaa-de-Beauvais.' 
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/  ;rhiploî  de  leurs  rtcbeâcsau  profit  du  bien' 

pubhc  (e)  î  Aters/  les  vues  s'érendwienk 

Se  s'cputcroient )  les  grands  &-uiiles  aw- 

,  vaux-fe  tnultifdieroieiit  ;  le  pauTce  fcMic 

,  mis  cti  oeuvre  parle'  liche  ,"iiqà'poiit' 
des  djfets  futiles  ,  ni^iis  pour  l'Eut  qui 

,  y  gagnerbit  en-  toi^  fcns .  (/).  De  ^  ccetç 
tfoblc  émulariou',  eiltoncagée  ,  excisée 

,  par  le  Gouvernement ,  rclulreroit  ,  .(ans 
aucune  loi  romptuaite  {g)t  fans  con- 
trainte ,  &  fans   violence,  en  mépris 

.  nniverfel  pour  celai  qui  ne  fauroir  plus 
fc  diftin^er  que  par  des  dépenfes  fbtlcs 
&  de  pure  oftcnration  '*'. 

*  nLe  Souverain ,  dit  M:Marnlontèl,  peut 
ia  moins  humilier  le  luxe  Çt  lui  ôter  fon  or- 
gueil. C'en  eft  aficz  :  le  luxe  humilié ,  n'hu- 
miîîsra  plus  1  indigence  ,  n'éclipfcra  plus  là 
vertu.  Il  y  aura  des  biens  dont  les  richeffci 
OC  feront  plus  rëquivalent;la  reconnoilTanc*  ' 
&Te(lime  publique,  les  honneurs  &  les  di- 
gnités ,  feront  réfervés  au  mériie  ;  l'or  n'ef^' 
facera  plus  les  taches  du  blâme  &  de  l'infamie^  - 
&  la  balTelTe  d'ame  ne  fe  cachera  plus  Cous  \'i'  '  ' 
cUt  d'un  fade  arrogant.  Croyez -que  le  luxe  ' 
apeu  de  jouïffances  iudépeudames  de  l'or-" 
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»  Il£»u~lmed&tlcs  Am  qù  hc9Uic«ir 
h  naâon  &  roulent -la  vie  agréable  aox 
«toyemo-Ouif  naii  famoiiUiernorrC' 
fbs  ifa|MnaDre  auûme  ;  avant  nmt  ï' 

iÎHK  dei  mœati..  Il-lînn  (ayoir.  accorder' 
ac  qai  ptomteà  ob'  pcaple  la  ilÉrkabtc 
{knie,  ce  tpâ  cen<i'foii  botibeur  plbs 
yaâ  t  fon-  etifterite  plos  tnnquîllr  A; 
fbm  AKaSIXy  avec  ce  qm-n'eft  pour  bi' 
-que  (Tus  motoctrc  avanti^e  &  lôavenlt 
BtàneqBC  de  pur^téiuem.  Qu'on fâvo- 
Hfe  lej  arts  néccOanex,  ceinte  ne  nuiconr 
pnm  aux  mBotti-niais  qu'cat  craigne 
de  ftonner  tiop  de  crédit  &  de  favem 
aux  arts  paretne»  agféables  ^  qui ,  ^os 
ikHKwés  Se  plus  répandof  qu'ils  ae  de- 
Ynnent  Ictre,  ne  Seunrottt  alois  qu'anz 
dépens  des  qualités  morales  >  des  plus 
^îdcs  vertus,  8c  de  nos  befoins  les  plus- 
—  ...  t   . 

gtieil.  Ses  goQts  les  plus  raffinés  fonffàftins  y 
^FujÂnion  qu'on  attadieâ  Tes plaïfirs vaiin- 
St  Antafqiies,  dt  ce  qu'il  a  de  plus  flatteun 
Dêtniifeicetïe  opinion,  TOUS  réduirez  les  ri- 
ehefles  à  leur  valeur  propre  &  rédle  ;  &  «loi* 
eelui  qui  )es  pofîédera,  s^l  vent  s*hoporer-St. 
Jes  etuiobltr ,  en  fera  uûplas  digne  Bfagea. 
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rrfêls  '(A)..Si,'dans-Bné  naàoi»i  ^efque  ' 
tout  le  mondeveut  éire  Muncien,  Dan- 
Tcur,  Pcihttê  >  ou  Deffinateur  ;  ce  fera 
âtmanc  de  pris  fur  les  arts  de'prehiicre 
«léceffité  &furla  clalTe  m^e  des  L^iDa<- 
irduts;  -Toac'  fera  'pour  l'attmfethent  86 
K&  (âaîfiis ,  6^  on'hé^îgefa  les  ôccô^' 
fibBSTrattnenruti!ts.-Lcs  mœàrs-cft- 
fôi^ront  V  les  efprits  deVietidibni  tégets  ^ 
&  frÎTOlesï 'Ic'-goût  luî-mêrtK,  à -iorGC" 
et  rcdieïches  ',   s'a&iîUîra  '  £e'  cetera  ' 
id'infcriter  des  chef  -  d'<eav«*i  -Qu'on"- 
léftreigne'dbhelc  nombte'ddj'Attîftes, 
au  licu  de  ici)  nmkîplicf  \  qu'ïm  i0  efh<- 
pfolc  àtouf'ce  i^ul'peut  trfevéï'Wpdmpe  - 
ae  la-  mâjèfté^da  hritt:*:;  di  l'eihb^fïfe- 

*  ¥t  néh  â  ce  ijitl  petA  'Ie"aéirà*eiK.  T*-  " 
«4A*^t«',  tf'éft^â  fas  rhtlctrib  -de  -mit-  e»écuw-  - 
«e^  datu  DM  tnDjilds  Ses  «ercinBk  A'^r^- 

da'lieu'&  U  majéftè' du  Dieu ^'oa adore';  '- 
de  les  voir  applandks  pardes  batnméni  tte' - 
mains  &  det  éclats  de  toU  iltex  bruj'ans ,' ' 
-pour  dtre  i  jpeirie  Ibnfii^  dtfin  tee'  feÛi'  de  ' 
jpeâacle''?  C'<fl:iâafi  que  rdiùidÀ'  Aits  ' 
touftie'  mâme  au  démoiein  dé  la  Hdi^oa'»  > 
Kj- 


litf  Les  Egar£uem.s 
ment  ^  i  la  décoracion  dc^  ouvrages  pu- 
blics, âcnonàtoutce  quifavorife  uni- 
quement le  luxe  des.  particuliers j  que 
fur  toutes^  chofes  on  réprime ,  .par  une 
cenfure  exadt&&une  police  fevèrc ,  l'abat 
des  ulenrdaas' ceux  qui  ks  fom  fervii 
à  rcproduire.en  rous  Ueux  les  idées,  les 
images  ,  .les  impreûions  .  du.  vice ,  &'^ 
corrompre  par  icnis  les  Ikits  l'ame  de  leiut 
concitoyens-     - 

»Il  faut  au  peuide.dê  quoi  l'ainufer  Sc 
lé  diftrair^  il  lui  faut  de&  phiUts ,  dei 
fôtes  ,  des  )pux,  des  fpeftades  ".  Peut 
être,  mon-Piince^beaucoup^noins  qu'on 
De  penfc  11  faut  lâns.  doute  qu'il  rive 
content  i&  le  moyen,  le  pïus  sûr  de  le 
diftraire  de  fa  misère,  c'efl;  de  le  rendre 
■beuietu.  lUc  feca  ,  <{uand  il-  pourr^ouir 
en  paix,  du  fruit  de  Çoa  tta^vail  v  quand 
■n  Kliri|;eca:fes  yms-  Scïèa  -pcnchans ,  vos 
des:  occupations  férieufe»  8c-  des  goûn. 
honnêtes',  qtntnd  on  l^ura  éloigner  de- 
lui  l'oiÊvcté  3:  le  défœuvremcnt  ;  &: 

fioriqu'ilsdcTPOÎeai-iïrTiràfjigloire.  Ehlquï 
iê])rinier>.ccs  ezcèï ,  &  le  zâe  des  PafteuTs  ni 
•ftlfthitgMJt  ,■■.     . 
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nàh  quand  on  lui  permettra  de  deveBÎE 
toujours  plus  avide  de  jouiilanccs  Sç  de 
plaiiîcs.  Sans  piétendie  d'ailleurs  retran- 
chec  tout  ce  qui  peut  fervir  à  le  délaûec. 
de  fes  ttavaux  ,  autant  qu'il  convient  -y  ■ 
£tns  vouloir  lui  ôtct  ce  qui  peut  le  met- 
tre en  état  de  les  rccomnienccr  avec  cou- 
rage ,  &:  de  les  interrotnprc  fans  danger  ;  ' 
va  moins  faut-il  que  les  unufemen$  Se 
les  pbifîiS  qu'on  lui  permet,  paJ4lent  fe  ' 
concilier  avec  une  vie  fc^rc&  itaiçé^ 
tante  ,  avec  des  mœurs  fiinples  &'  parey*  ■ 
Qu'on  retrouve  donclc  fcirct  de  lui  of&if  ' 
des  jeux  &  des  fpeâacles  ,  quî'^ehtre-' 
tiçnneritfafbrcé,'quiexCrceritfonadteflc;'  ' 
&  à  régatd  de  ceux<i;ù  int^rcflcilt  d'une  - 
manière  plus  diteâe  rcfpiît  &  fe  cœuty  ■ 
qa'ônles  touiiKj  s'il  fe  peut,au  profit  de  ' 
kr  veitUy  dttpattiotiTaXe;  de  l'ef^nt  iiÂ-' 
liénal  ;  des  vrais  {ftincipes  &  des  faine?  - 
BfaximeSi  au  lieu  de  leur  permettre  de  ' 
devenir'  l'écott'  de'  l'itt^gioiï,  dt' la  li- 
cence, 6c  de  la  volupté  :  caç  enfin' ne -^^ 
dëvroif-otî  pas  doriner  tous'  fes  foins  i'  ■ 
icïbrmer    du' moins"  ce  qu'on'çtoit  ne*'-' 
pouvoir  abolit  ï  - 


»  r  A     Lis    Ecakimeks 

Il  faut  des  amoCenicns  ;  &  {ôus  ce 
prétexte  que  ne  tolère-t-on  pas  *  î  Toute* 
les  paillons  font  en  liberté.  Dans  prerque 
tous  tes  Etats  de  l'Europe  »  les  conni^" 
nes-rontconlldétées  aujourd'hui  comme- 
un^mal  néceflàire**  (i).  Il  y  a  eades-fiè- 

*On  abitfe  parmi  niMis  de  ente  ndéraooe ,' 
înfqn'i  rôrmerdes  Ecoles  pA'Hqna  de  Pe- 
âs-CoBiéi£eat  ,àe  Chanteurs,  deOanleiinr 
AAiaés  y  dès  l^e  te  pins  tendre  ^  aux  pliu 
gtasdi  Théâtres  j  & ,  fe  peut-il ,  je  be  de* 
■aade-.ùnabus  pIii£criaat?'Qu*tiae  fcnne 
pertoone  de  dunhuit  à  vir^t  ans  Te  voue  k 
Einfanire,  ipi'elle  fe  livre  àtous  les  dangen 
diivice,  i  teus  les  attraits  dclaftduâion  ; 
e&è  commence  d*  noiiis  i  vrotr  aflex  de 
km^es  i  cet  j^e,  poor  qu'on  fuXe  s'en' 
ptendw  à  elle  --mtme  (Tas  A  foneflc  <^ii. 
M^  mt  Babm  I  éc  quti  du>k  p«ut41  itre 
ciçi^i  Se  £ai^^tl  dk  ^uâSM  d'iia  tel 
geare  de  ne  ^  p«it-o«  bies  feancOM!  à  des 
farensvils  JkmeFCcnairesddKliâifir  pour  lui  l 

**  wrerpèrflaumoim^tM.  Aouffeaudans 
un  endrtii  de  fa  Julie .  que  vous  o'étes  pat  de 
ceux  ^t.  Te  méprirent  afToi  ptwr  s'ito  peF> 
«lettre  Tufage,1»uspritexte  de  {enelîùs  quelle 
çliiaittriqtte  aéee&ti  ,  tpù  d'eft  caBSue  ^u 
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cics  OÙ  ce  mal  écoii  ipïûii  :  nuù^n  U 
Éappt£ua  aâin  né&eflaiie  de  nos  joues 
qu^on  -  fe  plaît  it  ic  -  CFoirc  ',  -  qi^dl  ce  qui  ' 
Va  rends  tel  i  -Nos  teabats.  £ft-îl  don&- 
vtai'nHKefeÎE  que,  dàasié  génie  moral.' 
â  7  ait  quelquiCmll  at^tntheat  inévi- 
ut3e  !X>^s  la  fitiudot)  oà  oous'fâaiiMsv 
e^ri  -  k  jie  peut-  il  pas  ~  après  tout  ie  ref- 
tteiordre,  &'  fis  derniers  excès  dbÎTent- 
tls  fetolérci:  *  î  'Otn^on'  pernlente'i^ 

_^^^ m 

des  gens  de  inauVaife  vie  ;  cemafe  &  les  deux 
fexËs  fuient  fur  ce  po'mt'd'unenat^c  éiSi~ 
nme ,  & qne , dans l'iififttice^eu lecëUbarr 
S^failârà  riîbnnèrt- hoiHMe  dÙ  reflonieei- 
àontVhoonkte  faairicn'i  jffs  befoin...  Tour 
ces  prétendus  bWciosn*onff'pmiitleiif  fourcc 
An» ta  tatXKCrmaii  dan^tavolontaîK d^ 
pravatioii  des  fensa. 

.  •^«M.leDaQplHtme-eomptajtffiBislere»- 
■  cd'shMitetix  de  la  débauche  «vacmbre  dé  ccf- 
abus  >  'if  Icfqucis  iV  efl  quelquefois  prudent 
dt  fermer  ks  ienx ,  peur  en  préreûr  de  plu» 
granh  i  pednadè,  cenune  ti  ittenx;  qu'il  ne- 
peut  en  cxrfter  wmcaa  plu»  pr^ndîêablc  air 
biemaatme  phjrAqiwd'vB'Eiat,  qne  celai  qt£ 
tnite  l««niri,de.la  piyiiadon  j:^  iaviiBB» 


cilles  ^dnt  la  conduite  eft  déshoïiorantirf)  • 
dont  Tétact  eft  infôtne,  foienten  quelque  ; 
fone  hcfnotées  ?  quci  ihus  les-aufpices 
de  quelque. -homme  rkhe  oa  puilTaQC^^ 
^Ues  foicKt-ceçues^'accueilIteis  dsns    la 
fociéié  î  qu'elle»  y  ciennent  un  rang  > 
qa'elles'y  .ac^uièicni  des  cittes  i  qu'elles  ' 
aieni  des  -Heh  6c  '  des  valEiux  î  qu'elles 
concraâcRt  des  aUiahcci  !  qa'elles  écia* 
fent ,  par  le  faAer  de  Icuf  maHon  -,  de  , 
leur  table,  deillurs  équipages,  de  leur 
livrée,  les  femmes  les  plus  dKtitiguécs  i  - 
qu'elles  affichent  ^hlî  le  '  tiknnphé  dd  ' 

hme  &  i:  la'fainéantifc  ;  qui  trouble  (àavtiu  ' 
■  la  tranquillité'  publique  ,  &  tciijours  l'ordM  '[ 
dARieôique  ;  qui  ruine  les-fantllieS^  qiri  coD"  " 
ièilletesvols&lesrapines^,  qui  prépare  1m 
«ihpoifonnemens  ;  lesAiicidcs ,.  &  ]esa£â£^  ' 
ints';qui  enlève  tous  les  anspiurde  trtoyoH 
à  l'Etat ,  qiiele  ferênneml;  qui'faitdala  Ci^  ' 
ptale  un' reudez-TOuS  de  libemaagetL'icole 
de  tous  lei  TÎccsi  &  le  tombcaii  dclaJtn' 
aeflè.  n  Ladèbauche,  dit  ctfPrinceycfl mère 
■  de  beaucoup  de  filles.-^  qui  létit  des  Fane* 
w  bien  redoutâmes  au  leia  d'ua  Etat  «.  Fit  4»' 
ItanfAiB  t pirt  dt.Lnàt  XFI,  Uy^w 
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vice,  la  corruption  Mes  mo-ars  i  ■&  de^ 
viennent',  pourlavcïtù  iiid%enft  &  mé^ 
prifée ,  la  'tcnration  la  phîs  dflicate  &  la  ' 
fëduâien'  la  plus  datigemifé  *  ) 

llffiit  des  ai^afemens  •■,  Se'  nbus'cnnat'- 
bîilTonS  mîrintcnailit'IOilt'ce  qui'nous  lej 
ptocurc.'Lc'Goiilédièn,"  lé  Dânfeur,  lé 
.  Baladin  ,  traricho  de  l'hoTiKne  impoitairt 
&  vit  avec  le  grand  Seigneur/  Parmi  ceS 
f]l>eâic\ts  honteux ,  au  railleo  de  touieS 
ces  fo^rces  de  corrupfiôn',  que  devicri*- 
dront  les/ruits  de  l'édacation  publique  t 
que  deviendront  le  caraftitc"  &  îefprit 
d'iine  nï^tion  î  ' 

Ccft  dim^c  fur  tous  ces  objets  ,  moit 
Prince  ,  Se  furent  d'autres ,  que  doit  fe 
porter*  la:  vigilance  d'un  GouueErtement 

*  En  ellet ,  tantqu'on  permenfa  toutes  c«s 
cliores  r  l'humble  Si  fimple  bouquet  d'un? 
RofTère ,  tout  honorable  qu'il  efVdans  l'efprit 
dts  gens  fenfés  &  vertueui ,  vaodra-t-il ,  zmci 
iËuK  du  peuple,  Topulencc  8£>lcs  honneur», 
doncottpaye  aujourd'hui  Ici d^reri^s&l'eft 
fEontcrie  de  la  mattrefle  d'un  grand  Se^neuir 
ou  d'unPaniân  l  O  inaia(iiQiiem*.  de.  ium- 
nwinK 


figé.  Ceft fût  toulfcelà  qu'il  hût 'chàïli " 
set  les  goûts '&  les  otnni&HS,  par  dcf  ' 
idfthucioiis  xontcAitUcs  ;  pu  '  le  grand  ' 
an  d^  cUriget  les  ptétugést-  eh  corrïgcant  ■ 
ks  uns;'  en  taétU^eantoaTenfoFçant  les  - 
atitres,  quand  ils  prenaenc  leursTources-' 
duis  dèï  Wtité»  utiles  (^)>'pAr  deslotx- 
Â^uiublcs  V  qui  ^tâent'irouver  aux  h<«B>  ' 
Rl£s  lear  (iTàtaiagc  puûculifilS  dans  la  pra-' 
tique  de-'ce  -qui  tourné  i  l'avantage  de 
téus  ;  pai  une'diûribûiton'éâlaïrëc-des  ' 
técomptikCcs  &'deé  chàtjnJcAs  ,  c'eft-jh> 
dire,  fui  touc,  des  diftin^ons&-des  âé- 
triflureS  iderhonneur*  &  de  l'infwnic,  ■ 
ces  dÀxïcËFbcisfîpuinànsenne  les  mains  ' 
4^0  PEifiCfr  qui  fait  U-7  faite  yaion^.  ■ 
Aux'inftkuhbns  qui  -dfnveAt  venir  i  ' 
Pàppui  de  l'itdrication  Se  del'inftniéHon  • 
publique  V  vouS  avesÉ  a)6wé ,  ce  hic  Ceiii- 
ble,  repiit-le^onarquei  l'cSenriple  ,d»" 
Sbuverâih. 


*B  Jeatoïroiî,  e  trés^frrditl'Auteunlc 
)ti'L^i(ktioti,'qii  il  «fl  phtt-a.\Cis  <lw£nr«  <1« 
Héros  ivecquelquesfeûitki  de  laurier  oonle 


JHB  K  a:  ïl  A  ré  o  h:-  ajj» 
Âh,  She  !  comment  ftouiToiir'ïe  too-' 
Blicr  i  L'exemple  dans'les  Princeiîj  cft  en^ 
«tn  fens  U  ptAnière  de  tt>mea  lexlégUIit-'- 
l^ons  j  c'eft  cet  esemple  qui  tàic  lestooeuilt  ' 
parce  quec'eft  lui'fiK-tïnt  qui  £ùt  l'opi- 
OJon  t,.Ce  que  le  Monarque  nepescpu ' 
toujours  en  genre  de  icieDMc-^xtù^icer* 
lains  égards ,  il  s'efibicetoit  en  vaitl  de 
4bniietlàluit  illepeut  engCDredeconr- 
Aaite.  Il  cft  la  règle  vivante,  que  Ics-Gnnds  - 
«onfultenc  par  intérêc  ,  âcque  le  pniplé 
^uit  parindinatiMi,-  par  infUnâ,  par  habl- 
mde.  Ce  que  k  Prince  faii,  tout  le  monde- 
vem  le  faire:  Les  Gotmifans  St  lés  gras'e a  ' 
^lace  ont  les  ieux  fur  lui  ,  parce  qu'il  cft 
le  ptetnier  qtii  difpenié  les  honneurs  8c 
ks'r^coœpcnTcs.  LcLteftiedé  ta' natloa' 
l'obtèive ,  {ur  use  pente  décrète  &  ime 
iôite  de  gloire  qu'elle  tcoBve-ii  l'inùiei:.' 

*  »  Rien  n'eA  plus  uiile  qt»  la  b<iimc  vie  ' 
des  Princes  ,  laquelle  cft  une  loi  parlinte 
■  &  obligeanMarecph]sd'efficace,<pie'tout«*' 
relks  qu'ils  pourrolent  faire,  powcoinraiiidre 
an  bien-qu'ils  voudroicnt  procurer  u.Trfta-- 
mtatPoMque^u  Car4iaald€-RkJiMiitUtfit9Mk- 


Plus  il  lili  eft  cher,  ptas  il  sl  A'inâaehce 
fur  elle'.  Ptas  ît  failli  Ton  admiracion  pif 
des  qualités  réelles  ou  apparentes  aui 
ieux  de  !a  mulriiudc ,  plus  il  peut  opé- 
rer fur  cUc ,  en  bien  ou  en  mal  j  tes  eSèii 
les  plus  fur^rcnatM.  Un  grand-Prince ,  oO 
celui  que  le  peuple  regarde  comme  kH 
décide  l'efprit  de  fon  fiècle  y&rpcutquel- 
'  qticfois  cbanger  celui  de  fa  natisn. 
Qu'il  eft  donc  eiTemicl  pour  un  Prince", 
dit  le  Roi-,  de  ne  pas  s'y  tromper >  & 
de  fc  rendre  vraiment  grand  iMaisd'aprcs 
\t  portrait  que  vous  m'avez'  tracé  de  h 
véritable  grandeur,  qa*elle-tft  difiicilÈk 
acquérir  !  Toujours  fc  combattre ,  toit- 
jours  fe  vaincre  •■,  favoir  fuir  lespkifîrj, 
qui  nous  corrompent  &  nous  dégradent', 
dompter  les  paflions ,  qui  nous- aveuglent 
■3c  nous  précipitent  ;  fiîrmcr  l'oreille  ï  la 
voix  des  fiàrteurs ,  qui  iious  féduifent  Si 
qui  nous  perdent  ;  «te  aîccmif  &  dodle 
à  11  vérité,  qui  nous  éclaire  &  nous 
contcatiei  facrifiw  tous  fes  goûts,  coui 
fés  momens ,  aux  foins  pénibles  qu'eiv 
(Faîne  la  Ro)^uté  ',  ne  s'occuper  que  di 
bbiiheui  ^e  -  fon   peiaplc  -,  âc-  s'inmi^' 
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■l?<Mft  Iiîi'tout  emierj-quclï  devoirs,  8t 

-qu'il  en'coûte  pour  les  bien  remplir  f 

iLeft  vrai-,  S'tte;  mais'{quelle  lécen*- 

pcnfe  IQu'il  eft  dotix'de  fairele  bonheut  ' 

de  tamd  hommes',  dont  le"  fort  eft  erf- 

tre  vos  mains  !  qu'iteftdouxd'crrchaînct 

tous  les  cœors",  de  mériter  l'eftlmc ,  l'a^, 

mour  de  rouf  un  petfple,  la  louange  dt 

tous  les  fièclfs ,  &  le-  rcfpcft.  de  toute* 

ïès  nations  î' 

Mais  encore  ,  itpartît  le  Monarque  ; 
qucilc  cft  à  vos  ïeux ,  chei  Valmont ,  là  ■ 
première  TCrni  dû  Souvtraitr,  qui  veut 
fe  rendre  djgne  de  l'kmour  de  ion  peuptt  ' 
&  des  Kgards  de  la  ponérité  i 
'  ta  |n(Hce  ;  morr  Prince.  Ceft  après  lit  ' 
Religion,  à  qui  il  appanîcntd'infpirct 
Se  d'cmioblit  toutcsles  vertus;  ce  qu'il  y  ' 
a  de  plus  cflcntiel  dans  un  Roi ,  &  et 
qui  fbrmr  la  véritable  bicnfiiifaiice  da 
Souverain.  Eh- !  que  ferolt-cecn  lui  que 
cette  dernière  qualité,  fi  etic'étoit  fépi- 
réc  dé  la  preuiiètc'î  Que  pcnfcr  d'un  ■ 
tVincc;  qui,  pburecrehb'éral,  généreux^ 
bicnfaifant  en  apparence,  verferoit  ave* 
çïofufion.  fendons -Aie  ceux  qui  l'entH- 
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lOnnerït,  dsa  Aionéguârii  ceux 'qui  ihi^ 
m^riienHCnt  davantage  i  fans  s^nfbnncx- 
£  les  (èrvieeis  qu'on  lui  fait  valtHT;,  <ont 
quelque'  proportion  avec  la  récompèhfe 
qu'f^i  fe  ctoif  en  droit  d^n  attendre  ^^ 
ians  s'iriqniéter  fi  lesgraées  acoordées  à' 
Jtfollicintion&'àUfâveiir'i  ne^foncpai' 
itcharge  i^i'Èat ,  Sc'  n'appaïvrineiit  pta 
tbot  un  peuple  pour  enrichir  quelques' 
patticulicts'  !  -Faife  le  bieh  ics .  xihs  aux- 
dépens  des  autres,  le  faite  même  aux  dé- 
pna  de  tous ,  feroit-ce  donc  être  bicn- 
&ifantl  Lapiftice  maintient  l'ordre, coiv' 
citif  tous  les  intér^-^  &  leï^TamènenHM  - 
à  l'intérêt  générai. 

Je  vous  en  conjure,  reprit  le  Roi^ 
pénétré  de  routes'  lè$  réSexicnls  qtte  nour^ 
.  tenions  de  iàire  ,  n'omettuns'rîen  d'e^' 
fenriel  ftuon  objet  fi  iatnponanc;  -  Qti^' 
d»is-jc  i  mon  peuple  pour  âte  jûliel 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  Sire,  le  bon- 
heur. C'cfl  une*  detrë  que  lé  Ci^  Vous  »'■ 
Bât  cotKtaâer  eh  vous  appelant  à  ré* 
•pier,  Ceft  une'dette'i  &■  en  vmjB'J'in^- 
poùitit,  il  s'eft  réfërvé  le  droit  de  vbus'' 
•ft'demandâF  ua  jour  k  compte 4e -pluï' 
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fCévhe.  Mais  pour..di|e  quelque  çhofc  éf 
plus  pi^,  v«us  devez  à^rotrepeuplt 
l'heuzeux  içcord  de.raatorité  .&  de  la 
;  liberté.  Voti;e  autorité  .vous.eft  donnée 
pour  lui^  Cf  ceft  p<Mr.luiqi}e.vODsde- 
.irez  en.fiir!eufage,&J*-.confctvcri  c'dk 
_k  dire,  pQox  défçndie.dans  chacun  4e 
.iros<fujcts,{k  peifoinïe  ,res.dioits,.&  fct 
:  propriétés.  Il.,doit  êcce^ibre  fous  l'empire 
,àesLoi;x.*iÔcc'e&:{oa,s  leur  empire  que 
,Yous  4w«,lc»]Bouycrnef. -Uoe  aatotité 
-fans  bornes ,  une  liberté  (ant  fràn,  fe> 
roieot  également  contraires  -à  la  .nanue 
de  Ufociécé,&i.leur  propre duréç.L'une 
.&  l'autre  ombefcûn  d'être,  contenues  Sc 
dirigées  par,'la  règle.  Soqfnis  lui-^méme^ 
ce  qu'elle  a  prescrit.  Je  Prince  ne,  doit,  i^ 
Ja  violer,  ni  permettre  qu'on  la  viole 
JlPpunémçm.  Devenu  la.forceyîcl'jippi^ 

,*»  I^  libené  coçfiA;  principalemeiit  à  ne 
pouvoir  (tre  fo^cé  à  f^re  une  chofc  que  la  toi 
^'orfloniie  pas,  &  on  n'eft  dam, cet  état  çie 
psrceqa'Mi  ^gouTamè  par  des  loiz  civilei*. 
t^ous  forames  donc  libres  quand-nous  rommes 
.goDvemjM'parles  hq^,E/pnt4ttLoîx,i.atlj^ 


.du  foîble  .contre  la  violence  &  l'oppccf- 
.jGqii  *  ,  il  ne  doit  vouloir.^  dans  aucun 
'  Cils*  que  pecTonne  foit  au  delTtis  des 
Loix  (m).  Pqut  qu'elles  aient  d'aiJleucs 
toute l'a^vitié  qu'elles jdoivent  avoir, il 
&UI  non  feulement  que  Je  L^giâatcur 
(pitaffez  f3ge.pout  ne  point-foufïrir  de 
contrariétés  entre  elles  &  les  ufages,  puif- 
qu'oii  ne  pouitoit  continuer  à  tefpeâet 
çcux-ci,fans  mépiifet ccIlcs-Jà ** i  mais 


*<'  L'oeil  du  Prince  doit  être  ouvert  fur  tons 
kl  Sujets  ,  pour  leur  faire  rendre  ta  juAîce 
qui  Ifiur  cft  due.  Il  doit  l'être  particulièrement 
£11;  les  pauvres,,  fur  les  foibles ,  cette  partit 
h  plus  confidérable  de  l!£tat ,. la  plus  digne, 
ï. certains  égards , .  de  la  jiFOteftion.du  Gou- 
veniement ,  ou  qui  en  a  le  plus  pre0ant  be> 
foin  jia  plus  chère  A  l'humanué ,  &  qui  ce- 
pendant eft  prefque  toujours  opprimée.  C'eft 
»  pour  elli:  qu'une  Adminiflratign  .fage  s'in- 
»  quiète.  La  richeffc  fait  pourvoirelle-mtmc 
M  jk  fes  befQÎns  «.  E/timiens  dfi  Péneih  ,  be. 

^«Pnuefentpas  alTezdeqnellein^ortaïKt 
eftlerefpcâpourlesLoixj&oa.neprendpv 
«Cçz  de  foin  de  l'infpirer.Il  y  a  des  feux  dé- 
^èmluj  par  Ips  Ijm  ;  .&  lojjt  Je  jnqnde  itf. 


S -faut -encore  qu'on  puilTe  les  coiiiioître 
^uis  peine,. les  expliquer  fans  détour,  le; 
■  appliquer  d'une  manière  copftante  Sç 
uniforme.  Il  faut  donc,  qa'elles^foient  en 
petirnombre>  autant. qu'il  fe  peut  («).; 
qu'elles  foient  claires»  .^écifes,  gtifcs 
^ans  la  nature^-^  qu'elles  ncJai(Ièni^ea 
à  l'atbitraire  (p).  C'efl  en  érabliffint  de 
telles  Loix,  eas'y  foumettant-lepremierj 
çn  invitant  parfon  exemple,  Qucncoti- 
traigiiant  par  le  légitime  Cicrcice  de  fon 
pouvoir  ,  Tes  fujets ,  de  quelque  rang 
qu'ils  puiflant  ctrCj  aies  refpeftcr  fit  Jt 
s,'y  conformer  j  qu,'jl  s'sctiuittera  enveij. 

jo»e.  VoiU  donc  la  loi  méprifée  :  il  e{jt  mieux 
valu  ne  la  pas  porter.  -Ce  mépris  çft  le  plu* 
grand  de  tous  les  maux  j  il  s'étend  à  toiitTil 
énervera  la  dilclpline  dans  IcMilitaire  ,  il  fera 
^irparoître  la  )iiAice  dans  les  Tribunaux  ;  il 
renverfera  l'ordre  dans  toutesles conditions, 
4c  troublera  t-'harmo nie  danstotitelafdciétë. 
Léf  Loix  fUs  Loix ,  jruaehommt!  i'^R  écrit 
quelque  part  M,  RoufleauparlabouchecTua 
ie  fcs  perfon  nages  :  U  SageUs  méprift-t-il? 
Socrate  innoctnt  ,par  refpeS  pour  elles ,  nev9W' 
hupat  fortir  Je  prifin. 
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eux, de  la^jullice  qu'il  leur  doit^  8e  ^vCSi 
,leur  aSmâi  h  iovS£^<x  jfaiShlc  de  ce 
qui  leur  «{ipvrient. 

j;e.conçois,.me  £r  le  Pdnce ,  qqe.c'eft 
.pour  jcda  mêlne  que  les  -hommes  ont 
-tô  fe  défiAer  de  cette  indépendance  tif 
tdttc ,  donc  .ils  femblotcat  joutr  dans 
Tétat  de  nature,  oùi'on  ruppofe  qu'Us 
.«nt  exiM-  Il  leur  étok  ztfé  de  fenttc 
.qu'en  patoiflant  les  maîtres  de  tout ,  tb- 
ne  pofTédoietit  licn  en  propre ,  ou  que 
.du  moins  ils  ne  Je  poficdoieat  point  avec 
âûreté-j  8c  ib  ont  mieux  ûmé  reftreindcé 
ieursdtoits,  pourenjoa'irsûfien»ent.{bas 
Ja  (antnâe  commiine  >  que  de  fc  confer- 
'Tcr.uo  .droit  Sttout'',  qui^  dans  l'iné- 

-*  On  Bfi  [«eutqu'approavM',ce  me  fembl^ 
.cequ'a(iîtonAnteur£rp3gnol(I)o™  LouU- 
ïofepb  Penyra] ,  fur  l'égalfté.satur«nc  ,  qiii 
.GOofiAe , -non  à  ce  que  les  boimnet  uûffimt 
tous  arec  -ua  droit  igal  fiK-.tom ,  tf.  xvee  ua 
-^al  pouvoir  de  s'appfOprïer  tout ,  mais  ea  <* 
jqu'ilsiaiit  iw  droit  ^at ,  tmec  mw  ^e  Mf> 
«ri&oii.i  ce  droit i  c'eil4-dire  qu'ils  ont  le 
pouvoir  4fi  f«  procuwr  le  bikn  qulls  vott- 
4ioMt,  avec  cette  Madition  qs'iU  ne  von- 
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galtté  des  forces  &  l'égalité  des  préten- 
tions ,  les  expofoic  fans  ceflè  à  tout  perdre 
&  à  fe  voit  tout  envahit. 

A  quelque  fyftcme  qu'on  s'actêtc,  mon 
Prince  ,  fur  i'oiiginc  des  fociétés  (  qucf- 
Don  de  /ait ,  qu'il  n'appartient  qu'à  la 
Révélation  de  léfoudrej,  il  fera  toujours 
vrai ,  que ,  dans  le  Corps  Politique,  aprci 
la  Religion  &  les  Mœurs,  rien  n'eft  plus 
facté  que  la  ptoptiétc  {p).  Elle  n'eft  pas 
reuUment  le  ptciniet  but  des  fociétés', 
elle  en  cfl:  encore  un  des  (^us  folides  fon- 
démens.  C'eft  elle  qui  anache  l'homme 
à  fa  famille ,  le  fujet  à  fon  Piince ,  1« 
citoyen  aa  lieu  qui  l'a  vu  naître ,  à  l'Etat 
dont  il  eft  membre.  Cell  elle  qui  Eût  le 
vxai^patriote  i  &L  fans  quelque  degré  de 


droot  jamais  rien  qui  puilTe  prèiiidicier  aux 
autres  :  de  manière  que  la  Loi  naturelle  ne  dit 
pas  ,  comme  peut  Je  penfer  le  Sauvage  cor- 
rompu^ ou  comme  a  pu  It  dire  un  homme 
très-éldqucm-;  Fais  ion  bien  avtc  U  moindre 
oui  d'auimi  que  m  poutras  ;  mais  qu'elle  dit 
À  l'hopinie ,  dans  l'état  même  d'^alité  •■  Fm 
ton  bien  font  (main  mal  d'mtnùn. 
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pacriorifme ,  l'Etat  ne  peut  long  temps 
iubfiAer  }  de  tnème  qu'il  ne  peut  fleurir 
avec  gloire  &  profpérer ,  qu'autant  que 
ce  femiment  y  cft  ponc  à  un  ceitain 
degré  de  chaleur  &  d'aâivitc.  Tout  ce 
qui  blcflc  la  propriété  cft  donc  yn  atten- 
tat ,  &  contre  le  particulier  qui  en  fouf- 
frc ,  &  contre  la  fociétc  toute  entière , 
c'eft-à-dire ,  contre  l'Etat  &  le  Souvecain, 
Concluons  de  tout  ceci  ^  mon  Prince  , 
que  même  dans  les  befoins  de  l'Etat ,  & 
pour  fatis^te ,  pat  exemple ,  à  une  dette 
narionale ,  le  grand  remède  n'eft  pas  le 
fcnverfemcnt  des  conditions  &  des  for- 
tunes particulières  i  c'cft  de  toute  part  la 
très-grande  cconeitiie ,  l'art  de  reftreindrc 
les  beroint ,  &  te  rettanchcment  du  fa- 
pttflu. 

Peut-être  feroit-cc  ici  le  lieu  »  mon 
PrîncCj  d'obferver  en  pafTant ,  qu'un  des 
gtands  fectets  du  Gouvernement ,  celui 
auquel  on  ne  paroît  plus  faite  allez  d'at- 
tention ,  ett  d'imérellèr  les  peuple;  ï  la 
cliofe  publique.  C'eft  le  moyen  de  don- 
ner ÎL  tous  les  membres  de  l'Etat,  de  U 
vip ,  du  nerf ,  d'en  faire  des  kom^nes , 
'   '       *  ■ 

Coogk 
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ûes  cicoyens ,  des  dcfcnfeuts  zélés  Je  leurs 
loix  &  de  leur  pays ,  &  de  ranimer  en 
eux:  cet  efprit  de  patriotifme ,  qui  rémble 
n'être  plus  qu'un  vain  nom  *.  Or  on 
peur  produire  en  eux  cec  iniércc  Ci  vtf 
eu  rrois  manières  :  ou  en  leur  donnant 
k  ta  chofe  publique  une  grande  part ,  k 
laquelle  chaque  membre  puiHè  afpirec 
&  prérendre  ;  ou  en  les  y  attachant  for- 
tement par  k  gloire  qui  leur  en  revienr  ; 
ou  en  leur  faifanr  trouver  ,  dans  l'admi- 
niftraiion  de  cette  chofe  même ,  une 
très-grande  aflurance'de  leur  propriéré, 
-leur  tranquHlitc  ,  leur  liberté,  leur  bien- 
éire,  &  en  leur  faifani  coniîdéret  celui 
qui  les  gouverne  coiiHne  leur  homme  e»* 
quelque  forte,  l'homme  de  la  Nation, 
&  le  premier  père  de  leur  famille.  Le 
premier  moyen  eft  le  reflbn  le  plus  adif , 
mais  le  plus  fujet  aux  troubles  Se  aux 

*  >i  II  faut  croire  au  Patriotirme»  l'exalter, 
m  l'exciter  par  toutes  fortes  de  moyens.  C'cft 
n  la  fanâioa  la  p'.us  fermé  des  Etats,  Par  lui 
M  ils  font  invincibles,  ou  ils  renaîftcntdc  leurs 
»  cmdres  «.  Eatreiieas  d*  Piriclis,  Sre. 
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tévotuttoiu  :  il  a  été  propre  aux  ^tasOi 
Rcpublicains  le^  plus  célèbres  dans  l'KÛ^ 
toire.  Le  fécond  peut  convenir  admira- 
blement bien  aux  Monarcliies  ,  lorfque 
les  Princes  fa'vcnt  répandre  fur  elles  un 
caraâ:ère  dç  force  &  de  grandeur,  qui 
fait  refpeftet  la  nation ,  qui  rehauffe  le 
coatage  du  foldat ,  qui  exalte  l'efprit  de 
chaque  citoyf,n ,  &  le  relève  à  fes  propres, 
ieux  :  c'eft  par  U  qu'ont  brillé  les  Fran- 
çois fous  ptufîeurs  époques ,  &  qu'un 
efprit  national  de  géncrofité ,  de  bra- 
voure ,  d'eftime  pour  eux-mêmes ,  & 
d'amout  pour  le  Prince ,  s'étoit  répanda 
fi  univerfcllemcm  parmi  eux.  Le  troi- 
fième  moyen  eft  le  plus  ûgc  ,  le  plus 
cbnftant ,  &  le  plus  sûr  de  tous  :  il  eft 
celui  qu'un  boi^  Prînçe ,  qui  veut  étrç 
Jnfte,  doit  employer  nécelTaîiement  Se 
dans  toutes  les  circonftances,  aui^c  qu'il 
eftcnfon  pouvoir. 

Mai£  poiu:  que  fon  adminillraiion  tem- 
pliffe  digneraent  l'objet  qu'elle  fe  pr<>- 
pofe  ,  il  faut  que ,  plus  l'Etat  qu'il  gou- 
verne ^  vade ,  plus  auffi  il  étende  fa 
yigilance  &  fes  foins ,  de  maniàre  k  e^ 
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(mbraflèt  toutes  les  panics  (5).  Ne  pou-" 
Tant  pas  tout  foire  pat  lui-même,  forcé 
de  Ce  lepofet  far  d'autres  dé  l'exécurion  ^ 
&  de  leur  confier  Une  ponion  de  fort 
autorité ,  fans  rien  donnei  pour  ce  choix 
à  l'inclihaiion  ni  à  la  faveur  *  ,  il  doit 
tout  voir  en  quelque  fgrte,  en  fe  faîfant 
înftruire  cxaftement  de  la  conduite  "66 
ceux  qui  agirent  tn  fon  notn ,  de  k 
iî'uation  de  fon  peuple ,  de  l'état  de  fcs 
provinces  (r).  Il  doit  recevoir  de  toute 
part  les  repréfentations  &  les  plaintes  » 
en  fc  montratit  aufli  cmpreflc  à  tccom-' 
ptnfer  le  zèle  de  ceux  qui  l'éclairebr  pa( 


*  »  Un  Prince ,  q^i  veut  êirC  aimé  de  Cet 
Sujets ,  doit  remplir  les  principales  charges  Se 
lespremières  dignités  de  fon  Eiat,  deperfon- 
nes  fi  eHimées  de  tout  le  monde ,  qu'on  pniife 
trouver  la  caufe  de  fon  choix  dans  leur  mé- 
rite. Telles  ^ens  doivent  être  recherchées 
■  dans  tfmte  l'étendue  d'un  Etat ,  &  non  reçues 
pir  importunitè ,  ou  choîfies  dansla  foule  de 
ceux  qui  font  le  plus  de  pre^e  à  la  porte  du 
Cabinet  des  Rois  ou  de  leurs  Favoris  «.  Tef' 
tament  Polhiqiu  du  Cardinal  de  Richelieu ,  cfui' 
ritre  S  ,  JiSioa  7, 

L   ) 
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d'utiles  avis ,  qu'attenuf  &  fiévcre  à  pa- 
nti  la  mAUvaife  foi ,  }es  délations ,  8c  les 
calomnies  de  ceux  qui  cherchent  à  le 
furprendre.  Si  d'ailleurs  fes  fujets  font 
heureux  ,  les  bénédictions  dont  ils  le 
combleront  à  chaque  pas  qu'il  'fera  au 
milieu  d'eux ,  le  lui  diront  allez.  S'ils" 
fouf&ent ,  il  l'apprendra ,  même  par  leur 
iïlence.  En  vain  ,  Site  ,  voudroit-on 
leur  faire  accroire,  ainiî  qu'au  Prince  , 
qu'ils  onr  ce  qu'il  leur  faut  &  qu'ils  doi- 
Acni  être  contens  :  on  peut  quelquefois 
trompef  le  peuple  fur  fes  véritables  in- 
térêts •)  mais  on  ne  le  trompe  jamais  fur 
fes  befoins  :  &  les  fophifmes  les  plus 
ingénieux  ,  employés  pour  lui  perfuader 
qu'il  eft  bien ,  ne  feront  toujours  i  fes 
ieux  que  des  fophifmes. Chaque  citoyen, 
il  e&  vrai,  doit  ion  tribntà  l'Etat  qui  le 
défend  &c  le  protège  {t)  ;  maïs  l'Etat 
doit  aux  plus  pauvres ,  du  moins  le  né- 
cc^aire  en  travaillant ,  S:  ce  qm  peut 
les  aider  à  vivre  en  paiï  (t). 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'ils  n'y  vi- 
vent ,  s'écria  le  Monarque  ;  oui ,  cher 
Comte,  t^cft  de  leur  propre  bouche  que' 
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je  faurai  s'ils  fonc-heurcu!!.  Je  veux  en 
effet  que  mon  peuple  me  bénilTe,  qu'il 
bénilTê  fa  patrie  j  qu'il  aime  fes  foyers, 
.  qu'il  ne  craigne  pas  de  voir  augmenter  la 
famille  &  d'ctrehors  d'état  de  la  nourrir  * , 
qu'il  n'appréhende  pas  de  cultiver  un 
champ  qu'ton  pui^e  lui  ravir ,  qu'il  ne  lui 
foit  pas  indifFéicut  d'être  fous  ma  domi- 
nation ou  fous  une  domination  étran- 
gère ,  de  vivre  fous  [es  ptopres  loix  ou 
Tous  les  loix  d'un  autre  pays  {u).  Je  veux , 
en  un  mot ,  que  fa  fiiuation  lui  foit  chère. 
Elle  le  lui  fera ,  mon  Prince ,  puifque 

*  n  C'efi  hfacitité  de  parler  &  l'impuifiànca 
^l'examiner ,  qui  ont  fait  dire  que,  plaslesSu* 
JBts  ètoient  pauvres ,  plus  le^  Cimilles  étoient 
nombretires  i  que  plus  on  étoit  chargé  d'im* 
fois,  plus  on  fe  metioît.en  état  de  Ict  payer: 
deux  Tophifines ,  qui  ont  toujours  perdu  & 
qui  perdront  à  jamais  les  Monarchies  a,  EJprit 
du  Loix,  liv.  13  ,  ckap.  11. 

II  Par-rOut  où  il  fc  trouve  uHeplace  où  deux 

perfonnes  peuvent  vivre  commodément,  il 

■"s'y  fait  un  mariage,  La  nature  y  porte  aflez , 

]of  (qu'elle  n'eft  point  arrêtée  pat  la  difficulté 

ite  la  fuLlîAancc  ».  IbU.  chap.  10. 

Cow\c 
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c'eft  aulTi  {ïncétemeni  que  vous  le  dé- 
lirez :  &  vous  ferez  fcs  délices;  vous  re- 
cueillerez fes  larmes  de  joie  ;  vous  l'en- 
tendrez ,  parmi  Tes  cris  d'alégrellè  ,  vous 
appeler  fon  bon  Roi ,  fon  père  ,  fon 
fauveur  ,  Se  demander  au  Ciel  qu'il  pro- 
longe vos  jours  'x). 

Cher  Valmonr ,  me  dit  te  Roi  après 
quelques  momens  de  réâexion  ,  dans  les 
dernièiïs  opérations  que  vous  m'avez 
diûées  en  fa  faveur ,  &  qui  ont  prévenu 
fi  à  propos  les  dangers  dont  l'£tat  étoîc 
menacé ,  j'ai  reconnu  de  quel  avantage 
il  é[oit  pour  un  Prince  de  s'alluter  le 
cŒur  de  fes  fujccs  ;  &  j'ai  fenrt ,  pour  la 
première  fois ,  la  douceur  d'ècce  aimé  : 
mais  ce  que  j'ai  fait  n'ell  rien  encore  au 
prix  de  ce  qui  me  telle  à  faire.  Pour  affu- 
rer  U  félicité  de  mon  peuple ,  j'ai  bcfoin 
de  fa  confiance;  &  c'eft  l'ouvrage  du 
temps. 

Le  peuple ,  Stre ,  toujours  porté  ^  bien 
préfomer  de  fes  maîtres  &  à  fe  flap:« 
iui-tncmej  donne  fa  confiance  aifémenti 
&  ne  la  terite  que  quand  il  coinnience  à 
s'appercevoir  qu'on  a  voulu  le  trompCTt 
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Déjà  votre  peuple  vous  a  donné  la  fienneî 
il  n'eft  plus  queftion  que  de  l'entrerenit 
&  de  l'au^emer.  Vous  y  réuffirez ,  mon 
Prince ,  par  une  réputation  foutenue  de 
droiture  &  d'ëquîté.  Qu'il  foit  toujours 
sûr  de  vos  intentions}  qu'il  foit  toujours 
convaincu  que  vous  l'aimez  ;  n'ambition»» 
nez  rien  tant  que  de  lui  paroître  jufte  ; 
foyez-le  en  effet;  &  vous  ferez  de  lui 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  fon  bonlieur 
&  pour  le  vôtre  *.  Cette  confiance  dans 

*  n  Charles  VTI  ordonna ,  de  fa  propre  au- 
torité, l'impofition  perpétuelle  de  la  Taille'; 
&  perfonne  ne  s'y  oppofa  ;  parce  que  tout  le 
monde  étoit  convaincu  que  ce  fecours  indif- 
penfable  maintenoit  la  fureté  publique,  &qiie 
lePrince  n'en  abuferoit  pas.  Car,  en  fait  dp 
gouvernement ,  la  réputation  fait  prefque 

■  tout  >t.  yillarti.l/ijfoire  de  France,  tome   16. 
Elleeft,  àhM.LeSeau,  àzos  (on  Hipoire  du 
Bas-Empire,  le    plus  puiflant  reâbrt  de  la 
profpérité  des  Etats. 
-    n  La  réputation ,  pour  les  Princes  fnr-«oiit , 

'.  X  efl  d'un  poids  plusimpor^t  qu'on  nepcnfe 
«comiriiin^nient.  Elle' agit  pukOaauiicat -fur 
M  l'efprit  des  peuples;  &,  (biisln  conjea»! 

h  s 
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votre  juftice  Se  votre  dioituie,  fe  répan< 
jdra  de  votre  peuple  chez  toutes  les  na- 
tions qui  vous  environnent  j  &  elle  vous 
iervira  bien  mieux  que  tome  autre  poli- 
tique ne  pouiroii  faire.  Quand  on  fauix 
que  vous  oc  voulez  que  ce  qui  eft  jufte  ; 
.que  vous  ne  défiiez  que  ce  qui  peut 
faire  le  bien  de  t«us ,  en  faifant  le  vôtte  * 
qu'une  plus  noble  ambition  que  celle 
des  conquêtes  vous  anime  ;  que ,  né  post 
Je  bonbeoi  du  geiure  humain  ,  vous  ne 
demandez  qu'à  pacifier  &  non  à  troubler^ 
que  vous  aimez  mieux  conferver  que 
d'envahir  j  tous  les  autres  Etats  fecoa- 

Btures  les  plus  difficiles,  les  projetsdesph» 
K  grands  Monarques  dépendent  prefqne  toor 
n  jours  de  leurs  fuffrages.  Que  ne  pent  pas 
M  nu  SouTtt^in ,  lorfqu'il  a  pour  lui  le  veeu 
»  unanime  d'une  nation  u  }  Vdiartt ,  tome  17. 
»  La  réputation  ,  a  dttaulltle  Cardinal  de 
Ricfaelicu  ,  eft  d'autant  plus  ntceffaît^  aux 
Princes ,  que  celui  duquel  on  a  bonne  oih' 
mou  fait  plus  avec  fon  feul  nom ,  que  ceux 
^  ne  font  pas  eAimés  ne  font  avec  des  Ar- 
nées  «.  TtfimBtm  Pclitlpie ,  ciapim- 10  tfie-. 
-un  M  fficQtul*  parti*. 
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ctejront  vos  vues  ,  aa  lieu  de  les  contia- 
ciet.  Si  quelques-uns  font  allez  mal  in- 
tentionnés pouc  s'y  rcfuTci,  tous  les  autres 
•  s'armeront  pour  vous ,  fans  .  que  vous 
ayez  même  befoin  d'épiouver  avec  eux 
■les  incenitudes  ,  les  détours,  &  les  len- 
jceucs  des  négociations.  C'eft  à  la  faee  de 
l'Europe  entièic  ,  que  vous  négociece^ 
^vec  sûreté  ;  vous  en  deviendtez  le  paci- 
£caieur  Se  l'aibitiei  vous  venrez  les  Vtia- 
cs,9  vous  retnettre,  comme  autrefois  ï 
homs  IX ,  la  déciHon  de  leuis  diffe- 
rens,  &  fe  repofej:  fur  vous  de  leurs 
.véritables  iticçrctsâc  de  la  juftice  de  km; 
çfafe.  Ajnli  vous  formcpez-voiis ,-  par  Ijt 
juil^  &  la  Qonâance ,  un  £mpii;e  pUa 
glociou  &  plus  durable  que  celui  qui 
^aît  de  la.  force  &  de  l'intrigue  *.  Lait 
£cz  i  mon  ÏVince ,  laiifezaux  âmes  étroites 


*  L'intrigue,  l'Injurtice,  la  violence,  font 
des  maux  réels ,  &  n'opèrent  prcfque  jamais', 
pour  l'intérêt  de  celui  qui  s'en  fert ,  qu'un 
hUn  apparent.  »  L^njuAlceiditMaffilton^s 
bien  fouvent  détrôné  des  Souverains  ;  ijiâ» 
cUe  a'a  jamai»  affermi  desTtânes  c 
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&  bornées  ces  armes  des  foibles,  l'artifice 
&  la  diflùuulacion ,  les  petites  rufes,  les 
fineûès ,  la  tromperie ,  qui  nuiTem  pliu 
qu'elles  ne  icrvent ,  &  qui  ne  fervent 
.    pai  long-temps.  Lùlïèz-leur  cette  maxime 
odîeufe ,  inhumaine ,  Se  fauvage ,  divijèr 
pour  régner;  maxime  funelle ,  qui  ne  peut  ' 
<  procurer  que  desruccèsincertainSj&des 
avantages  d'un  moment  :  que  lavôtte, 
mon  Prince ,  {bit  de  tout  réunir,  &:  de 
tout  concilier.  LaKïèz-les  remuer;  intri- 
guer ,  dominer  par  l'argent ,  cette  rcP- 
f!burce  qui  s'épuiTeà  lalongue,  qui  af&i- 
Wit  &  énerve  le.  Corps  Politique  dtMit 
elle  cft  devenue  le  principal  rcflôrt ,  Se 
quiruine  enfin  l'Etâi&tousfes  membres, 
'  que  le  Gouvernement  force  à  grands  fxais 
de  concourir  aveclui.  Pour  vous, Sire, 
vous  aurez  la  véritable  fageflè  j  vous  ferel 
de  grandes  chofes  par  les  moyens  les  plus 
fimples  i  &  vous  dominerez  par  vos 
vertus  *. 

*  OcA  un  beau  mot  &  bien  vrai ,  que  celm 
Ac M..rAbbè  de  Mobly ,  en  parlant.des  Prii>-     - 
ces  &  des  £tats:n  Voulez-vous  trouTcr  des 
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C'en  eft  ^t,  me  dit  le  Boi,  en  me 
fçrrant  la  main  ,  &  en  me  icïtéiant  les 
plus  vives  exprelEons  de  fa  reconnoif- 
fance  ;  je  ne  veux  plus  d'auue  fage0è  que 
cçlle  que  vous  m'avez  fait  connoître, 
.  ni  d'autre  règle  de  conduite  que  les  ma- 
ximes qu'elle  tenfetme.  Vous  les  avez 
{;ravées  dans  mon  cceur,  cher  Comte,  & 
fôfe  vous  répondre  que  rien  ne  fera  ca- 
pable de  les  en  efiàcer.  lime  promit  mon 
audience  de  congé ,  &  me  remit ,  en 
s'attendriilànt  ainCi  qqc  moi,  fon  pottra^ 
.enrichi  de  diamans.     *.     . 
-'    Telj|E(t',eiicote  unefois,  monreipec- 
stable  pcre,.lefruit-de  vos  leçons.  Je  n'ai 
-  fait  que  répéter  celles  que  je  tcpois  de 
.  vous  :  Se  Cï  le  l^Ionarque,  auquel  j'ai  été 
ajTeï  heurtjux  pçiur  les  faite  go^icf ,  dç- 
.-yiCf}^,  cogg^e  jerefpèie^  V|i  £^"4  ^9h 
«'eftà  vous  qu'il  en  fera  xcdcvable..      , 
J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jour^  des  nou- 
velles de  M,  de  Vcraure,  qui ,  pat  les 

~  Alliés  fidèles ,  &  n'avoir  point  d'Enncrtiï» 
"  redoutables?  Faîtes refpéâer votre  juftice, 
M  votre  tempérance ,  votre  confiance  /&  vo- 
Btrç  coun^ç».  De  laLcgifiatiBn,-i'tr.  i,   '■ 
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.détails  dans  Icfqucls  il  a  bien  voulu  en- 
trer, me  donne  la  plus  grande  idée  de 
mon  fils.  Ce  que  ce  jeune  homme  a  de 
mérite  eft  encore  un  de  vos  bien^rs. 
iTs  fe  flattoienc ,'  l'un  &  l'autre ,  de  pou- 
voir me  rejoindre  dans  cette  Cour  :  mais 
étant  à  la  veille  de  mon  départ,  je  vietts 
de  leur  écrire  ,  pour  les  engager  à  pro- 
ionger  leur  féjour  en  Italie. 
■  Je  n'afpire  plus  qu'après  mon  recour , 
pour  tranquillifer  Emilie ,  Se  poiu:  unir 
"ma  fille  au  Chevalier  de  Laufane.  Je  vous 
l'avouerai ,  mon  père ,  je  ne  ferai  tran- 
quille mei-tnctne  y  que  quand  j'aârai  revu 
mon  épouTe  &  Juliei  Depuis  quelques 
jours  ,  je  ne  puis  me  défendre  des  plus 
■vives  inc^iétudes  fur  la  failté  d'une  fille 
"qtiî  m'eft  fi  chère.  Après  m'avoir  fm 
'naître  dès -craintes  à 'cet  égard,  EmHlc 
ne  m'en  "dit  rien  dans  U  dernière  lettre* 
que  j'ai  reçue  d'elle  ■,  &  fonfilcncc  m'ef' 
fraie  beaucoup  plus  que  tout  ce  qu'elle 
■     aîirÔit  pu  m'écrirc. 

*  ReiraRchie  comme  tant  d'autres-,  tfi 
n'^^row^  rien  Jpjiris  de  noureau. 


NOTES. 

Page     214. 

(a)...3^'dDucATl0ir  fulliqu*  fi  prend  fur' 
tout  dans  Us  CoUèges  ;  Sf  ici  encort  quellt  iit- 
fiutnct  ptut  avoir  U  LipÇiaieur  !  tf-c.  Vgicî  i 
ce  Aijet  quelques  réflexions ,  qui  m'ont  paru 
«lignes  d'être  rappelées  i  l'attention  du  Gpif 
vernemem ,  à  caufe  des  vues  excellente» 
qu'elles  tenferment  &  de  celles  auxquelles 
elles  peuvent  conduire.»  Tout  le  monde  fùt^ 
jar  fa  propre  expérience  ,  que  Tbabitiide  eft 
une  féconde  nature  ;  &  que  nos  opinions , 
nos  fentïmem  ,  nos  choix,  nos  aâions,  no» 
projets ,  nos  entreprifes ,  fe  forment  fur  de^ 
habitudes,  qui  font  fondées  elles-mêmes^ 
tantôt  fur  des  opinions  vraies  ,  c'efl^i-direy 
fur  la  réalité  ,  taniât  for  des  opinions  feulTes, 
c'cH-à-dlre ,  fur  l'imagination  &  fur  l'illufion, 
fie  par  conféquent  tantôt  juAes ,  tantôt  pru- 
dentes, &  nmôt  .imprudentes  «. 

»  Tout  le  monde  convient,  d'un  côté,  que 
les  habitudes  bonnes  ou  mauvaifes ,  acquifes 
durant  les  neuf  ou  dix  années  d'éducation  , 
influent  beaucoup  fur  le  refle  de  la  vie  ;  &  de 
l'autre ,  que  l'âge  où  il  efl  le  plus  facile  de 
^aaa  auxJtoiMWS  des  habitudes ,  c'eâ  l'ig^ 
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de  la-jeuoefle,  dans  lequel  il  n'y  a  point  âé 
longues  habitudes  mauvaifes  à  combattre  & 
à  détruire ,  avant  que  de  pouvoir  établir  les 
bonnes. 

»  Tout  le  monde  convient ,  que  les  habi- 
tudes les  plut  importantes  au  bonheur  d'un 
Elhe,  au  bonheur  de  Tes  parcns ,  au  bon- 
heur de  la  nation ,  ce  font  les  habitudes  à  la 
vertu ,  c'e/l-ï-dire ,  l'habitude  \  craindre  de 
làire  tort,  de  faire  mal  à  quelqn'un  ,  de  Im 
jâîre  injuAice  de  peur  de  déplaire  à  Dieu ,  & 
l'habitude  de  faire  du  bien  aux  autres  pour 
lui  plaire. 

»  Tout  le  monde  convient ,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  connoiJîances  qui  feroient  beaucoup 
plus  utiles  aux  Ecoliers  que  celles  qu'on  leur 
donne  prérentement;....  &  qu'il  efl  raifon- 
nable  d'employer  ,  dans  l'éducation  des  en- 
fans  ,  plus  ou  moins  de  temps  aux  habitudes 
&  aux  connoiflances ,  à  proportion  que  ces 
habitudes  &  ces  connoiRhnces  peuvent  leur 
être  utiles  pour  augmenter  leur  bopheur  & 
le  bonheur  de  leurs  parens  &  de  leurs  con- 
citoyens. 

»  Tout  le  monde  convient ,  que ,  fi  la  Cour  , 
par  un  Bureau  de  gens  fagés ,  érigeott  tous  les 
Collèges  dés  garçons  &  des  filles  du  Royau- 
me ,  fur  un  plan  d'une  pratique  verturaife ,  & 
ïniomparahleiseat  phis  utile  k  la  fodétè  que 
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celui  que  l'on  ftiit  préfentenient ,  tous  les  em- 
{iloU  publics,  au  bour  dfi  cinquante  arts ,  le 
trouveroient  remplis  d'hommes  incompars' 
blement  plus  vertueux  qu'ils  ne  le  font;  & 
les  familles,  <te  femmes  plus vertueufes&tle 
domefliques  plus  raifonnables.  On  verroit  in- 
comparablement plus  de  juitice  &  de  bieofal* 
fance ,  foit  parmi  les  Officiers  de  guerre , 
grands  &  petits ,  jeunes  &  vieux ,  foit  parmi 
les  Magiftrats,  foit  parmi  tous  ceux  qui  ont 
quelque  fupériorité  ou  commandement. 

«>  Or  fi  l'on  voyoit  incomparablement  plu» 
de  }uftice  &  de  bienfaifance  parmi  les  hom- 
mes ,  n'eft  il  pas  évident  que  l'on  y  verroil 
incomparablement  plus  de  bonheur  dans 
cene  vie? 

»  La  bonne  éducation  eft  le  moyen  le  plus 
efficace  que  nous  propofe  la  Providence,  pour 
oppofer  avec  fuctès  la  force  de  l'habitude , 
c'efl-à-dire,  la  force  d'une  feConde  nature, 
jufle,  Wenfaifante ,  éclairée,  patiente,  à  la 
force  de  la  première  nature ,  ignorante,  im- 
prudente ,  injiifle  :  &  de  là  il  fuit  que  la  bonne 
éducation  de  la  JeuaelTe  eft  une  4e&  plus  un" 
portantes  pardes  de  la  police  d'wH  Etal  a. 

D'après  ces  réflexions,  l'AbW  de  Siint- 
Pierre  fuggère  plufieurs  queltions  importan- 
tes ,  qu'un  Bureau  du  Confeil ,  établi  pour 
cet  objet,  pourroit  propofer  aux  Principaux 
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des  Collèges ,  afin  d'avoir  leurs  réponfes  & 
leurs  avis ,  &  de  parvenir  aioli  à  une  nouvelle 
méthode  d'édudation ,  plus  fage  &  plas  utile 
que  celle  qui  a  eu  lieu  jufqu'ici.  Voyez  la 
Rêves  iTun  homme  de  bien  ifut  peuvent  être  rèa' 
Ufis.  Un  volume  M-12,  cbez  la  Veuve  Du- 
«herne,  1777. 

tl  y  a  aflêi  long-temps  que  nous  nous  en< 
donnons  fur  de  fi  grands  objets  ;  & ,  fi  les 
réflexions  les  plus  Cages  ne  font  encore  que 
des  rêves ,  tâchons  du  moins  de  les  rèaltler 
en  nous  tiveiliant. 

Page    iiS. 

(b)  Ctn'eflpas  qti' à  tout  prtnàre ,  l'iducanan 
ées perfonnei  àa  fexe  fo'a  moins  importante  que 
tmtre  ;  car  on  ntfiatroît  dire  combiin  les  fem- 
mes infiuent  en  bien  ou  tn  mdfuT  toute  la  nation. 
Plus  les  ufages  &  les  mœurs  piibliqnes  laifléot 
aux  femmes  de  liberté,  phis  elles  fe  trouvent 
mêlées  avec  ii:s  hommes  ,  plus  ils  leur  accor- 
dent une  forte  d'empire  ;  &  plus  auffi  letir 
iducation  doit  eiciter  X^tx^ntàon  du  Légifls- 
teur ,  à  proportion  de  l'iâivité  &  de  la  force 
avec  laqueÛe  elles  réigifTent  fur  les  Mceiirs.Si 
la  vertu  éft  néjcdTiirê  dam  tous  les  états  , 
comme  il  paroît  aflez  par  ce  qui  a  été  dit  dans 
la  lettre  précédente;  on  doit  appliquer ,  à 
toute  efpécedeGouvemeœentj^es  réflexions 
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que  fait  M.  de  Monterquîeu  fur  la  vertu  dei 
femmes  dans  Us  Républiques. 

»  Il  y  a  tant  d'imperfeâions  attachées  k  la 
n  perte  de  la  rertu  daus  les  femmes ,  toute 
»Ieurame  en  eft  fi  dégradée ,  ce  point  prin- 
»  cipal  âté  en  fait  tomber  tant  d'autres ,  que 
»  l'on  pÊut  regarder ,  dans  un  Etal  populaire , 
n  rinconiinence  publique ,  comme  le  dernier 
»  des  malheurs  &  la  cenhude  d'un  change- 
"  ment  dans  la  eonilirution. 

"  Auffi  les  bons  Légiflateurs  y  oat-ilsexigi 
tt  des  femmes  une  ceriaine  gravité  de  mœurs. 
»  Us  ont  profcrit  de  leurs  Républiques ,  non 
»  feulement  le  vice  ,  mais  l'apparence  même 
»  du  vice.  Ils  ont  banni  jufqu'à  ce  commerce 
"  de  galanterie ,  qui  produit  l'oiAveté ,  quî^t 
»  cpe  les  femmes  corrompent  avani  mime 

V  d'être  corrompues,  qui  donne  un  prix  ^ 
»tous  les  riens  &  rabaifle  ce  qui  efk  impor- 
"tani.  Si  qui  fait  que l'qn ne  fe  conduit  plus 

V  que  fur  les  maximes  du  ridicule  que  les  fem- 
»  mes  entendent  fi  bien  à  établir  «.  Efprii  Jet 

Pour  prévenirde  fi  grands  maux ,  pour  for- 
mer des  âmes  nobles,  élevées,  bien^lâotcs, 
chaftes  &  pures,  de  dignes  époiifes,  des 
mères  de  familles  éclairées  fur  tous  leurs  de- 
yoirs  &  attentives  à  les  remplir  (  pour  préfeF- 
vet  Ws  perfonnes  du  fexe  de  l'orgHeit ,  d^b 
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£erté,de  l'erprit  de  vanité  &  de  coquetterie; 
du  goût  excenifde  la  parure  &  des  Frivolités, 
dci'eTpritde  diiripatioti&  de  défœuTremem; 
que  de  chofes  à  délirer  ,  que  d'abus  même  i 
réformer  dans  l'éducation  qu'on  leur  donne 
au  fein  de  bien  des  Communautés  !  Le  défaut 
d'indriiaions  folides ,  le  défaut  de  culture  fuf- 
Afante  du  côtéderefprit&  ducceur,le  trop 
de  recherche  àsi  ag'r^mens  futiles ,  le  -manque 
deftsplicité  ,  l'ignorance  des  devoirs  domef* 
tiques  :  tels  font  les  écueils  où  l'on  vient 
échouer ,  potir  l'éducation  des  filles ,  dans  la 
plupart  des  Couvens  ;  Si  il  ne  fero»  pas 
impoffibie  fans  doute  qu'on  y  apprît  à  s'en 
garantir. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  »  Vous  n'avez  rien  hit, 
dit  l'Auteur  deJa  Zégiflation,  fi  vous  négli- 
gez l'éducation  des  femmes.  Il  faut  choiGr  oa 
d'en  faire  des  hommes  comme  k  Sparte,  ok 
de  les  condamner  i  Ig  retraite.  Si  vous  ni;  leur 
donnez  pas  la  force,  le  courage,  &  l'éléva- 
tion dont  je  parle ,  elles  vous  communique- 
ront toutes  leurs  foiblefiei.... 

»  Elevez  les  jeunes  filles  à  la  modeflie  &  à 
l'amour  du  travail.  Formez  leurs  premières 
moeurs ,  de  façon  qu'elles  n'ambitionnent 
point  d'autre  gloire  que  celleki'étre  d'excel- 
lentes mères  de  familles.  Si  elles  font  oifives 
dans  leui  maifon ,  la  retraite  leur  paroitra  ià- 
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ïupporiablei  &  dès  que  h  diffiparion  leur 
fera  nécelTaire ,  elles  aimeront  toute  autre 
chofe  que  leur  mari  &  leurs  «Uâns  «.  Liv.  4 
e&apitrt  i. 

Page    an. 

(c)  Jepaurmii  demandir  s'il  y  auroU  drspau~ 
vresfans  ce  luxe  defimUeuf  ,  qui  arrache  U  ni- 
ceffaire  i  tant  d'hommes,  pour  fiurnir  à  quel- 
fuet  autres  lefuperfit.  »  Semblable  à  ces  vent* 
brûlans  du  midi ,  qui ,  couvrant  l'herbe  &  "la 
verdure  d'inreftes  dévorSns  ,  ôtent  la  fubfif- 
tance  aux  animaux  utiles ,  &  portent  la  ifi- 
fette  &  la  mort  dans  tous  les  lieux  où  ils 
,  fe  font  fentir  ;  le  luxe  ,  dans  quelque  Etat, 
^randou  petit,  que  ce  puiffe  être  .pour  nour- 
rir des  foules  de  valets  &  de  miférablcs  qu'il 
a  faits ,  accable  Sc  ruine  le  laboureur  8c  le 
citoyen.  Sous  prétexte  de  faire  vivre  les  pau- 
Ves  qu'il  n'eût  pas  fallu  faire,  il  appauvrît 
tout  le  refte ,  &.  dépeuple  TEiat  tôt  ou  tard«. 
M.  Roupau. 

*>  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nps 
villes,  &  en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  cam- 
pagnes. Le  laboureur  n'a  point  d'habits ,  p^é- 
çifément  parce  qu'il  faut  du  galon  aux  autres. 
Il  Jàut  des  jus  dans  nos  çuiûnes  ;  voilà  pour- 
quoi  tant  de  malades  manquent  de  bouillon. 
V  lîiut  des  liqueurs  fur  nos  tables;  voilà  got^> 


1(ti       Les    Ég'akeuens 
guoi  le  payfan  ne  boit  que  de  l'eau.  II.  fmt 
de  la  poudre  k  nos  perruques  ;  voilà  pour- 
quoi  tant  de  pauvres  n'ont  pas  de  pain  «.  M. 

Que  de  fens  dans  ce  mot  attribué  à  une 
femme  du  peuple, .qui, voyint l'habillement 
fimple  &  modefte  d'un  des  plus  grands  Mo- 
narques TO]rageant  parmi  nous  ,  lui  dit  avec 
tranfport  :  Heureux  Us  peuphs  gui  payent  les 
galons  de  vos  haiiis  ! 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  hors  de  propos 
d'obferver  ici  que  le  luxe  établit  au  dehors , 
par  la  feule  recherche  des  chofes  rares  & 
étrangères  ,  une  balance  de  commerce  ,  qui 
n'eft  que  trop  fouvent  à  notre  déravantage. 
B  Les  feuls  véritables  moyens  d'émpecher  le 
tranfport  des  efpéces.  écrivoit  autrefois  unj 
homme  vraiment  refpeâable,  qu'on  n'a.ccu- 
fera  pas  d'avoir  manqué  de  lumières  fur  cet 
objet ,  c'eft  de  modérer  le  luxe  &  la  fureur 
pour  les  manufactures  étrangères ,  &  de  les 
modérer  encore  plus  par  l'ejtcmple  du  PriiKre 
&  de  la  Cour  que  par  les  Loix;  afin  que  ,  la 
France  tirant  moins  de  l'étranger  qu'il  ne  tire 
d'elle ,  elle  ne  foit  pas  débitrice  ;  que  par  con- 
fôquent  le  change  ne  nous  foit  pas  défavan- 
tageux  ,  &  qu'il  ne  faille  point  fsire  fortir 
d'argent  pour  folder  le  compte  «.  Dernière 
partie  du  Mémoire  du  Duc  de  NoatUes  fur  les 
Finances ,  inféré  dans  l'Ouvrage  de  M.  de 
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F^rboanais ,  fur  la  même  marière.  Voyt^Mi- 
moircs  Poliii^uts  &  Militaires ,  tome  5  ,  / .  1 1  f . 

Page     212. 

(d)  Qu'on  voie  donc  fi  l'on  peut  atlitr  Us 
moeurs' irvec  le  luxo,  S-c,  »  Combien  eft  digne 
de  mépris  la  politique  de  ces  prétendus  Phî- 
lofophes ,  qui  nous  rament  éternellement  le 
Itue  !  Ils  regardent  comme  un  grand  bien^ 
les  dépenfes  impertinentes  des  riches;  nuis 
n'ell  ce  parun  mal  qu'il  y  ait  des  riches  qui 
falTent  des  dépenfes  impertinentes^  Ellesfont 
vivre  les  pauvres.  Mais  remédiera  la  mifére 
des  pauvres  par  la  folie  des  riches ,  c'eft  ré- 
parer une  faute  par  une  faute  ;  c'eft  en  faire 
'deux.  Les  riches  feroient  mieux  d'enfouir 
leur  or  :  ils  ne  rendroient  mépri  fables  .qu'eux; 
&  ils  rendent  vicieux  ceux  qui  les  envient, 
qui  les  admirent ,  ou  <5ul  Veulent  les  imiter. 
Les  Anciens  penfoient  plus  fenfément  que 
nous;  dans  aucun  de  leurs  écrits  vous  ne 
trouverez  l'éloge  des  richefTes ,  ni  l'abfnrde 
apologie  du  luxe.  On  éproiive  je  ne  fais 
quelle  amertume  dans  l'ame ,  St  on  fent  naître 
cependant  fur  fes  lèvres  un  rire  de  pitié , 
quand  on  voit  des  Etats  fe  plaindre  de  leur 
corruption  ,  &  fe  tourmenter  en  même  temps 
pour  augmenter  leurs  richeffes  &  encoura- 
ger le  luxe  «.  iJe^jiifgt^won,  iiy.  2,  ch.  I. 
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L'Auteur  d'un  Ouvrage  fait  en  faveur  da 
luxe  ,  a  dit  :  »  11  faut  fe  faire  une  Morale  qui 
puiffe  aller  avec  le  luxe  «..  Cette  maxime  eft 
très-commode  ;  mais  n'eût-il  pas  mieux  fait 
de  dire  :  il  faut  fe  défaire  du  luxe  comme 
contraire  à  toute  Montle ,  le  reftreindre  dy 
moins  ,  autant  qu'on  le  pourra  ,  dans  l'état  ' 
préfent  des  chofes ,'  &  réglet  nos  opinions 
fur  celles  qui  fâvorîfent  les  mœurs  f 

HÏlenri  IV ,  qui  penfoit  bien  &  avec  beau- 
coup de  juftcffe .  regardoit  avec  raifon  le  luxe» 
dont  te  luxe  feul  peut  faire  l'apologie ,  comoM 
le  fléau  des  Ëtats,  dont  il  prépare  la  mine  & 
annonce  ta  décadence.  Voyant  que  tous  les 
Edits  portés  contre  le  luxe  devenoiem  inu- 
tiles, il  en  rendit  un  enfin ,  dans  lequel ,  après 
avoir  exprelîément  défendit  à  tous  fes  ûijeis 
4c  porter  ni  or' ni  argent  fiir  leurs  habits,  il 
ajouta  :  n  Excepté  pourtant  aux  filles  de  joie 
&  aux  filoux  ,  en  qui  nous  ne  prenons  pas 
alTez  d'intérêt ,  poi^  leur  faire  l'honneur  de 
donner  notreattentioii  à  leur  conduite-'.  Jouf 
nal  Eneychfidiqae. 

Page     113. 

(e)  En  attachant Us  Jifliailio/it  les  pbu 

fiatuufes.îts  prcrogathes  Ut  plus  honorabUs, 

au  patriotifinc  de  ceux  gui  fi  fignaUroient  par 

U  digne  enflai  de  Uurs  rieiejpit  au  profit  du  tipt 

pubUç. 


puSlk,  II  Le  luxe,,  fiiOte  ife  bolines  loîx',  vas'éi 
tililiiTint  dans  tous  k?  Etats  riches  :  &  tout 
cek  vient  de  ce  que,  darïs  ces  Etats,  )e;  Légîf- 
laieurs  n'ont  point  encore  fait  enfirigner  à 
leurs  Sujets ,  dans  leur  éducation  ,  "les  dé- 
f«nfes  plus  ou  moins' lioiiorables  ,  plus  ou 
moias  méprifables ,  &  ikit  des  loix  conforaies 
à'.<JeS'prâmîers  enfeigneinens..,.'  ■ 

>  Leliut  d'un  bon  Gouvemetnent ,  c'eft  de 
procurer  aux  Sujets  deux  chofes  tfffficiles  à 
concilier.  La  première  eft  l'augmenta tioni  du 
travail  ;  car  c'eA  le  travail  qui  produit  le  fu- 
p^udans  tes  Etats  :  la  féconde, 'c'cA  le  bon 
nfigé  de  ce  fuper'flu.  Le  mauvais  ufage  du 
tiipcrf1u,eft  ce-  que  j'âjipelle  luxe.  Or  le 
luxe  efl  chez  ceux  qui  n'ont  pour  but',  que 
d'être  dlftingués  entre  leurs  pareils  par  dej 
dépenfts  de  pure  ©ftentation,  &  inutiles  oa 
peu  utiles  aex  autres ,  tandis  qu'ils  pourroient 
faire  grand  nombre  de  dépenfes  beaucoup 
j^as  honorables  pour  eux,  &  très-utiles  à 
i^rs  concitoyens.  Mai?  il  nous  manque  de« 
Idix  qui  honorent  fuffifamment  les  dépenfes 
Utiles  au  public ,  à  proportion  de  leur  utifité  "  ; 

•  ffïft  d»OJ  cf tie  proportion ,  &  ftton  In  diffïtcntei 
clalTc!  de  bicnfjlt!  ,  ifu'on  icabi Irait  les  riconipenfn , 
kII«  ^iic  i>  rt^rires ,  die  le  mime  fctivain  ,  ptinwces, 
>  mÉdailloni,  îhreriptioni ,  tnonumens ,  lôuaoges  cote. 
»  gifttici  ,  louangei   iinprimccs,  Mvani  le  jugcnifiu 

Tome  Y.  M 
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&  qui  jettent  en  mËme  temps  du  mépris  fur 
les  grandes  dépenfes  Ticieufcs ,  qui  font  pref- 
que  inutiles  apx  autres ,  en  comparaifon  des 
dépenfcs  venueufes.'  . 
'  HC'eft&utedcccs  loixfages,qnetespliif 
lîches  Etats  01»  péri  ,  par  le  mauvais  uïqs 
de  leur  fupeiflu.  C'ell  faute  àé  pareilles  loix, 
que  la  République  RoBuine ,  derenue  ricbc , 
s'eft  corrompue  a»  poi»  q»e  les  Homains 
li'avoieÉI  presque  plus  de  refpeft  pour  iit 
grands  hommes  pauvres ,  dî  aticun  mépris 
pour  les  riches  c{ui  meneient  use  vie  ai- 
nèante  &  pleine  de  vîecs.  C'«û  feuto  dépa- 
reilles lui^  ,  qu'ils  donnoient  des  louange 
aux  folles  fomptuofités  de  LpcuUus  &  i  d'as- 
tres dépeufçs  vaines ,  méprifables  ,  &  m^ 
fouvent  b(>nieufes  $c  iojjjfles.,..     ' 

H  II  ell  vrai  qu'il  y  eut  quelques  loJx  fomp< 
tuatres  ;  n^iia  elles  ùirgut  irés-fuat  âltcs.  H 
falloir  des  marqiies  publiques  de  mAprîc^,  p«ur 
eeiis  qui  y  cpntreveooient  ;  il  f^Uoit  des  mar- 
ques d'honneur  ppur  ceux  qui  donaotent , 
foit  pendant  leur  vie ,.  foit  apr^s  leur  mon, 
i  certaines  çommuDautis ,  defbiiées^  à  n^* 
inenter  la  conmjodité  &  l'utilité  dif  puUiÇi 

w  public  iu  BiUMU  i]ai  auioit ,  (I41U  £1  ditcâton  •  W 
»  didribucion  des  honueuis  publict  u ,  nac  l'on  pooc- 
fon  Ifeain  &!■  V"*  H*  a^et  de  venu  ttétoï^uei  ^ 
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comme  hû|jitaux,co!lcgc3,acau:mîes,  grands 
chemins ,  ports ,  canaux ,  &c.  Auffî ,  css  loîx 
ibmptuaires  ne  fuient  point  etécucées,  Sint 
purent  jamais  être  regardas  que  Gomns  4c 
bons  Mûis  de  I^giilateurs  p«u  habiles  et. 
L'Abbé  </<  Saha-Pierre,  Voyez  tout  l'article 
fur  le  luxe  i»a%les Révct<runlu)mmed€,b'u% 
pu  peuvtoi  être  nalifés  ,  p.  245  &  Atiy. 

I  a  I  D. 

(f)  Zr  ptatvrt  fmât  m»  «  naiv»  ^«r  i; 
nieir,  «oa  ^ur  dts  oijeti  fâtilts ,  mais  pour 
rEtatffùygiipvcroit  m  tout  fins,  n  Feu  M. 
de.....  on  an  avant  fa  mort,  difoit  à  M...., 

i  l'égard  des  dépenfes  qu'il-faifoit  à A 

yïw  fur  U  fiii-ilmt  million  ,  &  c'éloit  ù  vingt- 
huit  livres  le  marc  II  eft  vtai  que  l«s  quinze 
miUtoiuéioientàliii.neft  vrai  que  cent  A>r> 
tes  d'oavriers  ont  gagné  cet  argent ,  durant 
quinze  ou  vingt  ans.  Mais  quand  on  fait  ré- 
flexion ,  que  ces  énormes  dépendes  n'aboutie 
fent  qu'à  une  petite  aiigmontatton  du  plaifV 
d'ua  paniculiâT .  ou  de  quelques  partieuliers 
en  petit  nombre  ;  tmiis  qtn  ccneméme  d^ 
penfe  peurrcnt  iire  employée  à  rendre  fa 
Seine  plus  navigable  en  été  ;  &  en  hiver  à. 
donner  plus  de  foniatnes  de  l'eau  de  la  Seine', 
dans  les  &uxboi)rgt,de  ParUi  pat  {les  pompes 
fur  les  ponts  ;  à  donner  plus  de  plàees  de 
^        M  ï 
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marchés ,  pour  débamder  les  tues  ;  à  dit 
pavés ,  à  des  ponts ,  i  des  poris ,  à  des  col- 
lèges dans  les  divers  quartiers  de  Paris  '  ;  i 
des  bdpitaux  dans  les  provinces ,  qui  dimt- 
imeroicnt  eonfidèrablcment  les  mau?  &aug- 
mentcroient  de  beaucoup  les  biens  d'une  in- 
4înU^  de  perfonnes ,  &  qui  feroieni  incomp»- 
rablanent  plus  d'honneur  au  maître  de  ces 
nchelTes  &  à  Ta  famille ,  que  les  fades  louan- 
ges que  quelques  complaifans  donnent  i  fa 
magnificence  &  à  fon  goût  ;  alors  je  trouve 
cette  depenfe  de  qpinze  millions,  pour  une 

*  Difons-'c  ancoie ,  i  un  hqTpice  chÏ  l'on  cccer toi i  /* 
tiuDcs  petfonnes  txpofées,  au  feiii  jnême  <ie  leur  fa- 
mille, oupit  quelque  auitsçitconftsntc,  à  d«  riangnt 
fvideiu  DeujiPirTtcullers,  revenus  de  Icufs  cgatemcns, 
oiTilieni  autrefois  ioo,-k~o  liv.  pour  commenter  un  p»- 
Tcil  cutbliflcmellt.Oaua  les  accepta  pai,  te  leur  cèle  iJI 
foBà  inutile.  Mais,  depUit  ce  tempi-là.  que  de  noUf 
ye^iix aTiiles  oiivtiui  la  piollicutiuii  Se  au  libeninauel 

Je  fais  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur  ti'arcaçhet  plus 
d'une  fois  de  jeunw  petliinnes  aux  périts  le*  plus  pref- 
Tam  ,  fc  i  la  Kdoôion  de  parenj  nitmcj,  qui  ,  par  lu 
ilroitadu  faDg'Scdc  la'iRuure,  ^evoienc  veiller  de  f lu 
flic  i  leiir  MocaiiW).  le  MagiStac  rcfpeâabic,  cha^ 
alun  4e  U  Police ,  auiori£a ,  par  ici  ordres  les  plus  pii- 
çiiti  lcip;icuiriom1etplitil^gei,dçi  démarches  de  te 
geni;ei  nèi  difficile fcctis  délicaca.DcquelIerelTouice 
Ifi  fcioien  pas  ,  CD  pareil  cas,  des  maifnlis  de  refuge, 
«elles  qu'il  sT(a  (ipuve  eu  Inli* ,  ^m»  le  nom  de  C'on- 
filVUfirff 
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maifon  de  campagne  j  d'un  homme  ^lùAàift- 
ment  riche  ,  trés-mal  placée  pour  la  réputa" 
tion.  Faire  travailler  une  graudç  quantité 
d'ouvriers  pour  !a  plus  grande  utilité  publi- 
que :  voilà  où  doit  fe  placer  la  m^niâccncet 
pour  mériter  des  louanges  ».  Ibid. 

1  S  I  ï>.  \ 

.     (g)  De  cette  mêle  émulation  ,  excitée  par  k 

fioievemement ,  rcfiUteroit faas  aucune  loi  fomf^ 
tuaire,  frc.  jl  nous  fapdrcit  cependant,  quoi 
qu'on  en  puî/Te  dire ,  de  ces  tories  de  loix  ; 
«nais,  comme  on  l'a  obfervè  plus  haut,  il 
ûudroit  faire  en  même  temps  des  loix ,  jpur 
rècompetifer ,  par  des,  marques  d'honnçur^. 
Jiardîsinfcription&jpardeslîgnesexténeur^f 
les  bienfaiteurs  publics. 

^  Js  ne  fînirois  pôini ,  dit  l'Auteur  de  la 
l-égiflition  ^de  vous  parlet  des  Ioik  fomptuai- 

.  res,  fi  je  voulois  vous  faire  connQÎtre  tous 
leurs  avantages.  Elles  doivent  s'étendre  fur 
loiit ,  meubles  ,  logemens  ,  tables  ,  domef- 
tiques ,  yfitemens  ;  fi  vous  négligez  une  parr 
'ie,  vous  laitTez  une  pone  ouverte  à  desabu» 
qui  s'éteniirort  fur  tout.  Plus  vos  règlemen» 
feront  auftèi-v'S  ,  moins  l'inégalité  des  fortu- 
nes fera  dangtreufe.  Les  riches  tâcheront  de 
valoir  .quelque  chofe  par  eux-mêmes,  s'ils 
défefpéteni  de  fe  faire  confidérer  par  leuTi 
M  j' 
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■««leo-,  leurs  dievaux ,  8t  Icun  habits  ;  1» 
fUcaYTts,  motmsïviliSjtraTaill^oiitil refaire 
«ftmer ,  éis  que  l'eflime  fera  attachée  à  des 
^ofas  4]ui  peuvent  tenr  appartenir  comoie 
MX  riches.  Je  l'avoue ,  je  ne  devine  point 
par  quelle  marne  cei  lotx  fomptualres ,  fi  re- 
commandées par  les  anciens  ,  font  fi  m^ 
prtfôes  par  les  modernes;  il  n'y  a  pas  cepen- 
4am  de  leis  f^s  ûAes  i  faire ,  &  dont  os 
f«Me  lAurer  pins  lâdlemcnt  l|ezicuiion  b« 
iD*  U  LipjUùoa,  tivn  a.,  thop'art  t. 

Page    2*5. 

(h)  Qb*!»  fàvorifi  Us  ats  niceffairts  j  raurâ 
ta  ne  im'iTont  peint  aux  maurs  :  ituû  qu'on 
vraipif  de  Jemur  trop  de  crédit  €r  de  faveur 
aux  ans  furemtnt  ogréMes ,  £v.  Selon  la  fage 
téflexion  de  M.  l'Abbé  Millot ,  »  quand  le* 
t^cns  agréables  font  plus  confidérés  que  tes 
ntrcs ,  quand  ils  abforbcm  les  rëcompenfes 
dues  aui  fervices ,  quand  on  ëpuîfe  pour  eux 
des  ricbcffes  que  réclune  la  Patrïe ,  quand 
1m  fe  piqoe  de  les  apprécier  en  regardant 
tout  le  refle  avec  dédain  ;  alors  les  mccurs, 
les  lob,  les  principes,  le  Gouvernement  « 
tout  menace  ruine  «.  HiJI,  Ane.  tome  1. 

*>  Qui  feroit  inftruît  de  l'origine  &  des  pro- 
grès des  arts ,  connoîtroit  peui-étce  rhiJl<»re 
'de  tous  nos  vices.  A  l'exemple  des  Spar- 
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lîaccs  t  croyons  que  les  peuples  fe  cmtifeat 
pBr4e>  bomws  loix  &  la  pratique  des  vertus  ; 
&  non  par  va  tas  de  Inperâuïtès ,  que  le  luxé 
eflime  &  que  la  raîlon  réprouve  «.  Enortieiâ 
J*  Phodon,  troifiime  Entrriitn, 

»  tl  y  a  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  un  point  ^ 
paflï  lequel  les  recherches  ne  font  plus  qii^ 
pour  la  eurioCtt".  Tous  les  arts  depuragri* 
nwm  À>ot  à  peu  prés  ilans  ce  «as. 

P  A  *  E    ii8.    .  ' 

ti)  Dantprifijut  tous  Us  Etati  et  tEu^pe,^ 
Us  Counifmes  fini  confidents  mtjourti'hui 
tommt  un  mal  niceffairt.'  Au  point  oii  il  eft 
■porié ,  «ft-îl  d»nc  un  plus  grJ^^d  nal  ?  La 
ruiné  des  T^inilles ,  l'aliération  des  fpçces  ^ 
de  la  fantê  dès  la  plus  tendre  jeiinçflq„roç)»tî 
de  tOnt  reniimçnt  &  de  tous  principe» ^'w 
fière  dépravation  des  mtxw^  -,  un  célA«f 
Infante,  un  libertinage  qif  dépeuple  l'Em, 
Dioins  fençore  par,  ceux  qu'il' tue  que  pu 
çeni  ^'îli  egipé^li^  de  nâtre  ",;  qu^  tnaai  t 
£1  oh  les  croît  néceflaires}&  l'on  crie  plus 
que  jamais  contre  le.  célibat  Iionorilile  des 
Miniilres  &  des  Vierges ,  qui ,  en  tê  déyouwH. 

•  Ij  CootMicnci:  puWique  ,  i  ilii  rAutiui  de  VEffh 
-  dt*  IkÏH  ,  eft  HimreHemcntjûiiiiéilaji'l'opagiiiwi  dff 

M4 
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au  fervice  des,  auteU,  &- rendent  utiles  en 
tant  c^e  atanléres  à  la  Patrie ,  &  qui  peuvent, 
avec  rattenti^n  du  Goutemomeat ,  le  de- 
yetiir  encore  f]^>tantagf  ! 

Si  les  conrâ<*aei  font  û  iiéceffaires  ,  pour- 
quoi ,  avec  plus  de  n  œiirs ,  s'en  paUe-t-oa 
fi  âîréincnf  chez  d'iiutrcs  peuples?  Pourquoi 
n  ont-elles  pas  lieu  à  ÇîenévË&{lanspkirieur( 
tantdiis  de  la  Sui^c?  Les  liojip^neïy,^nt-iIs 
■  donc  d'une  autre  nsuire  que  nous  ?  Qu'on  y 
regsrde  de  préi;&  l'oiV  verra,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  ce  que^ron  a  déjà  dit  avant  nous  > 
quegitant  k  h  partie  des  mœurs,  une  grande 
famille,  un  bourg,  une  ville,  une  petite 
République,  un  grand  Royaume,  peuvent 
être  ^ifcepiibles  du  même  efprit.  1/  n'y  a 
que  mahiére  de  les  gouvernçr  *. 
'  I,'AutcWdesRéflexionsPhilofop1iiquesf«r 
rorjginedelacmiifation.&rurlesmoyensde 
remédier  Jux'abiu  qu'eRe  entraine , montre , 
avec  autant  de-fcrce  que  de  précifion ,  que  les 
trois  ptinèlfiales  fôiircès  des  crimes  ,'  Tpécia- 
lement  dnns  les '^lles ,  font  :  /^.  L'habitude 

J'*»"-QOTC(iii^Ut  lait  ti'iï  Min  gouverner  unt  grande 
Maifoa ,  dliM.  deVoltaiic ,  pcuigciuvetncCun  Royaume. 
Cela  EEUC  patohic  un  paraiHoie  i  mais  cntaiaemeni  c'cA 
'  avecUnlinieerpricd'oldcc.  di^ffgcire,  8c  defetioné, 
qu'on  coauBandï  i  Mot  pf tronocs  &  ,i  plaltcuti  nul*  . 
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de  boire  dans  les  lieux  publics  par  dëfoeu- 
Trement,  ce  qui  emportb  au  journalier  tout 
lefruÎE  de  Ton  travail,  le  précipite^Ians  toutes 
fortes  de  dangers. &  de  débMicbes  ,/brnjf 
pour  le  peuple  &  pour  les  foldats  une  caufe 
toujours  renaiffaniê  de  <iuere1les  ,  dft  pçffi- 
dtes  &  d'homicûles ,  &  Sfpof?  les  mèf^s  8(. 
les  eniàas  à  manquer  de  paiu.  t^.  La  p3|Q.oii 
du  jeu  ,  qui  entraîne,  pQux.  ceux  ^yi  s'y 
.livrent,  la  misère,  les  fraudes^^  le^i^p^ 
querouies  ,  lapet;;e  de  l'honneur  ,_i!pp|itt()I)çp 
&  le  dëferpoir.  3*.  Çetie  hon^ujÇç  ^t^' 
blique  proiUiution  »  que  l'on  croit,.  ^<  l'Au- 
,teur  ,  devoir  être  tolérée  ,  quoiqif'eUe,  (]£ 
prévienne  point  de  criine; ,  qu'elle,  eij  Cqfft 
un  perpétuel  qui  conduit  à  tous  les  ^utre^, 
qu'elle  répande  fa  contagion, iù^^ç.ji^q^e 

dans  le  fein  derbonnéieté  &  ^e  î'if^joçfsn*;, 
&  porte  même  fes  terribles  at^i^if  s  ^ux  g^ 
.neratloHs  future^.  ...',  ^         .  , 

Combien  donc  une  Nation  ae  feroitelle 
.pas  redevable  à  un  Légidateur  ,' qui  ,,re- 

montant  ainfi  aux  fources  les  pi  us. ordinaire  s 

des  malheurs  ,&  des  crimes  ,jTa.yfOÎt  en  dé- 
.  truire  la  caiife ,  &  faire  renaître  l'h^nnèieié 

publique?  ^R^fiexions  'i'h}l<lfi.phi^ifi{^fifr i^o- 
[rigint  de  la  civilifatio/i,).[h°.l\.  Parj?  i^:^'p. 

Voyez  au  même  endroit  les  remède^  qn'inm* 

que  M.  de  la  Croiit. 

'■'H  s/'" 
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P  A  C  f     3}1. 

'  (k)  Pur  fc  jJwni/  tn  âe  dhipr  lit  jn^agési 
in  ebrtigiant  Ut  uns ,  en  ménagtaxt  ou  rtnfot- 
fant'Us  autres  ,  ^nd  Us  fratotiu  Uurs  Jaunit 
dans  du  virais  utiles.  H  y  3  des  préjugés  faux 
tmibas  points,  dangermx  ,  deftruâenrs, 
tyranniques  ;  &  on  ne  faurohtrop  s'artacher 
k  les  déraciner  ;  tels  font,  dans  bien  des  cas, 
7es  pr^ugés  d'un  faux  éctàt,  d'une  fauflb 
'gnnâecr  ,  d'an  bonheur  mal  entendu ,  qu'il 
s'agit  de  -redréllèr  &  d'éclairer.  If  cft  au 
contrah-edes  préjugés  qull  faut  ménager  & 
Tcfp^er,  parce  qu'ils  rentrent  dans  l'ordre 
des  opinions  utiles  Scfondèes  en  raifon:  telle 
eft  la  nobleflë ,  quand  ou  ne  lui  aOigne  que 
7e  degré  de  mérite  qui  lui  e;ft  dû ,  quand  eHe 
'  «ft  le  prix  des  fervices  réels ,  quand  elle  aP 
teai  des  défenfeurs ,  des  fouliens  à  l'Etat,  & 
gue ,  par  l'exemple  d'une  vertu  héroïque 
dans  d'itluAres  aïeux ,  elle  invite  leurs  def- 
cendaasàleségaleroumémeàlesfurpafler; 
tel  eA ,  d'une  autre  pan,  le  déshonneur  que 
lîdt  rejaillir ,  Air  quelques  membres  de  ta  Co- 
déié ,  la  conduite  de  ceux  qui  leur  font  alliés 
de  plus  prés  \  (bit  parce  qu'il  n'eJI  pas  jufte , 
par  exemple ,  de  âtJnner  dans  cette  fociété  le 
même  rang ,  ni  d'y  accorder  b  même  cou- 
fidéntioii  »  aux  fruits  du  libeifiaage ,  qa^i 
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cmx  «fwie  union  qnî  a  ^é  bofitraâie  foiiÀ 
l«s  anfiMces  des  LtAx'  &  de  ^a  Religion ,  Se 
^*oane  peut  aff;z  ATorifer;  foit  parce  qu'en 
^enrs  de  cmnes  d'une  autre  efpëce ,  la  mau- 
^^iTe^Mucation  ,  la  négligence ,  la  molleflè  , 
le  foa  de  ferAieté,  l'cfpèce  deconnivencc 
nfimetles'nris'tie'pea  de  foin  de  préyeàU- 
^  d'arrêter  les  iJéfordres  j  dcTÎennentfou- 
vent  la  fource  du  dérèglement  des  autres  ; 
•quand  ceux-<i  leur  font ftibordonnés: Onne 
peut  nier  du  moins ,  que  ta  tache  dont  une 
famille  eft  mcoK^  ne  la  rende  plus  vi^- 
]ame ,  plus  «oentiTe ,  plus  déKcate  en  fait 
dlioiineur  à  l'égard  de  les  principaux  meta- 
bres ,  que  fi  le  dishonneur  itoit  purement 
çerfonoel.  On  pourroitdireenunfens,  de 
certains  préjugés ,  ce  que  M.  de  Montefquiea 
a  dit  des  Loiz.  »  Permettez  de  violer  la  régie, 
iorfque  la  régie  (Adevenue  un  abus  i  fouHrez 
l'abus  lorfqu'il  rentre  dans  la  régie  n,  Effiit 
des  -Loix,  ih>.  3f  ,  chap.  j. 

J  a  I  D. 

(  I  )  Par  une  d'iftrituùoa  Jetairée  da  téatm» 
penfis  £■  dts  châtiment,  c'eJl-J-dire  fur-tout  fits 
Jijlinâiaru  0  des  fiétriffures  ,  de  fhafuttur  &4f 
J'ûifamie  ,  cts  demi  ^t£srtsfi  fvi^MU  ,4c.  "Ifflff 
«ècompeafts  &  les  peines  iforment  une  brad^ 
cbe  de  la  jultice  bien  intérefipte  poar  le* 
M  S 
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Quand  °n  Bfi^  fcrvirççt  <f autre ^rpctpe  aA 
Goure^neln^nt  d^  ^n  ,  liu^i'Vfiv  infiixi- 
ile  pour  châtier  ,&  rtligiai^  À  récompen/kr,  on  ne 
Jlturoii  iiT^a\ ■gouverner  ,*,..^J1  fl.'j.a  j»eut-être 
jias  de  ca^^e.^us  prochain^  du  boB.çrdrs  on 
^  1^  dépr^vwOin  .<  d»  bq^fs, 9^.^45  atauvais 
|fj(^ès„  giie  ce  qt^Iconferno^  juÂc^dUtrUMition 
du  prix  de  la  vertu  &  des  châpmfffs  4u  yîce. 
»  On  pourr&il  dire  que  4eB  ri«9Dipcnret 
ibnt  de  pUre.  grâce}, que  to^it  ;ùtQycii  eft 
,oblig4  dç  fcfiy'.'"  le.iCftre*  PçlitUjuç  dont 
il  efl  tnerobrer;  que  le  fiijjH' ^  occupe,  une 
pbce  a  centrale  l'oblig^ôon  d'4n  rfcmplir 
Jes  deyoirs^  Se  que  tions^uoys  devons  toi» 
à  la  probité,  pour  llamour  de  nous,  Opour 
Vamour  de  la  probité  mime.  Mais  l'expérience 
apprend  que  la  rècompenfe  eft  nécclHire, 
&  qu'on  doit  la  diftipguer^u.bienfait.  L'une 
■f&  dui;,  pour  ainfi  dire,  à-icetui  qui  ie.  dif- 
ringuej  du  moips  elle  efi-due  i. l'intérêt 
public ,  en  tant  qu'elle  excite  l'émuladon 
à  le  fervir  ;  l'autre  eA  une  pure  libéralité 


•  n  QuanH  mîme  la.  confcit'nce ,  »  r-il  dit  encors  , 
pouitoh  fotiffitt  qu'on  lahtit  nne  laiofi'llgaat^  Tan 
■  ttco*t'tSis ,  li  «atiimt  umafam.thtliaaH,  U  ni- 
fan  d'iMB  na  le  poui'oit  pènq >.'iac  «.  T^^nt»  foli^ 
lifu ,  ficamU  partie  >  ch^  ti   .      ' 


ti$faâipa,de  îaire  di|  bien  à  un  lujet  qu'il 
favorise  j  mais  s'il  a  quelque  foin  de  d  tipu' 
tation  ,  cç/ujct  *  ne  fçrft  pas  ^ans  mérite.  En 
général,  il  doit  être  avare  de  bienfâi»,  fi  l'on 
prend  ce  te/ir.e  ^ajis  fa  figtijlication  étrojtel 
Plus  il  donnera  grafuïiçmâiit ,  moins  tt  aur^ 
de  .qu,9^  récoqipç.n(çl;j  ^on  Ët^t  &'(a  p.cc- 
fonne  n'en  feront  pas  iî  bien  fervis. 

»  Toute  récompenfe  eft  honorable,  ou 
utile  ,«u  tous  les  (leiîxenlèœble.  Suivant  l'i- 
dée cpaitovae.  des  hotntnes  «.plus  les  récoin7 
pen^s  amènent  da  profit,  i^ioins  l'opinion  y 
attacV .  d'honneur,  irdevicnt.plm  grand* 
toutes  c^ofes  égales  d'a^l^rs ,  à  pioponion 
qtie  le  profit  s'y  trouve  moindre,  11  fetpble 
que  l'honneur  &  l'intirêt  oat  de  la  peine  i 

s'allier  enfemblc  ** ^  ,    ■ 

'  '9t  Lea  pemcs'&Jes  récoiRpenfesdfatâè-les 
gnndflf  caufes  «ks  viâoires  des  Rômat»s.On 


*  Noùi  avtini  fiibfltmé  le  moi  de  Sujii  i  «lui  de  Fa- 
voi' ,  (jui ,  comme  aa^s  l'avoai  vu  ci-delTus ,  die  beau^ 
c*upttap  CoDrutieî  la  Note  (<)  (tEULclctcpr^cdcnir. 

"  "  là  leiiu'ell  pins  jaloufc  dt»  loyers  d'fionnem  ( 
oitMonugnci  qu£  diitccoinpéiirrioii  il  y  àdu  jSniivS 
<lu prviln )  £c n^It'pu  ■natveille.âlai-crtu'uçdic  Ifttt^ 
fiiearointr^lomiji!  tcni  fone^  n^aanie  «oDunuDOt 
que  celle  qui  lui  efl  pn^(e,&  paniculiiic  «.         ■    j 
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peut  voir  dans  Polybe,  comméat  ta  tàatti  b 
plus  légère  dans  la  difcipline  militaire  ne  pou- 
TOit  échapper  à  la  punition ,  &  comment 
cliaque  aâton  de  quelque  mérire  éroir  payée 
par  un  lionneur.  Cet  honoeur  n^^ït  point 
palTager  ;  il  ne  pouv'bîc  ttre  ignoré  dft  per- 
fonne.  Outre  la  réce^penft ,  il  étolt  permis 
ï  t«us  ceux  qui  en  avaient  reçu  pour  leur 
valeur,  de  porter  dans  les  fpeâacles  un  faabtt 
qui  les  dillinguoit  ;  tout  le  peuple  étoit  inf- 
triùt  que  celui  qui  en  étmtvêtn  s'étott  fignalé. 
Quel  honneur  d'un  cdté ,  &  de  l'autre  quel 
objet  d'émulation  pour  ceux  qiû  ne  l'avoieot  ' 
pas  encore  mérité  I  Ces  marques  d'boMieiir 
ne  fë  donnoient  pas  ù  l'ancienneté  dnferTÎce; 
le  foldat  pouvoir  les  acqiiéiir  à  fa  première 

campagne Jamais  on  se  les  accordoit 

qu'au  mérite. 

»  C'cft  ce  qui  donnent  unii  haut  prix  aux 
téfiomp<aifes  Romainei.  Une  vaine  pom^, 
une  couronne  de  gramtn  ou  de  feuilles  de 
chêne  n'ont  aucune  valeur  intrinféque,  i  on 
ne  peut  les  eillmer  aflcz  lorfqu'elles  font  un 
témoignage  affuré  de  la  vertu.  Les  Romains , 
par  ce  même  moyen ,  avoient  banni  l'avarice 
îles  motifs  des  belles  aâions  ;  ils  ménageoient 
kiréfor  public ,  &iafpiroîentàlearsciioy«w 
Une  vertu  pure  &  àéAméTcSie.  Un  "i^ddat 
lefufa  une  cbaine  d'or  de  Lriûénus,  lieute* 
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Aant  ie  Cëfar ,  en  difant  qu'il  ne  voulait  pas 
la  rècompenre  d'un  avare  ,  mais  d'un  homme 
^e  cœur.  Lorfque  Marcus- Mdrcellus  dédia 
-un  temple  i  l'Honneur  &  à  la  Venu ,  on  le 
-Répara  en  deux  ,  de  manière  qu'il  falloit  pafTer 
-par  celui  de  la  Vertu  pour  arriver  à  celui  de 
VHoTfaKat<:DeliïRipuiliqutdtBodin.yoytz 
l'Abrigé ,  tome  s ,  liv.  14 ,  cl  8 ,  det  rkom- 
petits    fi-  dis  panes. 

A  l'égard  de  la  honte ,  le  pins  terrible  de 
■  ttfus  les  chârimens  quand  on  fait  le  Irien  em- 
ployer &  lui  donner  toute  la  force  qu'il  doit 
avoir ,  elle  n'efl  pas  d'une  moindre  relTource 
pour  corriger  les  mceurs ,  que  le  font  lei  dif- 
tinffions  &  les  récompenfes  pour  exciter  i 
I^  vertu.  C'efl par  cet  endroit,  que  la  ceiùiire 
étoii  devenue  fi  utile  &  d'une  lî  grande  im- 
portance chez  les  Romains. 

M  Tons  les  Auteurs  Grecs  &  Latinsfe  font 
accordés  pour  parler  de  la  cenfure ,  comme 
d'une  méthode  itivine,  qui  avoitle  plus  con-' 
tribué  à  raccroiiTement  &  ï  l'éclat  de  la  Ré- 
publique Romaine.  Ils  remarquent  que ,  lorf- 
que des  guerres  longues  &  périlleufes  firent 
négliger  la  cenfure,  on  vit  dégénérer  les 
moeurs  ;  de  même  qu'un  ré^me  abandonné 
laifl*e  l'accès  libre  ik  des  infirmités  de  chaque 
jour ,  qui  fe  convertiflènt  en  m.-iladies  ft- 
rieufes.  Que  f  on  raâèmble  tout  ce  qui  a  itt 
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écrit'parptufîeurs  Air  Içscaufes  de  la  gran* 
deur  &  de  la  chute  de  Rome  ;  on  en  fera  uo 
extrait  fidèle  ,  en  difant ,  que ,  tandU  que  les 
Romains  pratîquoîcnt  les  vertus,  humaines , 
leur  piiilTanceaugmenta;  que,  lorrque  l'excès 
des  richelTes  les  eut  bannies ,  la  Rèpubii<]ue 
tendit  vers  fa  ruine  ,  elle  perdit  la  forme  de 
fon  gouvernéiiieoi  Se  la  liberté. 

«On  peut  dire  que  la  cc/ifure  avoit  «efli 
au  moment  6ii  elle  s'<^ioit  relâchée...;  Ce  mi- 
nillère,  ([uine  rcgardoit  que,  les  abus  &ies 
vicesque  la  juftice  ne  punit  point ,  étoii  plus 
,  elTentiel  que  celui  qui  châtioii  les  .crimes.  Se- 
nèque  penft^it  que  c'étoit  peu  d'être  inno- 
cent félon  les  Loii  ;  la  règle  des  devoirs  &  de 
.la  probité  eft  bien  autrement  étendue-,  que 
ce  que  les  Loix  prescrivent.  L'ingratitude ,  la 
perfidie  ,  la  prodigalité  i^f^nfée ,  les  excès 
de  Fa  table  &  du  jeu ,  Je  libertinage  le  plus 
eutrèqui  ne  caufera  pas  ui)  fcandale  d'éclat, 
ne  tombent  point,  dans  la  correâîon  de  la 
Jiiftice.  Cette  corrtflion  éioit  l'objet  de  la 
cenfure.  Cicéron  difoit  que  1^  Tribun  ,  quîie 
_  premier  avoit  ébréché,  la  puifTsnce  des  Cen- 
feurs,  avoit  ruiné  la  République.... 

»  La  cenfure  ne  dev'oit  avoir  aucune  juriP 
dtâion  proprement  dite  :  tel  étoit  Vytfa^e  ï 
Rome.  Mais  un  reg^frd ,  un  reproche  du  Ceo- 
fcur  touchoit  plus  vivement  que  l'arTêi  du 
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lutçur^,  rOrdcp é^ueftce, ,1c Peuple, ■«■eoiT 

f)lj}JÊpI  devant  ^^  ..ÇepCei^ti,  Le  Sén^tewr 

craignoit  d'êtie.ejcclus.jiu  Sénat  j  le  Ch^a* 

lier  ,  d'être  rangé  parmi  le  peuple  ;  le  fimple 

Citoyen ,  de  perdre  fa  voix  &  d'être  rois  an 

biui^res.  Les  Cenfetirs 

IoN|t  la  condiiit^,,ètoit 

uçès  peine;;  m^Uilï 

sS;...,SvrjutOfitéjCÎç? 

e  de  junrdidioti ,  elle 

^       é  en  tyrannie  «.  104» 

~  liv.  4  ,  chap.   i6.  _ 

.  Voyez  a,u  itiênic  endroit  tous  les  tempér»- 
inensqui  rendoiçtji  la  cenfure  libre  ,. redou- 
table,  &  Dtile ,  Tans  néanmoins  lui  donner  iiQ 
Eouvoir  abufif,  Voyei-y  conunmt,  on  pour- 
rolt  ètat^irla  cenfure  dans  les  Manarcîiies  Sç  , 
à  qui  on  pourroic  la  confier ,  fans  qu'il  (Ht 
néceffaire  de  créer  pourcela  un  nouveau  genre 
Jb.Ma|iflrature,  puil^^ue  de  lejs  Censeurs 
r  uiroient  point  àe,  jurifdiiSion  proprement 
«t^J»  Cctte'afiiorité  de  corrèûion  fans  jurif- 
dI«ion,  étant'  bien,  ménagée ,  (eroii  d'une 
utilité  inOnie  dans  les  Provinces,  où  tout 
Jcroit  fujet  à  l'animadTeifion  :  la  venu  s'y 
retrouveroit ,  û  elle  fe  perdoit  dans  la  Ca- 
pitale, «.  .  ,■  ,  j  ■  .1  ■  ■  ■ 
Voye?  a'ulîi  ..dans  \fV*mç  premier  dt  cçs 
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LcttMS,'  Il  note  (e)  de  la  treme-denWine 
Lenra ,  fur  les  -moyens  àe  -(aire  revivre  le» 
Mœan  &  là  verra  cfaeztne  ftatimiqmtesa 
iaiSt  s'akèrer  •&  ie  corrompre. 

P  A  C  I     138. 

(m5  '^  "'  f^""  vouloir  dans  aucuit  eus  qui 
jttffiniu- Jbh  au  d^0ui  iti  Loix.  »,Cha^es  , 
Comte  d'Anjou,  (frère  de  Lbuis IK',"^  avoù 
en  procès  contreiittfiAipleOeni^lhtJRAieâe 
ifei  vaflaux ,  pour  la  pofleftion  d'un  cernin 
château.  Les  Officiers  du  Prince  jugèrent  en 
ia  fàveur:le  Chevalier  en  appela  à  la  Cour 
da  Roi.  Charles ,  piqué  de  ia  hardiêfle ,  le 
fit, mettre  en  prifon.  Le  Roi  en  Ait  averti, 
&manda  furie  champau Comte  de  le  venir 
trouver  ;  CToyt:^-wmt ,  lui  dit-il  avec  uH  viftgtf 
.  £frère  ,  qjtil  doit  y  avoir  pîui  d'an  Souveriân 
tnFranei  ;&  gutvoûsfire^audtgâsdtsl^ix, 
/«rf<  qutvous  Itei  monfiire?t.n  mime  temps, 
S  hii  ordonne  de  icndi^e  U  Eberti  à«e  mal- 
heureux vaflal ,  pour  pouvMr  dèfeadre  Ibji 
droit^au  Parlement.  Le  Comte  obtit.  H  ne 
reftoit  pliis  qli'i  iuHruire  l'afiaîre  :  mais  le 
Gentilhomme  ne  trwivoit  m  Procureurs  ai 
Avocats ,  tant  on  rcdoutoit  le  caradère  vio- 
km  du  Prince  Angevin.  Louis  eut  encore  la 
bonté  de  lui  en  donner  d'Office ,  après  leur 
avoir  fa^c  jurer  qifîls  le  conftilTeroient  fidè- 
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lemcn.  La'qmlHon  Ait  fcnipuleafement  (tif- 
xxtèe,  le  Cheralierréimégrédans  fes biens, 
&  le  frire  iu  Roi  condamné",  filfy,  Hîfi. 
dt  Franet,  tome  ^ . 

Ce  n'efi  pas  aflez  que  lePrïnce  JàlTe  rendre 
vne  ^gale  juftice  à  tous  Tes  Aijett  :  il  y  a  en- 
core une  autre  forte  d'fgalité  qu'il  doit  mettre 
entre  eux.  n  Nulle  exemption  de  ta  Loi  >  dit 
s  M.  Roufleau  ,  ne  fera  {amais  accordée ,  ï 
»  quelque  titre  que'  ce  puifle  (tre ,  dans  un 
»*  GoBTernement  bien  policé.  Les  Citoyens 
*•  mines  qui  ont  bien  méncè  de  la  Patrie  , 
n  dirent  itre  récompenfës  par  des  hem- 
»  fleurs  ,  &  jamais  par  des  privilèges  ;  car  la 
n  Répub1iqueellàlaveilledefaruine,fî  jAt 
»  que  quelqu'un  peut  penfer  qu'il  eft  beau  de 
»  ne  pas  obéir  aux  Loix  «. 

Il  y  a  cependant  des  privilèges ,  qui ,  loin 
d'être  i  diarge  i  l'Etat ,  lui  devlenneift  &to- 
rable.s  ;  par  exemple,  loifqu'il  eft  quclUon  de 
nouveaux  établiflemens  qu'il  &ut  encoura< 
ger ,  &  qni  exigent  d'ailleurs  une  forte  dé  di- 
doiwiuaguuKint  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  Ici 
entreprendre  &  pour  les  foutenîr.  Mais  en 
général  on  ne  fauroît  apporter  trop  de  pré- 
cautions ,  pour  ne  pas  décharger  les  uns  aux 
4^en5  des  autres ,  par  des  exemptions  6f 
des  privilèges  I  fouveot  auâî  abuGfs  qu'ils 
font  enétcux,  »  Les  Rois,  écrivoit  M.  le 
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»  Dauphin ,  doivent  être  infmimetit  réfervé» 
»  à  accorder  à  des  particuliers  des  exemp- 
»  tions  de  tailles  &  de  rubfides.qui  dimi- 
»  nuent  le  revenu  de  l'Etat ,  8c  font  retom- 
«ber,  Ajt  le  pauvre  peuple,  tout  le  poids 
»  dont  la  faveur  foulage  un  petit  nombre.  Il 
}i  y  a  dcjà ,  par  toutes  fortes  de  charges  8c 
»  d'emplois ,  un  fi  grand  nombre  d'exempts  , 
»  quedel'aDgmctirerferwtvéritablementnne 
n  înjullice  odieufe.  Les  exemptions  (ont  fou- 
»  veni  plus  contraires  i  l'humanUé,  <[ue  les 
M  impôts  mimes  u.  Fie  du  Dauphui ,  Ihi.  1. 

P  A  G  I  139. 
fn)  Il  faut  donc  qUe  les  Lolx  foient  tn  petit 
nombre  autant  qu'il  fe  peut.  l'Rien  ne  prouva 
peiti-£tre  mieux  qu'un  Etat  agit  fans  prindpes 
&  fans  fyiléme ,  que  le  grand  nombre  de  loîx 
dont  il  accable  les.  Citoyens.  Un  LégiÛateiir 
habile  va  à  la  racine  des  abus  qu'i^  veut  arrê- 
ter, la  coupe  ;,&rordreeA  r^ubli  par  use 
feule  loi.  L'hlfioire ancienne  ScTfaiHoire iro- 
dçrne  en  fournirent  pluficurs  exen^les.  Un 
Ligifloteur  ignorant  veut  détruire  les  effets 
d'un  vice ,  mais  il  en  laiffe  fubfifler  la  caufe  : 
l'Etat  lie  fe  corrige  pas  ;  il  arrive  même  que 
_  les  efforts  inutiles  du  Légillateur  le  rendent 
incorrigible,  parce  que  les  efprits  s'accou- 
tument enfin  à  méprifer  les  loix.  Quand  une 
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loi  eft  tombée  dans  l'oubli ,  &  qu'on  la  re- 
nouvelle ,  il  femble  que  ce  ne  foii  que  par 
caprice ,  &  on  ne  prend  prefque  jamais  les 
mefures  néceflaircs  pour  empêcher  qu'elle 
n'éprouve  une  leconde  diigrace  *.  Un  Etat  qui 
n'a  point  d'objet  fixe ,  ou  qui  ne  confulie  pas  ' 
la  nature  des  chofes  ,  doit  néceffairement 
beaucoup  multiplier  fesloix,  parce  qui!  n'a- 
git que  relativement  aux  circonftances  dans 
lefquelles  il  (e  trouve ,  &  que  ces  circonf- 
tances  changent  &  varient  continuellement. 
Ceft  un  grand  malheur ,  quand  les  loix  font^ 
eo  11  grand  nombre  ,  qu'on  ne  daigne  plus 
s'en  inilruire  ,  &  qu'elles  Ibnt  pour  la  plu- 
part ignorées  de  ceux  mêmes  qui  font  une 
■étude  du  Droit  PubKc  &  de  la  Jurifprudence 
d'une  nation.  La  coutume  &  la  routine  uAir- 
pent  alors  l'autorité  qui  n'appartient  qu'aux 


*  H  y  a  dans  VZfprii  lUt  Lair  an  chapiite  fou»  ca 
ihrc;  Combitn  ,  paurlis  meilUuraZ^ic ,  il  eJlnictf*iT« 
qui  Us  cfpriis Jhiinl  pr^fù.  tir.  jj  ,  Chïp.  i- 

Il  tint  d'aiUîUtt  fe  fouveuit  de  ce  qu'a  dii ,  dita  un 
autre  endroit ,  M.  de  MoMsfquieU  i"h  Loifqu'ua  Prince 
Tcut  faite  de  gtands  cliaogEmecu  dantfa  Naiioa,  il  faut 
qu'il  tifqaat  par  lei  Loii  m  qui  «ft  Éwbli  par  1m  Loix  * 

e^qu-'ilcliaDge  par  Ici  manitm  «  qui  cA  éubli  pat  le*  . 

mwièrei  :  kc'efl  une  tifa^iuuïaifepoliiiqne  de  cbaDgei 

par  let  Lûii  ce  qui  doit  eue  ebaa$t  par  1»  nanièrei  * 

Lin.  ifi  cluf.  14. 
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loiz  ;  &  c'eA  le  prnprc  de  Is  coutume  &  de 
la  routine  de  n'avoir  tien  de  fixe ,  & ,  «n  le 
prêtant  aux  érénemeDs ,  d'onviir  la  pom  uu 
îajuAlces  les  plus  criantes. 

«  Multiplier  les  Magiftrats  n'eS  pas  inw 
chofe  plus  falutaire  que  deaiultiplicrle»l<Mx. 
Moins  ils  font  nombreux  ,  plue  od  cft  port4 
naturellement  Ji  les  refpeâd- ,  &  plus  Us  Ibst 
eux-mfmes  attentifs  <t  remplir  leurs  devoirsa 
Crier  de  nouveaux  Ma^Atûs ,  du»  une  Ré- 
publique dont  les  loix  St.  les  mceors  Te  cor< 
rompent ,  ce  n'eft  fouTent  qu'y  introduire  de 
nouveaux  abus  &  donner  'des  protéâeurs  à 
la  corrupdon.EDgènéralileftinntiledepfé* 
tendre  avoir  de  boas  Magilbats ,  fi  on  n'a  pas 
commencé  par  donner  de  bonnes  moeurs  aux 
Citoyens  u.  EntreiUiu  de  PHocua. 
l  a  I  D. 

(o)  (lu'tlUt  foUnt  elains ,  pncifis  ,  prifa 
i4iu  la  naane ,  £■  ipftBtt  ne  laiffe/u  rien  à  Car' 
iitraire.  A  en  juger  par  ces  caraâères ,  corn- 
Inen ,  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe , 
les  loix  civiles  &.  criminelles  fonttmparfaues! 
Louches  ,  embarrafKes,  oppofées  quelque* 
f(Ms  au  droit  naturel*,  dans  mille circonftan- 

*  SdoD  une  dd  phu  f^tii  masiniEt  lie  CnDlUtiiin  *  on 

foi/  if  rifourrux.  Ce  Prince  fe  tifeivoic  nf«r>mniiit-li 
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«es  nppofécs entre  elles,  que psut-oti en  at- 
tendre, fînon  qu'en  jiiflicé  réglie ,  les  titres 
les  plus  chirs  foient  éludés  par  les  détours 
de  la  cbisaoe ,  &  dcvîeiuient  Inmiles  par  l'es 
frais  ou  par  les  lotijueiirs  ?  Aulfi.  ne  vcut^oa 
It  plus  foiivcut  que  iss  (Lreûioiu  où  le  criaa* 
ci»  eft  nv^é,  ta  atteadaatqu'-on  ait  jugé  la 
«r6ance  i  tpjf  des  procès  interiainablei ,  os 
igû,  à  U  Wcnr  de  tant  de  loix  caatïaires, 
ne  fe  décident  qu'au  gré  de  la  paffion  &  du 
caprice  ;  &.  pour  te  dire  en  un  mot ,  qn'uae 
juftice  foi^v.ent  bien  in juûe.  Avouons-le,  puif> 
^'aufli.  bien  ta  vérité  nousy  contraint  ;.  à  ea 
^er  pi^  ^iijr,«>de,  civil ,  moral ,  &  poUti-. 
que,  tçajxt  las  nations  font  encore  bien 
barbares, 

.        P  A  P  «     MI.     , 

(p)<  Dmu  U  Cerpt  politique ,  apfis  ta  Keli- 

pom  &  Ifs  Mmurt  «  rifn  n'ejt  pUt^  faeré  ^t  U 

ftvjfriiii.  aDuas' t«Ut  Etat  où  ta  propriété  efl 

»  lue  fois  écaUie  ^  il  fuit  k  regarder  mmiaé 

ikt^na  dei^  wl  fou  M  paun»it  le*  nçat^i^.  U  U- 
pOuloq,  d^  M.  [-Abbé  MiUot,  M  dcvioit  CA  lliffec 

CKttw  l'cqrlmi^  aim^  fut  U  M  i  ^  lenjajUram 
i'tjBfiarpmfu  difiioBlù ,  t^illam  mûfi'lfimtim  &  rtnM 
•nfRtHiit /rûtci/«a  r  ctpK^  Hconm  .  oJ  gBom^tfc*  (o- 
pamat  diàfàiao;  fmfappLào  iafrabta  ^fàmP.  étt 
findmt  M  mtm^  ^fW.  0«  |4|- 1.  t  •  <;•  >J'  . 
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n  le  fondement  de  Tordre ,  tfe  la  paix  ,  St  de 
»  la fùrctè publique i>.Z)<ii£<g-i/Ii(«o«,/(v.  i, 
chapitre  4,  ■     '    ■ 

«Une  aJTemblée  dlioininés  n'eft  fociété; 
'  qu'en  tant  que  tous  les  individus  qui  U  coin- 
pofent,  ouïe  plus  grand  tiombre qui  impofe 
»u]t«utres',"(fc 'trouvent  îhtéréfl'és  auhiaintien 
de  cette  fîiciéti.  Une  foire,  par  eftemple,  li'elt 
qu'une aflembtie  momentanée,  d'où  chacun 
eft  prêta  S'éloigner  ,&  qui  ne  fubfifte  qu'au- 
tant de  temps  que  chacun  des  afliftans  a  quel- 
que intérêt,  ou  de  commerce  ,  ou  de  curio- 
fité.às'y  tenir.  L'intérêt tombkht;  Ou  tédant 
au  plus  ftiTt  intérêt  de  la  retHittè',  l'àffombiée 
fc  diflbut  d'rfUe-Biêmie.  Pôiir'fifere  line  >Sçin- 
blêe  plus  longue  &  plus  durable,  il^tun 
intérêt  plus  durable  aufli  :  "pour  en  faire  une 
permanente,  il  faut  un  intérêt  permanent. 
Cela  pofi^,  (;hercboos  qiielfyeut  être  l'iatirât 
k.plus  periaineiU(i&  nous  aurons  trouvé 
Iç  plus  fort  lien  da  la  (çciété. 
■  j)  Je  n'imagine  ps  d'intérêt  plus  permanent 
quela^w;"»'"'- Tout  ce  que  l'homme  pofféde 
en  propre  efi  à  lui  au  préfent  &  au  futur.  Il  eft 
des  propriétés  que  nous  tenons  de  la  nature, 
celle  de  notre  perfonne, par  exemple.  L'hoc- 
r,eur  q^e  nous  infpirent  iec  noms  feulemeni 
de  Ttol  &  d'efclftvage ,  quoique,  la. diofe  oc 
diffère  qu«  dus  la  volonté',  ât  -nullement 
dans 
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Bans  le  fait,  d'autres  objets  qui  ne  lious  ef- 
fraient point  ;  cette  horreur  ,  dis  je  ,  cft  uns 
preuve  de  fentîment  de  cette  vérité,  que 
notre  pcrfonne  tR  k  nous ,  &  que  tout  atten* 
tat  contre  cette  propriété  eft  un  facrilègc. 

»  Puifque  la  proprîétti  nous  e&  chère  ,  îl 
«onvicnt  de  Tètendre  fur  tout  ce  qu'il  con- 
vient de  nous  rendre  cher.  Il  font  que  notre 
père ,  que  notre  femme,  que  nos  enfans  foieot 
à  nous ,  parce  que  plus  ils  font  à  nous ,  plus 
ils  nous  feront  chers  ;  &  s'il  convient  de  nous 
attacher  à  un  territoire  ,  il  faut  qu'il  nous  de- 
Viennepropre:  ainfi  du  refte.  Ce  déûr  de  pro- 
priété eA  ,  on  le  fait,  extenf:ble  à  l'inf.ni  j  mais 
il  efl  âMl  malléable.  Nous  fommes  fufcepti- 
blés  de  bien  des  formes  d'intérêts ,  tous  ré- 
fultans  de  la  propriété ,  tous  proportionnés 
au  degré  de  propriété  qu'on  fauroit  attribuer 
à  la  chofe.  Ainfi ,  U  ville ,  la  province  où  je 
fuis  né ,  la  Patrie  ,  l'Etat  entier ,  peuvent  me 
devenir  chers ,  en  proportion  de  ce  qu'on 
faiira  fondre  dans  ces  objets  plus  ou  moins 
de  mon  penchant  i  la  propriété. 

n  Que  penfer  des  Gouvernemens  dont 
toutes  les  démarches ,  toutes  les  maximes 
fembleroient  tendre  à  dèlîntére£er  le  Ci- 
toyen ,  non  feulement  de  la  chofe  publique , 
mais  encore  de  la  fiemie  particulière  ,  eu  al- 
ToME    V.  N       .     , 
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tirant  &  déçoncemnt  chaque  jour  dans  le 
£iit  la  propriété  ?..*,. 

.  »  La  propriété  e(l  donc  la  bafe  &  le  lien 
.principal  dejafociété.  Ondiflèrtera.  on  dtf- 
putera  ont  qii'oR  voudra  Air  la  nature  des 
Gouvernemens  ;  je  n'en  connois  que  deux 
fortes;  l'un  folide  &  profpère;  c'eft  celtû 
qui  tend  au  refpeâ  &  au  maintien  de  la  Ib- 
ciété  i  l'autre  périflabic  &  malheureux  ;  c'cft 
celitî  qui  attaque  &  viole  la  propiiéié  u.  L'jim 
des  Hommes  ,  tome  4, 

Maisiif  comme  on  vient  de  le  dire,  la  pro- 
priété e&  la  bafe  >  ainG  que  le  lien  le  plus  fort 
'&  Ic^lus  durable  de  la  fociété  j  s'il  convijsnt  de 
l'étendre  fui  tout  ce  qui  doit  particutièrepieiit 
nous  întéreflcr  i  7i  le  lieu  de  notre  nàiiTance  , 
S.  notre  Patrie ,  fi  l'Etat  fout  entier  nous  de- 
viennent d'autant  plus  chen ,  qu'on  a  fu  nous 
y  attacher  plus  étroitement  par  notre  pen- 
chant même  i  la  propriété  :  il  s'enfuit  aflcz 
clairement ,  cerne  femble,  qu'en  ne  faoroit 
trop  réâéchir  fur  les  dcu^  moyens  qu'on  a 
propofés  pour  rendre  propriétaire ,  autant 
qu'il  fe  peut,  au  fcin  de  nos  campagnes,  le 
peuple  même  ;  c'efi-àrdire ,  la  portion  de  l'Ë- 
fat  la  plus  confidérablc  ,  ^  par  cela  même  la 
plus  importante.  L'iiij  de  ces  moyens ,  a-t-oa 
^t ,  eft  entre  les  mains  du  Gouvernement  { 
«'^  le  partage  des  p>nu|iunes  (  en  Ayifaot 
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(d'ailleurs  tous  les  incoiiTéniens ,  tels  que  le 
manque  de  pâturages ,  &  autres  femblables  , 
qui  pourroient  enréfulter)  :  l'autre  eft  en trç 
les  mains  des  particuliers  ;  c'cfl  le  partage  des 
fermes  en  lots  de  terre  plus  ou  moins  con- 
sidérables ,  loués  à  des  payfans  qui  les  font 
valoir  ;  ce  qui  ne  peut ,  il  eft  vrai ,  s'exécuter 
Vilement  que  dans  les  lieux  oii  il  y  a  de  l'ar- 
gent, &0'j  le  payfan  efl  folvable.  Le  /our- 
nal  de  Paris  a  parlé  des  tncAires  que  les  Etats 
d'Artois  ont  prifes  il  y  a  quelques  années  , 
relativement  aux  partages  des  communes.  Il 
aparic  àuffi  du  luccès  qui  a  couronné  les  vues 
bienfaîiantes  de  M.  le  Maréchal  de  Mouchy , 
lorfqu'il  a  vivifié  une  de  fcs  Terres  ,  en  en 
partageant  une  ferme  générale,  &  la  donnant 
it  cultiver  à  tous  les  payfans  qui  lui  en  ont 
deajandé  quelque  partie.  Mais  pour  donner  un 
exemple  frappant  de  la  réunion  de  tes  deux 
moyens  dans  une  même  perfonne ,  on  peut 
citer  celui  de  M.d'Agueffcau ,  Doyen  du  Con- 
seil ,  qui  les  a  employés  tous  deux.  Il  a  fait 
vfage  du  p^mier  dans  fa  Terre  de  Frefne , 
après  avoir  obtenu  le  confentement  de  la 
Communauté ,  &  s'être  fait  autorifeç  par  le 
Confeil-  Va  Arpenteur ,  aidé  de  quatre  dé- 
putés choilîspar  les  habitans,  a  levé  le  plan 
de  la  Commune,  &  a  fait  le  partage.  Chaque 
lùbitant  eft  devenu  propriétaire  fous-le  joug 
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d'une  fubAitution  perpétuelle.  Nul  ne  -peut 
aliéner  fa  portion ,  dont  le  revenu  feul  eft 
foifiHable  par  les  Créanciers,  &  pour  la  vi$ 
feulement.  A  la  mort  de  l'Urufruitier ,  la  por- 
tion fe  partage  entre  les  enfans  ,  pourvu  que 
chaque  part  puifTc  être  d'un  deniî-arpent ,  fh> 
non  elle  eft  pofl'édée  par  indivis  ,  à  pioins  qiie 
l'aîné  ne  récompenfe  Ca  frères.  Dans  tous  les 
cas ,  la  veuve  jouit ,  fa  vie  durant.  Aujour- 
d'hui cette  Commune ,  que  les  befliaux  fou- 
loient  fans  y  tropv.er  de  quoi  pâturer ,  cQ 
devenue  une  fuite  de  jardins  auffi  bien  culti- 
vés que  les  marais  de  nos  fauibourgs.  Elle  eft 
iravcrféç  pat  un  fentier  de  droite  &  de  gau- 
che ;  on  voit  les  petites  portions  entourées  d^ , 
baies  âc  de  folTés  ;  on  y  cultive  du  chanvre , 
du  lin,dubled,  des  légumes  de  toute  efpéce. 
On  y  voit  mênie  des  arbrifTeaux  à  âeurs.  ^M, 
d'AguffTeau  a  employé  avec  autant  do  fucèèt 
Je  fécond  moyen  dans  f^  Terre  de  Précy, 
Après  l'expiration  du  bail  d'une  ferme  qiy 
faifoit  prefque  tout  le  revenu  de  cette  Terre, 
il  a  écond^t  le  Fermier ,  &  a  propofô  des 
lots  de  terre  aux  payfzns  qui  en  voudroien| 
prendre  à  bail.  Prefque  tous  (c  font  préfen» 
jés  ,  &  on  n'étoit  embarraffé  que  de  trouver 
^  quoi  entretenir  tout  le  monde.  L'un  a  pris 
iix  arpens ,  l'autre  cinq ,  l'autre  quatre  ;  & 
^«p4is  trois  ans  qus  cet  arrangement  a  licU| 
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îe  Propi-iétaire  eft  Irèî-bietr  payé  ;  le  revenu 
de  fa  Terre  a  augmenté  de  près  d'un  tiers  J 
&  le  village  de  Précy  tû  beaucoup  plus  lîclie 
&  plus  heureux  qu'auparavant.  Voyez  à  ce 
fujetle  Mercure  dt  France  ^  aS  Août  1779)» 
dont  on  a  tiré  la  dernière  partie  de  cetts 
Note.  Voyez  aufli  ce  qui  a  ité  dit  ci-deffus  à 
la  fin  de  la  Note  (o)  ,  trente  fuiéme  Lettre 
du  fécond  volume. 

.  PacB  l4î. 
{t[)  Pour  que  /on  adniinipratîon  reynpSJft  ttt^ 
cernent  l'objet  qu'elltftprapofe,  il  faut  que  plus 
TEiat  qu' H  gouverne  efl  vajie ,  frf.  n  Celui  qui 
gouverne  fouveraînement  une  grande  fociélé 
&  qui  la  contient  dans  l'ordre,  fait  ce  qn« 
l'efprîi  de  l'homme  peut  en  trepren'dre  de  plui 
grand-..  Il  embraîTe  tous  les  cas  &  toutes 
les  pcrronnes  dans  la  généralité  de  Tes  règle- 
mens  &  de  (es  inclinations  bîerfaifames.  Il 
exerce  une  {brte  d'immenfitÀ  Quoiqu'aiTis 
fur  le  trône,  il  ierable  être  par -tout  :  d'un 
bout  de  fon  domaine  h  l'autre ,  c'eft  le  même 
efprii ,  la  même  aflivîté.  Son  nom  fenl  y 
fait  tout  inatcher,  &  dilTipe  l'injudice  cul'o* 
blige  à  Ce  cacher.  Tous  les  particuliers  jouif- 
ient  de  leur  état  (bus  fa  proteâïon ,  ou  ré' 
clament  efficacement  fon  fecours.  Celui  dont 
je  ^arle  n'eft  pas  Dieu  :  nais  il  eft  la  plus  ^T< 

Ni 
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image  de  Dieu  Air  )a  Terre  «.  Sptétacle  de  Ia 

Nature,  tome  ^ ,  vingi-^xtime Entrttien. 

Le  Souverain  qui  s'attache  à  deimer  de 
bons  t^glemens  y  qui  porte  une  attention  fé- 
vëreiilctirobfervation,  quiveille  avec  foin 
fur  ceux  auxquels  it  confie  l'adminiftration 
de  la  jufbce ,  qui  y  par  des  exemples  &its  fin* 
ceux  qui  prëvaiûqûcnt  dans  cet  augufte  mi- 
niflére ,  en  arrête  la  contagion  ,  remplit  fo» 
bligation  qu'il  a  de  rendre  la  )iifiice  autant 
qu'on  peut  le  demander.  S'il  pouvoit  encore 
dérober  quelques  momcns  aux  affaires  d'Etat 
pour  s'alTcoir  en  public ,  quoique  rarement, 
i  la  tête  d'un  de  fes  tribunaux ,  combien  le 
fpcâacle  d'un  Roi  qui  juge  feroit-U  fatisfai-: 
faut  !  combien  redoublcroit-il  le  refpeâ  pour 
la  juâice,  &la  vi^lance  dans  les  MagiftratsI 

>i  L'Empereur  Qaude  vouloît  toujours  ju- 
ger, &  il  n'avoiti  aucune  aptitude  &  cette  fonc* 
tlon.  La  naturt  n'eft  pas  toujours  d'accord 
avec  la  fortune,  pour  donner  tous  les  talent 
à  ceux  que  celle-ci-deflïne  au  trône.  LePrincA 
ne  doit  montrer  au  Public  que  fes  perfec- 
tions «.  Répubtigue  de  Sodbi.  Voyez  VAbré^^ 
lome  1 ,  Uv.  4  ,  cbap.  y. 

Il  eA  dit  de  Charles  Vin,qu«,  »nonc«n-. 
tent  de  rétablir  l'ordre  dans  les  Tribunaux; 
il  voulut  partager  lui-même  les  fondions  des 
Magi(trat$.  Cd^TÙocu  que  te  plus  ancien  6( 


ti  LA  HaisoiJ.  19/ 
)c  plus  facré  devoir  des  Rois ,  efl  de  rendre 
lajufllce,il  adrcffa  à  la  Chambre  des  Ctimp- 
tes  la  letire  Avivante. 

De  par  U  Roi,  Nos  dmés  Sfjtaux  i  parte  jué 

_  voulons  bien  fivoir  la^formt  qut  ont  tenue  aoi 
pridéceffeurs  Rois  f  à  donner  audience  aupaunrt 
peuple  ,  6>  même  comme  Monjïeur  Saint  Louis  ^ 
présidait  :  Nous  voulons  &  vous  mandons ,  que 
«tt  Mute  diligence /aires  chercher  par  Us  regijlres 
&  papiers  de  notre  Chambre  des  Comptes  ce  qui 
s'en  pourra  trouver,  6*  en  faites  faire  un  extrait  1 
&  incontinent  apris  Nous  le  envoyé^.  Donné  i 
jimboife,  le  12'  Décembre.  CHARLES. 

Ayant  reçu'  les  éclaîrclfTemens  qu'il  défi- 
roit,  il  fe  mit  à  donner  régulièrement  de» 

,  audiences  à  tous  ceux  qui  ie  préfencoient  *. 

.  *  L'HIftoiK  aaiiit  ■  Ainfinlj  ae  bclu  mot  iàttSi  i 
Philippe ,  piie  d'Alexuidrc  1  »  Un«  femme  du  p;iip)e  t 
ieDva7éede|uurca)oar,  foiu  pré lexte  qu'il  n'ivuii  pai 
letetnps  de  lui  doanet  audience  ,  loi  dli  enfin  :  Cijf' 
4enc  d'it't  Roi.ll\'itas.iiÛi!»t\tcli\im.f  ,  Bc  fut  déroi' 
mai)  plut  cxaA  aii  pTcmier  devoir  de  liRo)raatê«. 

Une  aulFC  foii  »  on  leprefloit  de  cballêr  un  bonntli 
bumme  qui  lui  faifolt  del  reproches  :  yeyons  atpara- 
vont,  tifoaia-iX ,  fi  itout  Ht  lui  et  tvniu  pat  ianni fa- 
jtt.  Ce  hitdi  Ceofeui  (toit  pauvre  ■,  Il  le  fecooiut  :  Ici 
reproches  Te  changèrent  en  louanges,  St  Philippe  dit 
alors  avec  beaucoup  de  fagelTe ,  <[<]! il  dépend  des  Piitcit 
Jt  fi  fiiire  aimir  ou  haïr  «■  Elcmcni  d'HIA.  Gcnir.  p4I 
M.  l'AbbÉ  Milloi. 

N4 
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Quoique  fa  première  éducation  &  le  genre 
de  vie  qu'il  avoit  mené  jufqu'alors ,  n'euffent 
pas  contribué  à  le  rendte  bien  propre  ï  ces 
fortes  de  détails ,  les  foins  qu'il  fe  donna  ne 
demeurèrent  point  infriiâueuz.  Il  découvrit 
par  ce  moyen  un  grand  nombre  de  vexa- 
tions &  d'injuillccs  qiii  fe  commenoient  dans 
les  Provinces ,  par  des  OSiclers  revêtus  d'une 
portion  de  fon  autorité.  Les  châtimens  qu'il 
exerça  contre  les  plus  coupables ,  rendirent 
les  autres ,  ou  plus  modérés ,  ou  plus  circonf- 
pefls.  Gamier  f  Hifi.  de  France, tome  20. 

Louis  XII ,  fumommé  le  Pire  du  Peuple  (  le 
plus  beau  de  tous  les  noms  •  )  »  vouloir  s'af- 
furcr  par  lui-même  de  la  manière  dont  la  juf- 
tke  étoii  rendue.  Aîniî ,  toutes  les  fois  qu'il 
féjournoit  à  Paris,  U  fe  teadoit  fanùHèie- 
ment  au  Palais,  monté  fur  fa  petite  mule, 
fans  fuite  &  fans  s'être  fait  annoncer  :  il  pie- 
noit  place  parmi  les  Juges,  écoutoit  les  plai- 
doyers, di^HiUoit  à  toutes  les  délibérations». 
ibid,  tome  33  ,  page  ^40. 


*  Ah!  il  l'cll  Aiu doute:  Se [cFtlncipcauquclIccInb 
drois  l«  pluspouctf  Ifgillattoa,  rcioic  île  i^aidei coin 
UD  Eiai  comme  une  mcme  famille.  Se  celui  qui  en  cille 
cttet  cmnine  un  bon  pèie  .  qui  U  gouverne  par  le  mEine 
cTpiic  Se  lei  m JuiC!  loù  pat  Ur^ucli  il  gonvcmeioil  A* 


■    DEIA  TlAtsOîi.      '  i^i 

'  '   I  S  I  h.  '    '  ' 

(r)  Il  Soit  tout  voir  tn  quttqut  forte ,  m  fefià~' 
fànt  Infiruirt  txaflemtnt  de  la  conduite  de  ceux 
qui  agijfent  enfin  nom  ,  de  la  Jiiuation  de  fin 
J>eup/e ,  diptiat de fes  Provinces.:»  Chirïema- 
gne  établit  l'excellent  nfege  d'envoyer  dans 
les  Provin«s  des  Gommiffaites  [Jour  exa- 
ininer  la  conduite  des  Ducs  qui  les  gouver- 
noient ,  des  Comtes  qui  y  rendoient  la  juf- 
■tice;  pour  recevoir  les  plaintes ,  réprimer 
les  vexations ,  maimenir  le  bon  brdré.  Ces 
Envoyés  Royaux  faifoientleurvîfite  tous  les 
trois  mois  <..  M.  l'Ablré  Miilot ,  Hifi.  moderne , 
tome  1.  Voysz  aulfi  ce  que  dit  Vtlly  fiir1c4 
Mi^  dominià, 

»  Une  inft'turion  admirable ,  a  dit  un  Au- 
teur moderne  d'après  cette  ancienne  cou- 
^me ,  feroit  celle  de  pltifieurs  CommilTaiVes , 
qui  iroieni  fur  les  lieux  .dans  cbaqnê  Proi 
Vince  ^  s'informèi;  de  la  conduite  de  cAaqne 
Gouverneur ,  de  chaque  Intendant ,  de  cha- 
que homme  en  place;  qui  ramafleroîent'Ies 
faits  en  filence ,  &  qui  viendroient  apporte*- 
aux  piedsdu  Trône  le  réfiiltatdeleiirs  voyà^ 
gés.  Ils  atiroient  fout  vu,  tout  eniendliyilt 
aiiroierit  prêté  fiir-tont  l'oreille  aux  plâirïîé) 
du  peuple  *.  Si   ces  hommes  étoient  bien 

*  Parmi  nom ,  or  juge  ds  l'fiu  Aa  peuple  riiric  af 
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choifis  comme  ils  pouiroient  l'être  ,  cetW 
iiiAîtntion  ierviroîi  k  parer  aux  principaux 
abns,  &c. 

Page     246. 

(s)  Chaque  Citoyen, Uefi vrai,  Jahfiairiiut 
i  l'Etat  qui  U  défend  f^iUk  protège  ,  &c.  n  II 
n'y  a,  dit  Villaret  (;onritf),  «qu'une  longue 
iouUlàncc  d'un  bonheur  paifibic  >  qui  puiffe 
fiùre  oublier  aux  particuliers,  que,  pour  jouir  > 
ïuremeiu ,  il  faut  que  chacuQ  d'eux  yaatii; 
bue ,  félon  les  facultés  ^  au  rempart  qui  ga- 
rantit la  propriété.  Tons  doivent  porter  une 
partie  de  cette  charge.  Il  eft  honteux  de  cher- 
cher à  s'en  affranchir,...  Rien  de  pins  juile 
qu'un  fubfide  modéra  dans  lequel  réiîde  U 
&ircenatÎQtiaIe  ;  il  n«  peut  y  avoir  de  vice  que 
dans  l'excès  au  t'inégilitè  de  la  répartition  «.' 

Outre  les  tributs  ordinaires  &  nécellàiies 
ça  tout  temps  pour  fubveiiir  aux  charges  de 
l'Etat ,  les  circonflanees  exigent  qiKtqnefoîs 
de  nouvelles  imptrtùions.  M.  Moreau  .dans 
fon  Difcours  fur  les  devoirs  des  Prineetyrir 
«luit  à  quatre  principes  ce  que  la  juAice  exige 
du  Monarque  à  ce(  é^rd  :  t*.  Que ,  par  la 
plus  exaâe  économie,  il  fe  mette  en  état, . 

pocc  dct  Ciaads.  In  CMns  ,  l'Empcicuc  \af/t  de  U  coiw 
iluitetlcl  Graniii  d'apcèsl'opimoa  du  peuple.  Vo^t-CO 
f Menu  Eicroplci  iMa  lu  Luati  éiifimuu 
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non  reulement  de  le  paflcr  de  nouveaux  fub- 
fides ,  mais  de  diminuer ,  s'il  fe  peut ,  le  tir' 
deau  des  incîens  *.  a°.  Que  l'abfolue  nécef- 
fit^  foit  dans  tous  les  temps  le  feul  motif  & 
■  rnniquerégledestmpofiiîBns.  3*^.  Quc.lorf^ 
qu'elles  feront  indifpenfable^,  le  Prince  choi- 
fiflé  toujours  celles  qui  font  le  moins  à  charge 
à  l'Etat.  4".  Enfin ,  que  h  ceffadon  du  be- 
soin foit  toujours  le  terme  de  la  perception. 
Voyez,  au  même  endroit, le  développement 
de  ces  principes  fi  ûnponans.  Steonde parut, 
.  ehapitre  7. 

Rien  de  plus  beau ,  rien  de  plus  inftruàif, 
dans  la  bouche  d'un  Prince ,  que  ce  qu'a  dit 
farcetobjetM,  le Dr-uphln  !  Toute impojitian 

*  On  iToure  un  bciu  modilcdecoaduiwentegcou 
dam  Ici  cowniuicemciu  de  U  Rf gcncc  de  Pliillppe  d'Oc- 
Usni,  lumilinidcl'JpniTaneDt  od  U)  dcmiJKS  |ilet(Cl 
avoient  ciduii  li  Frioce.  Si  te  mtme  plan  eûi  coujouri 
£ti  fuivi ,  l'Énu  TKoavioic ,  TaiM  convulGon ,  Taiu  cf- 
fan,  rabondance  &  laprorpfiitf.  Vofa,  fut  cet  ub* 
jet ,  lîi  opituions  Bc  le  pticis  dei  Mjaioiici  de  M.  le 
Duc  de  Noailles ,  diiu  le  cinquiiDH  voIiudc  dc«  Mé' 
ntttiru  Poi'aiqats  Si  MUUairtt- 

u  Chatlei  Ennunuel ,  Duc  de  Savoie ,  fin  im  pand 
Prince ,  £c  ainu  fou  peuple.  Ce/I  mifourd'hui ,  dit  il ,  ' 
en  donnanl  un  de  ces  Edlci  qui  font  le  bonheui  d«  ta- 
jfti ,  un  de4  ptut  btaujt  jauTi  de    ma  vie  :  }<  viou  Ja 
fapprinur  U  dtmitr  mpSt  ixiraofdiatdn  «.  ElTai  Hiflt»- 

fiquc  fut  U  Mafon  de  Saroie. 
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fur  Us  ptupUs  tfi  injitjle ,  lorfqiu  U  biitt  généra 
4:  Ufocuté  nt  l'exige  pas,  ...Un  Etat  doit  périr 
nécijfairtmtnt ,  lar/^ue  fts  revenus  nt  font  pas- 
adminifiris  avec  la  plus  exaSe  &•  la  plus  pm~ 

dente  icoaomie Le  Monarque  nejl  qtie  Veto-. 

nome  des  revenus  de  l'Etat, 

C'eft  d'après  de  lî  grandes  maximes ,  que 
M.  le  Dauphin  prenoit  d'avance  les  inémes 
fearimens  &  le  même  efprit  qu'il  eût  portés 
fur  le  trône. 

;  <)n  peut  fe  rappeler  à  ce  fujet  le  trait  cii£ 
par  M.  Moreau ,  dans  fon  Difcours  * ,  &  par 
M.  Proyartjdansla  Fie  du  Dauphin. 
Ce  font  aufli  ces  principes  d'adminiitration^ 
qui,  fulvts  de  nos  jours  avec  tant  de  confiance 
&  de.fagefle  ,  par  un  Direfteur  des  Finances 
fenfible  &  éclairé ,  ont  rehaufTé  le  crédit  de  la 
France ,  ont  II  fort  contribué  à  la  gloire  de  ce 
règne,  &  en  ont  fait  alors  un  objet  d'admt  ratioa 
pour  l'Europe,  de  confiance  pour  laNation, 
d'étonnement  &  de  crainte  pour  fes  ennemis. 
I  B  J  D, 

(t)  Mais  tEtat  dbit  ,  aux  plus  pauvres ,  da 
moins  U  nècejàirt  en  travaillant ,  &  et  qui  peut 
ùs  aider  â  vivre  en  paix.  On  verra  par  l'excin- 
pie  que  nous  allons  citer,  ce  que  peut  feîre 
un  hou  Prince,  pour  favoir  au  jufte  fi  fou 

*  Voyez  ci  dclTui  iam«  III ,  pJg.  174. 
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peuples  le  nëcelTaire,  on  s'ilnel'apas.nUn 
OiBeier,  attaché  au  fervice  de  M-  le  Dau- 
phin ,  racontoit  que  fouvcnt  il  entroît  avec 
lui  dans  les  moindres  détails  relatift  à  la  fuh- 
iiftance  du  bas  peuple.  Il  s'ioformoît  de  ce 
que  pouvoît  gagner  la  claflc  des  Ouvriers  qui 
gagnent  le  moins  ;  il  calculoit  les  petites  dé- 
penfes  uéceiTaires  ^  pour  leur  nourriture  Sc 
celle  de  la  famille  qu'il  leur  fuppofoit.  Le  prix, 
du  pain ,  des  légumes ,  &  des  denrées  les  plus 
communes,  n'échàppoît  point  k  Tes  recher- 
ches. Un  jour  qu'il  s'infbrmoit  de  l'état  du 
pauvre  peuple;  fur  ce  qu'on  lui  répondît , 
(  fie  c'eA  la  réponfe  qu'on  fait  prefque  tou- 
jours aux  Princes,  )  qu'en  général  il  n'y  avoit 
jiolnt  de  mifére  :  »  Il  faut ,  reprit-il ,  que  la 
Providence  veille  :  car ,  fuivant  mon  calcpl , 
il  devroît  y  en  avoir  «. 

»  II  faudroit,  difoit-il  un  jour  i  l'Ambaf- 
M  (adeur  ji'Erpagne ,  pour  qu'un  Prince  goâ- 
•>  tôt  une  joie  tnen  pure  au  milieu  d'un  feAin , 
n  qu'il  pût  y  convier  toute  la  nation ,  ou  que 
»  du  moins  il  pût  Te  dire  en  fe  mettant  «i  ta- 
»  ble  :  Aucun  dt.  mts  Sujett  n'ira  aujourd'hui 
ta  coucher  fans  fouper  «. 

En  parlant  des  feflins  que  donna:  Afliiérus 
pendant  cent  quatre-vingt  jours  aui  Grands 
defon  Royaume:  Je  ne  peux  comprendre, 
H  dilbit  M.  le  Dauphin ,  comment  il  a  pu  fufa> 
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M  venir  i  cette  dipenfe^  &  je  préfume  qne  ce 
M  ftflid  de  Gz  mois  à  Ti  Cour,  aura  été  ezpii 
»  par  un  jeûne  foiennel  dans  fcs  Provinces  ■. 

Il  s'intérefloitpanîculîèrementatuc  pauvres 
Laboureurs ,  qu'il  appeloit  une  cUffi  d'konunts 
uàU  &  prieitufi  â  [Etat.  »  Il  faut ,  dilbil-il  * 
»  qu«  les  Laboureurs ,  fans  6tre  riches ,  fmant 
m  dans  un  état  d'ûfance ,  &  ne  craignent 
n  point ,  en  rennant  des  champs ,  de  trouver 
»  les  HuilSers  à  leur  porte  ;  prétendre  s'en- 
»  richir  en  les  dépouillant ,  c'eft  tuer  la  poule 
»  qui  pond  des  œufs  d'or  «.  Comme  on  lui 
repréfentoit  que  fcs  revenus  étoient  trop  bor- 
nés, &  qu'à  fon'àge,  le  Dauphin ,  fils  de 
Louis  XIV,  avoit  cinquante  mille  francs  par 
luois  pour  fa  caflëtte  :  »  II  ne  me  feroit  pas 
11  difficile ,  répondit-il ,  d'obtenir  du  Roi  la 
»  même  fomme  :  maïs  comme  je  ne  la  rece- 
■  vrois  que  pour  la  donner,  j'aime  mieux  que 
»  le  pauvre  Laboureur  en  profite ,  6(  qu'elle 
»  foit  retranchée  fur  les  TaiDes  «.  Vu  Jk 
Dauphin,  liy.a,  • 

»Ces  hommes ,  dit  M.  de  BuJFon ,  qui  tous 
les  jours ,  &  du  matin  au  foir ,  gémilTent  dans 
le  travaille  font  courbés  fous  la  charrue,  ne 
tirent  de  la  terre  que  du  pain  noir ,  fie  font 
obligés  de  céder  aux  autres  la  fubflance  &  la 
fleur  de  leurs  grains.  C'efi  par  eux,  &  ce 
n'cfl  pas  pour  eux ,  que  (es  moifloos  fou 
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abondantes.  Ces  mâoies  hommes,  qui  élè- 
vent &  «ultiplient  le  bétail,  qui  le  Toigneat 
&  s'en  Occupent  perpétuellement ,  n'6fcnt 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  ;  la  chair  de  ce 
bétail  eft  une  nourriture  dont  ils  font  obligés 
de  s'interdire  l'ufage;  réduits  par  la  néceffité 
de  leur  condition ,  c'cfl-ihdîre  par  la  dureté, 
des  auti'cs  hommes ,  à  ^ivre ,  comme  les  che< 
vaux ,  d'orge  &  d'avoine ,  ou  de  légume) 
greffiers  ,  Ou  de  lait  aigre  «.  ^ 

Page   347. 

(u)  Je  vtux....  qu'il  m  lui  fait  pas  iit4i0ëma 
^itre  fous  ma  domination  ou  fous  unt  domina- 
âonitraiigirt  ^de  vivrt  fous  fis  propret  loix  ^» 
Jbuslts  lûix  d'un  murtpays.  On  nous  a  tranf- 
mis ,  dans  le  Journal  François ,  une  anecdote 
gui  peint  bien ,  h  cet  égard ,  te  coeur  d'un  bon 
Roi.  n  Henri  IV  ayant  adreffé  au  Parlement 
de  Bourgogne ,  en  1605 ,  un  Edit  qui  aug- 
mentoit  de  deux  écus  te  minot  de  fel ,  tes 
Etats ,  pour  le  faire  révoquer ,  députèrent 
aiiiTi  tSt  l'Abbé  de  Cheaux ,  fil  Henri  de  Beau- 
fremont ,  Baron  de  Senecey ,  âls  de  Claude 
de  Senecey ,  qui  porta  ti  parole  aux  Etats  de 
Blois ,  au  nom  de  la  Nobleâe ,  avec  la  liberté 
d'un  Gaulois  &  ta  dignité  d'un  grand  Sei- 
gneur. L'éloquence  de  l'Abbé  fit  peu  dlm- 
prcffion  fur  l'efprit  du  Roi ,  qui  retint  feul  le 
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Baron  dans  fon  cabinet.  Il  lui  demanda  com- 
ment  alloient  Tes  amours  arec  Mademoîfellâ 
de Rendan,  qu'il  recherchait  ,&  qu'il  époufa 
dans  la  fuite.nSïre, j'eCpèreunbonfuccès, 
»  puifque  votre  Majefté  veut  bien  s'en  mêler, 
w  Mais ,  lui  dit  le  Roi ,  n'arez-vous  pas  plus 
»  à  cœur  votre  mariage  que  l'intérêt  de  la 
»Provinceî  Faites-moi  la  julUcede  croire, 
«'répondit  Senecey ,  que  l'intérêt  de  ma  Pa- 
»  trie  m'eA  plus  fenfible  que  le  mien  propre  ; 
D  &  fi  votre  Majefté  me  permet  d'ajouter 
M  uneraifonàtourescellesdeM.  deCiteaux, 
•  je  pourrois  l'aflurer ,  en  vérité ,  que ,  fi  l'E- 
>  dit  avoii  lieu ,  il  arriveroii  infailliblement 
■>  que  la  moitié  des  habïtans  d^  villages  de 
*>  votre  Duché ,  limitrophes  de  la  Franche- 
»  Comté ,  s'y  retireroient ,  pour  y  trouver 
s  le  Tel  à  meilleur  marché  &  préfque  pour 
s  rien.  Déjà,  Sire,  on  a  reconnu  une  dimi- 
>•  nucion  notable  dans  la  vente  des  greniers 
■i  à  (el  de  cette  irontiére  c  . 
.  A  ces  mots  le  Roi  s'inendrit,  &  les  larmes 
lui  tombant  des- y eui  :  »  Ventre -faiot-gris, 
»  reptit'il ,  je  ne  veux  pas  qu'il  (bit  dit  qiie 
»  mes  Sujen  quittent  mes  ptats,  pour.  alleD 
B  vivre  rousunPrincemeilIcur  que  moi->a.4L 
l'io&antil  appelle  M.  de  Sully ,  8c  luLonloniie 
dedrelTerun  Arrètqui  révoque  l'Eilit.fiir  le 
feUcequieftexéàaifiirleçhamp.  N*.  16, 
30  Août  1777. 
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(»■)  Vous  fere\^  [es  délicts  ,■  mous  recueilUre^ 
fes  larmes  de  joie  ;  vous  l'entendre^,  parmi  fet 
crhd'alègrefe ,  vous  appeler  fin  bon  Roi,  fin  . 
père ,  fin  fiuveur ,  6"  demander  au  Ciel  qu'il 
prolonge  vos  fiurs.  »  Lorfquc  Louis  X!I  tra- 
verroit  une  province,  les  payfans  abandon- 
nant leurs  travaux  ,  bordoient  les  chemins  > 
les  coitvroier.t  de  verdure  &  faifoient  re>. 
ternir  l'air  d'acclamations  :  après  l'avoir  tu 
dans  jin  endroit ,  ils  couroient  A  perte  d'ha- 
leine ,  pour  le  mieux  contempler  une  fé- 
conde fois.  Dans  les  villes  où  il  réjournoit , 
il  étoit  réduit,  pendant  pluHeurs  heures,  à 
ne  pouvoir  fortir  de  fon  appartement,  tant 
la  foule  étoit  grande  devant  la  maifon.  Ceux 
qui  pouvoient  parvenir  à  toucher  h,  mule, 
fa  robe,  fes  bottes,  baifoicnt  leurs  mains, 
d'aulTi  grande  dévotion ,  que  s'ils  euflent 
louché  quelque  fainte  Relique.  Ceux  au  con- 
traire qui  ne  marquoient  pas  le  même  em- 
prefTement,  étoieni  accablés  par  les  autres 
de  malédiâions.  C'efl  lui  ,  s'écriolent-îls , 
qui  fait  régner  lajuflicc  parmi  nous,  quificondt 
nos  moijfons  ,  qui  nous  a  prifirvis  des  pilleriet 
des  gens  d'arniei ,  6-  qui  le  premier  nous  it  fait 
goûter  les  douceurs  de  la  paix  &'de  la  eaneorde. 
£o  effet,  le  changement  arrivé  pendant  la 
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coune  durée  de  ce  régne ,  paroîtroit  incroyl* 
ble  f  s'il  n'étoit  aiieflé  par  les  Auteurs  con- 
temporains. 

Cependant  tes  vieux  courtilans ,  les  valet», 
£i  toute  cette  claffe  d'hommes  accoutumés 
fous  les  règnes  précédens  à  trafiquer  de  la 
faveur,  à  dévorer  la  fuhfUoce  du  peuple,  & 

,  à  s'engraîfler  du  faog  des  malheureux,  ne 
pouvoient  goûter  un  Prince ,  qui  ne  donnoit 
des  places  qu'au  mérite  ;  qui  Ce  regardok 
comme  le  vengeur  des  fbibles  j  contre  l'op- 
preflion  des  puiflans  ;  fous  lequel  oa  ne 
VOypit  ni  mariages  forcés ,  ni  confifcacioasau 
profit  des  délaieurs ,  ni  diJtributions  de  do? 
mailles ,  ni  augmentations  de  gages.  Ils  regret 
toient  le  temps  de  Louis  XI ,  parloieni  incef* 

.  famment  de  lui ,  de  Tes  faits ,  de  fes  £dits ,  & 
le  louoient  jufqu'aux  deux....  Par  la  même 

raifon  ils  déprimoient  Louis  XII ,  s'efibrçant 
de  faire  pafler.fa  vigilance  &  fon  éconoime 
pourunepetiteflèd'efprit  &iine  avaiice  for*, 
dide.  Ils  ne  fe  donnoient  pas  mime.la  peine 
de  cacher  leurs  fcnùmens......  Ne  pouvant 

l'entamer  par  leurs  plaintes,  ils  firent  ufage 
du  ridicule ,  arme  toujours  puiflTante  fur  l'ef^ 
prit  delà  Nation....  Louis,  informé  du  fuc- 

cés  d'une  farce  qu'on  avoit  oft  repréfentei 
contre  lui ,  dit  froidement  :  Taimt  itaucauf 
mieux /aire  rire  les  ccurtJfo/u  de  Mtçn  âvaritt^ 
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got  Je  faire  pUurer  mon  peuple  de  mes  pra-    ■ 

fif"" 

»  Cette  frénéfie  ne  futquele  crime  de  quel- 
ques Particuliet  s.  Lorfque  tes  Crieurs  publics 
annoncèrent  dam  les  rues  de  Paris,  Le  boà 
Rot  Louis ,  père  du  peuple,  eft  mon;  mille  ac- 
cens  de  douleur  fe  firent  entendre ,  des  tor- 
rens  de  larme  coulèrent  de  tous  lesieux.  La 
défolation  de  la  Capitale  n'approcha  point 
encore  de  celle  des  Provinces ,  &  fur-iout 
des  campagnes  ;  car  c'eA  là  que  Louis  étoit 
véritablement  adoré  «.  Gantier ,  Hifloïre  de 
France ,  tome  22.  * 

HËureufes  les  Nations  qui  ont  eu  de  tel* 
Monarques ,  &  dont  les  Princes ,  jeunes  en-  . 
core ,  donnent  à  leurs  Sujets ,  par  lâur  fenCi- 
bilité ,  par  la  fimpliciié  de  leurs  moeurs ,  par 
leur  amour  pour  l'ordre  &  pour  la  jufiice , 
pour  leur  peuple ,  &  pour  la  Keligion ,  la 


*  Pouirions-nous  oablicr  ce  beaucurc  de  Louis  XIT, 
kirfqu'il  n'cloil  encore  que  Duc-d'OrUans  !  Un  GcdcII- 
hommc  de  fa  malfbn  avoû  maliraîci  un  Labouicur.  Le 
l'tince  ordonna  qu'on  ne  luifelvîlpasdepainifei  tf 
pai ,  mais- feulement  du  vm  &  ilc  ia  viande.  L'OHitiet 
en  fil  les  plaloiisà  fcn  Maîice,  qui  lui  die  :  Sivoai  rt- 
gBriîc:;  le  pain  comme  une  ckafi  néccffliire ,  pourqaoî 
ties-vom  ajjii  peu  laifonnabk  pour  mdtraiKT  etux  %id 
vous  matem  le  paJa  A  la  mtin  i 
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douce    eTpérance   de  voir  renaître   d'auJu 

beaux  règnes  *  ! 

*  Qu'il  me  toit  petm'a  de  relever  Ici  un  mot  fubtinM 
^ul  n'eft  pli  aAsx  connu.  L'illultn  Voyjgcuc ,  que  noUi  - 
avons  TU  arec  luil  de  joie  au  milieu  deBou!  ,s'emicte- 
IKHC  i  t' Académie  Fria^oilc  avec  quelquei-uns  de  kt 
'  ftincipaux  membiei  :  Que  {'aurais  dcl!rf ,  lui  die  M* 
il'Alenibeic ,  d'rtre  ptéfeni  â  l'entrevue  de  l'Empireut 
Se  du  Roi  de  PiulTe  !  J'auroii  ici  fàcht ,  répondit  le 
Prince,  en  quittant  pour  ceninment  l'iDcognilo.  de  Dé 
jiu  voir  un  homme  qui  a  acquis  tant  d'eip6iience  it 
qui  a  fait  de  II  gtandes  chofes.  Il  efl  riaifemb labié  ,  M. 
le  Comte,  reptii  M.  de  Foiicema^ne,  que  le  Roi  de 
Prnflc  ,  de  fon  câ^c  ,  eft  foir  aife  que  voui  ne  lui  ayez 
pli  Uilfî  un  pareil  regtei  Tur  le  compte  dé  l'Empereur. 
jjA.'dillcPtiticc  en  cougilTant,  il  tva  unjiatit  homme  à 
gui  hanort  Ut  laltni  j  jui  chérit  la  vertu  ,  fui  tfi  i  l'a^ 
Ifltd'unc  telle  carrière  :  maii....  tommtni  la  remplira' 
t  il  f  Pour  U  bien  remplit,  qu'il  Toit  toujouri  ïmi  de  U 
Fiance  i  laquelle  ilcft  lifpar  de  Ci  beaux  utcuds;  qu'il 
le  roil.dam  tout  le  cours  d'un  long  i^gne,  delaRcLb 
givn ,  de  U  paix ,  Se  de  l'humanité. 
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LETTRE    LIV. 
De  la  Comujfe  eu  Marquis. 
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VîoH.mari  eft:  enfin  au  milieu  dç 
nous.  Comblé  des  faveurs  du  Piiiicc ,  il 
n'auroit  plus  licn  à  craindre,  lî  un  mé- 
rite fupérîeur  pouvoir  faire  taire  l'envie 
ou  étouffer  les  haines  ,  &  lî  de  grands 
fervices  mettoient  à  l'abri  des  revers. 
Tout  ici  retentit  de  fes  louanges  î  le 
Vicomte  de  Laufane  cft  toujours  le  pre- 
mier ii  les  lui  prodiguer  :  mais  intcrclTée 
comtuc  je  le  fuis  à  l'étudier  &  à  le  dé- 
mêler ,  j'apperçois  plus  que  jamais,  à 
travers  fes  ertiprelTemeHS  &  (es  éloges  , 
une  aifeârarion  ,  une  contrainte  ,  qui  me 
défolent.  Il  eft  cependant  le  premier  à 
preflèr  le  mariage  de  Julie  avec  fon  frère. 
Se  je  n'en  fuis  pas  furprife.  O  le  plus 
tendre  de  rous  les  pères  !  excufez  le 
filence  que  j'ai  gardé  dans  mes  dernières 
lettres  *  fur  l'état  de  ma  fille.  J'ai  craint 
^e  vous  en  parler;  hélas  !  il  n'eft  plu? 

t  Supprimées  comiDÇ  lant  d'aïur^. 
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temps  «le  tous  en  faire  un  myftère.  Depuis 
quelques  ïnois  une  langueur  fecrète  la 
confume ,  Se  ce  niai  dont  on  lie  peut 
deviner  U  caufe ,  augmente  chaque  jour. 
Elle  s'eft  tue  trop  long-temps ,  dans  U 
crainte  de  nous  alarmer.  Je  croyois  que 
les  inquiétudes  que  je  lui  avots  laide 
entrevoir  au  fujei  de  mon  mari ,  &  le 
danger  même  qu'il  avoît  couru ,  éioient 
l'unique  fouice  de  Ca  mélancolie  ;  tandis 
qu'il  fe  joi^ioit  à  fa  CenCbiljté,,  des 
Ibu^ances  continuelles  qu'elle  me  ca- 
choit.  Un  feu  intérieur  la  dévore  ;  & , 
ne  pouvant  plus  en  Tupporter  la  violence, 
elle  s'eft  vue  réduite  i  nous  avouer  tout 
ce  qu'elle  foufïre.  Depuis  ce  moment  * 
les  rafraîchiUèmens  qu'on  lui  ^c  prendre 
,  n'ont  fervi  qu'à  t'aâôiblir^  fans  apporter 
aucun  foulagement  aux  maux  qu'elle  en- 
dure. Fille  fi  dclicare  &  fi  tendre  !  chère 
Julie  J  que  je  craiijs  que  l'excès  de  ron 
amour  pour  nous  n'ait  avancé  tes  jours  ! 
Les  remèdes  feront  venus  trop  tard...». 
Mais  que  dis-je ,  mon  pète  l  Voudrois-je 
vous  ôtet  toute  efpérance,  quand  tout 
le  monde  autour  de  moi  s'ctforce  de  me 
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la  rçndre  =  On  m'allùre  qu'il  n'y  a  rien  de 
défefpéré ,  &  j'aime  encore  à  m'en  Am- 
tet^  car  enfin  que  deviendrpis-jc ,  fi  je 
perdois  ma  61le ,  moi  qpi  vis  tome  entièie 
dans  mon  mari  6c  dans  chacun  de  mes 
enfans^  Que  deviendtoit  Valinofit ,  fî 
rempli  de  tendrelTc  pour  eux  tous  ,  mais 
fur-tout  lî  attaché  àTa  Julie  !  Ah  !  quel 
trifte  retour  le  Ciel  lui  préparoit  au  mi- 
lieu de  Tes  Tuccès  !  A  Con  arrivée  ,  faillie 
s'eft  préfentée  à  lui  -,  il  a  [râli  en  la  voyant , 
&  pendant  qu'ctie  le  fciioit  entre fesbras, 
il  reftoit  glacé  &irpmol>ile.  Ce  n'eftcju'a- 
prcs  quelques  momens  qu'il  a  retrouvé 
des  forces  ^  pour  lui  rendre  fes  cmbra^ 
femens  Se  pour  contraindre  fa  douleur. 
Mais  3  quoi  qu'il  fâfle ,  elle  éclate  malgré 
lui.  Souvent  il  regarde  Julie  d'un  air' 
mpme  Se  pendf,  l!  détourne  les  ieux  de 
de0iis  elle ,  &  les  y  ramène  à  l'inftant 
tour  mouillés  de  larmes,  Elle  s'en  apper- 
çoit ,  ainfî  que  moi ,  Se  nous  dérobe  les 
fiennes  «  pour  ne  pas  nous  affliger  davan- 
tage. Le  cCEUt  navré  de  foufirance  Se  dç 
peines ,  elle  eft  encore  la  première  i  noui 
«•a(bler. 
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Le  Chevalier  eft  aulÏÏ  l'objet  de  {on 
attention  Se  de  Ces  foins.  Elle  Te  plaît  4 
convérfer  avec  lui.  Elle  l'amène  infenll- 
blement  à  des  entretiens  fur  la  Religion  , 
oà  elle  lui  fait  fentic  le  néant  des  chofes 
péridàbles ,  afin  de  l'attacher  au  fcul  bien 
qui  puiflè  nous  fuffire  ,  à  celui  qu'aucun 
accident  ne  peut  n#bs  enlever.  Le  ton 
iîmple  &  naïf  qu'elle  mêle  à  Ces  réfle- 
xions ,  le  bon  fens  ^nt  elle  les  accom* 
pagne  ,  ne  fervent  qu'à  la  rendre  ,  aux 
ieux  du  Chevalier  ',  toujours  plus  int^ 
reffante  Se  plus  digne  de  fes  regrets.  Il 
ne  lui  répond  que  foibtemenc ,  &  ne 
l'entend  qu'à  demi.  Son  accablement  pro- 
fond excite  la  plus  vive  pitié.  Il  n'en  fort 
que  pour  demander  avec  inflancc  qu'on 
hâte  fon  mariage.  M.  de  Valmont,  qui 
défiroit  fi  ardemment  de  voir  coiifommer 
cette  alliance ,  craint  de  foufcrire  à  Ces 
vœux  ;  il  craint  >  en  lui  donnant  fa  tîlte,  . 
de  lui  faire,  dans  l'eut  où  elle  eft,  un 
trop  funefte  préfent.  Julie  elle  même  s'y 
rcfufe.  Si  ma  fanté ,  dit-elle  au  Chevalier, 
fe  réublit ,  je  ferai  mon  plaifir  le  plus 
doux  de  reccroir  des  tnains  de  mon  papa 
le 

^^oo-il. 
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lepluscher.dc.fes  amis;  mais,  Laufane, 
fi  la  rnoiT  doit  nous  féparcr  ,  ne  nous 
rendons  (las  ceitc  féparation  plus  fenfiblc, 
&  UÉlTe^-moi  ncpetifèr  qu'à  bien  mou- 
tir.  Malgré  Ta  réâftance  ^  te  Chevalier 
HOU*  prjcffç  3vaç  tant  de  chaleur,  il  fâié 
C^bijcn  v4oir  les  prom^lfts,  de  mon  mari , 
-il  IJ9US  pei^ft  (î;  vivement  le  défetpoir 
qu'il  rc(Tcntiroit ,  fi,  dans' le  ca;  même 
où  elle  nous  feroît  enlevée ,  elle  ne  mbu- 
rpit  pas  du  ^oin?  fon  «poufe ,  que  nous 
5ç^4ypBs  à^quoi  nous ,  détcrexiner.  Le» 
Médecins  fe  rangent  de  fop  parti.  Se  nous 
lailTent entrevoir,  d^tisce  mariage  .queU 
que  efpétance  de  guéiifon.  Le  Vicomte  & 
la  Vicomtefle  infiftem  forremerit  en  &- 
veut  du  Chevalier  ^  Se  tant  d'emprellè- 
Xnent  de  leur  paît  eft  peu  propre,àme  taf- 
{îicer.  Mon  pçrs;  !  j'ai  dû  vous,  confiet  mes 
alarmes.  Un  plus  long  lîlencc  vous  laifTc- 
roit  moins  préparé  pour  le  coup'qul  nous 
menace.  J'ai  la  plus  grande  confiance  dans 
vos  prières  ;  joignoz  les  aux  nettes  ;  Se  fi 
Je  plus  grand  des  malhéiys  nous  arrive  , 
demandez  au  Ciel  qu'il  nous  donne  la 
force  de  le  fiipportcr. 
Tpme  V.  O 
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LETTRE     LV.       - 
/>«  Omte  de  Fabnont  à  M^daii^ 
iU  FtymuT. 

X  BHDR 1  S:  fidèle  amie  ^  1c  réclame 
tons  vos  foins  en  faveur  de  mon  pétei  Je' 
fais  ce  que  peut  fur  lui  la  Religion  '^  ' 
Tnais,  (Ups  l'état  d'inHnnité  où  il  eft ,  ï[ 
%  befoin  des  plus  gtands  mén^^emens. 
H  ^udra  bientôt  lui  pottct  la  plus  ttifte 
pouveUe.  Ma  fUle  touche  à  ïa  demiè;^ 
heure,.  Quel  facrilîcc  le  Qel  exig;e  de 
tnoi  j  Je  le  lui  fais  d'avance ,  dans  la  JoHq 
çtmfiance  qu'il  m'aidera  à  le  foutenir, 
Emilie  y  toute  réfifnée  qu'elle  ed  ,  ne 
peut  envifagcr  fans'&émir  la  pertit  qu'eUe 
va  faire,,  Partagé  eijtre  elle  Sx,  juËe ,  }c 
p'ù  qup le  tçmps  de  yousKct^mniUictcr 
Wonpèie,     '  ' 


-  fn*» 
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LETTRE    LVI. 
Â  la  même. 

£i  L  L  E  n'cft  plus ,  chère  Veymnr ,  cette 
fille ,  pleine  d'innocence  Se  de  candeur , 
cette  aimable  Julie  ,  qui  fîtiroît  la  joie 
de  ^5  païens  ,  &  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  l'appro- 
cher. Elle  n'eft  plus ,  cette  Julie ,  qui 
nous  étoit  fi  chère  à  tous  ,  &  qui  Voiii 
àimoil  fi  tendtemcnt.  Confondons  nos 
pleurs  &  nos  regrets  ,  ma  refpeâable 
amievmais  ne  nous'  y  livrons  pas  fans 
mefure,  comme  fi  nous  l'avions  perdue 
pour  toujours.  Elle  n'a  feir  que  nous 
précéder  dans  notre  véritable  patrie  ; 
méritons  d'yêtre  heureux  avec  elle.  J'a- 
dore ,  ô-mon  Dieu,  la  fagelTe  de  vos 
voies  î  Vous  l'avez  arrachée  de  bonne 
heure  du  milieu  de  riiuquitc}  vous  l'avez 
enlevée  à  un  Monde  qui  n'en  étoit  pas 
digne  !  Cette  ameinnocente'&  pitfe  tvoit 
déjà  porté  à  vos  ieux ,  dans  un  âge  teiidte , 
des  icmi  d«  fageffe  &  de  vertu .  qui  b 
O» 
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Fcpdoient  mute  pour  le  Ciel.  Je  vçtrig 
beniiai  ,  Seigneur  ,  de  la  récompenfi: 
que  vous  lui  avez  donnée  ,-&:.  je  niQ 
carderai  bien  de  m' affliger  à  l'excès  de 
ce  qui  met  le  comble  à  fa  fëliàré } 
- .  Telles  Cbqt ,  mf  chèce  bonne  amie  , 
les  réBexjot)5  qui  foulagent  ma  4ouleu[  ^ 
celle  d'Epilie^CcFte  tendre  mère  a  beCo'a^ 
4e  toutes  les  conTolatioiis  de  la  Reli^Qtif 
Elle  perd  une  611e ,  une  compagne ,  une 
amie ,  à  qui  el|e  avoir  iafpiré  fes  fenti- 
fnens  &c  fes  vertus>  Remplie  <le  Ton  image, 
^Ue  ne  cclTe  flç  s'en  occuper  j  elle  1« 
compare  avçc  tout  ce  qu'elle  yoiti  & 
fout  ne  fcrc  qu'à  l^ii  en  rendre  la  pcctç 
plus  Tenfible.  Elle  la  i^demande  auCie)^ 
comme  s'il  devoir  faire  un  miracle  pouç 
U.lui  rendre  ;  Ip  monicm  d'après ,  elle 
■^mit  de  fon  cgarempnt  &ç  condamne  (^ 
fotblelTe.  Souvent  elle  croit  U  voir 
l'ent^dfe',  elle  prête  l'orciJle,  Se  ne  Çotx 
l^u'à. regret  de  fon  erreur.  La  nuit ,  dans 
Çps  fonges ,  ejk  lui  parle ,  el(e  s'cntreticuj 
jiveç  elle.  A  fon  réveil ,  e^c  la  cherche, 
Pf:  ç'étopne  de  ne  pas  la  retrouver;  ellç 
jp(ç»fe  »^  W  fç  feflt  ^ulagéf  cjuc  ({uaçi^ 
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tflle  a  donné  un  libre  couîs  k  (es  larmes. 
3e  l'aide  moi-même  à  en  répandre  ;  nous 
gémifTbhs,  fions  prions  ,  nous  pleurons 
cnfemblej  &c'efl  eiico/eunbefoinpour 
tous  deux. 

3ë  ne  puis  pour  le  moment  Vous  tft 
dire  davantage.  Quand  l'ame  d'Emilie  fer» 
plus  calme,  que  fa  douleur  fera  plus 
ttahquillc  ,  que  moft  père  pourra  Toutes 
nir  avec  moins  de  peine  de  plus  longs 
détails ,  elle  fc  propofe  de  lui- faire  parc 
de  toutes  les  cîrconftances  qui  ont  ac* 
compagne  la  mort  de  fa  fîUe. 


Ol 
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LETTRE    LVII. 

D'Emilie  au  Marquis. 

S  E  puis  âonc  ,  mon  père  ^  arec  nunns 
ie  fbiblelTe  que  je  n'en  ai  ea  jurqu'ict , 
TOUS  parler  de  ma'fiUe.  Dans  la  dernière 
lenre  que  )e  vous  ai  écrite,  prévoyant 
non  matbeor ,  }e  me  ciojFois  mieux  dif- 
pf^ée  pour  une  lî  grande  épreuve.  Je  ne 
fayois  pas  encore  ce  que  c'eft  que  d'avoir 
perJu  toute  efpérance ,  Se  d'eue  mère. 
Je  tremblois  pour  le  Comte ,  lorfque  )e 
n'aurois  dâ  trembler  que  pour  moi- 
même.  Ce  n'eft  pas^oe  ]e  n'aye  tq 
éclater  en  lui  toute  la  Tenâbilité  d'un 
pérci  mais  elle  étoit  tempérée  par  toute 
la  fageife  &  la  fermeté  d'une  ame  vrai- 
ment chrétienne.  C'cft  fon  exemple  qui 
m'a  fourenue.  Accablée  parl'excès  de  ma 
douleur ,  fans  lui ,  fans  l'héroïfme  de  fa 
piété  ,  fans  les  confolations  touchantes 
qu'il  m'a  fait  puifer  dans  la  Religion  ,  je 
ne  fais  fi  j'aurois  pu  furvivre  à  la  perte 
que  je  venois  de  fiijre. 


s  8  1 A  Raison*  ji^ 
Vom  vous  iqipelez  un  temps,  oà  Jd 
prenois  Tur  moi  de  le  fordfiet,  de  1« 
conroter-j  U  ruine  de  toutes  Ces  jefyé- 
iranccs  ,  Tes  biens  qu'on  lui  ôtoitj  fes 
honneius  dont  on  le  dépouilloit ,  ne  me 
toucholent  que  foiblemenc  :  je  ^uvois 
£ne  fbne  alors  fans  beaucoup  de  mérite  ) 
de  Temblables  coups  n'alloient  pas  jufqu'à 
mon  cœur.  Mais  ici ,  mon  pèie,  il  a  plu  ' 
à  Dieu  de  me  frapper  pai  l'endroit  \i 
plus  feniible  i  &  toute  ma  force  s'eft 
évanouie.  Si  le  murmvre  n'a  point  ap- 
ptoché  de  mes  lèvres ,  que  )'ai  été  loin 
(failteurs  de  cette  foumiflîon  qoe'Dtca 
attendoit  de  moi ,  6c  que  j'ai  admkés  dans 
mon  ;¥>a£i  iVous  allez  en  juger  par  \6 
détail  des  évènemens ,  qui  ont  fuivi  les 
trifles  nouvelles  que  j'ai  cru  dev  oir  vous 
donner  de  l'état  oà  étoitma  fiUe. 
.  Malgré  toutes  les  efpérances  qu'ort 
t'effbrçoit  de  faire  naître  en  moi ,  j'avois 
peine  à  m'en  laitier  âatter  j  j'en  croyois 
bien  plus  les  preflentimens  que  j'avois 
éprouvés  jufqu'alors  ,  ôc  dont  l'idée ,  tou- 
jours préfente  à  mon  efpric ,  renouvcloii; 
ians  cclTe  mes  inquiétudes  &  mes  ciaiù- 

04 
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tes.  Cependant  les  inllances  du  Chtivs' 
lier  de  Liiifane  ;  celles  de  U  Reine ,  qui 
s'uniflbit,  à  lui  pour  "hâter  onc  alliance 
où  elle  Croyoit  vpir  les  pins  grands  avan* 
tages  pour  les  deux  familles  ^  l'avis  même 
des  Médecins  ,  eurent  la  force  de  me 
déterminer  ,  ainiî  que  mon  mari ,  à  fixet 
pour  la-'fcmainc  fuivanre  le  mariage  de 
Julie.  Son  dépérîflement  étoît  fenfîble; 
fes  fouffirances  étoierit  vives  &  prerque 
.continuelles,  mais  elles  ne  l'obtigeoient 
point  à  garder  l€  lit  ,  8c  on  nous  failbk 
entendre  que  la  difSpacion  qu'alloient 
lui  caufer  les  apprêts  de  fes  noces,  jointe 
aux  remèdes  plus  efGcacËs  qu'on  voulï>it 
lui  iàire  prendre,  pourroieiit  opérer  ea 
elle  une  révolution  alïèz  forte  ,  peut 
détourner  la  caufe  de  fan  mal.  Se  lui 
rendre  la  fancé. 

Nous  ne  chercl^mes  plus ,  dès  ce  mo- 
ment, qu'à  diftraircJulJe  par  la  pcnféé 
8c  par  les  foins  du  nouvel  état  dans  lequel 
elle  alloit  entier.  Après  s'être  d'abord 
oppoféc  à  nos  vues,  elle  patoiffoit  enfin 
s'y  prêter ,  foit  que  fon  caraéVère  doux  8c 
complaifant  lui  fit  craindre  de  nous  aSi' 
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gerpar  une  plus  longiue  téMance,  Toit, 
comme  je  l'ai  entrevu  depuis  ,  qu'elle 
conçût  dès  lots  que  l'intervalle  qu'on  lui 
laifloit,  étoit  aflcz  long  pour  dét^încenec 
nos  projets  8c  miner  toutes  nos  etpcran- 
ces.  Deux  jours  s'étoicnt  à  peine  écoulés, 
qu'elle  fctnbla  recouvrer  Ces  forces  âC 
téalifer  les  idées  qu'on  s'ctoic  formées. 
Se  livrant  aux  amufetnens  qu'on  lui  pro^ 
pofoit,  afin  de  réutlir  à  nous  araufernouS' 
mêmes,  elle  lenfermoit  au  dedans  tout 
ce  qH'ellefôuf&oit.&redoubloicànotre 
égard  Tes  empreÛèmens  Sc  fes.  caceftèi  , 
pour  nous  mieux  dérober  U  violence 
qu'elle  fe  fàifoic.  Déjà  la  joie  cct^toit  dans 
les  ieux  du  Chevalier  i  mon  mari  écoit 
fafpeDdu  entré  l'eTp^ance  &  ta  crainte  j 
&  moi  je  trembfoù ,  ne  facliant  que  trop 
de  quels  efforts  Jidie  étoît  capable. 

Je  la  fuivois  dans  toutes  fes  démarches. 
Le  matin  ,  cédant  à  (es  premiers  vœux ., 
je  l'accompagnois  à  l'Eglife.  Je  U  voyoïs 
putiâer  fa  confciefice  par  les  plus  faints 
exercices  de  la  Religion  ,  fe  nourrir  du 
paindes  forts,  &, cequ' elle  faifoit beau- 
coup plus  larement  avant  ceue  époque  , 
,  Os        ' 
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le  faîte  tous  les  jours  ,comme  pour  mieux 
fe  préparer  à  (es  derniers  momens.  Je 
temarquois  que ,  dans  le  cours  de  Lt 
}oumée,  elle  s'écbappoit  fouvcnt  pour 
prier ,  &  je  la  furptecois  quelquefois  >  au 
pied  de  fon  Cnidâx ,  les  îeux  baignés  de 
Uniits. 

Dans  un  de  ces  inllans ,  je  la  conjtlraî 
par  tout  l'amonr  que  j'avojs  pour  elle  , 
4e  me  dévoiler  fcs  dirpolîtions  les  plus 
icctcres.  Eh  !'  quoi ,  m^  HUe  >  liii  dis-je  en 
k  tenant  ierrée  etitre' mes  bras,  ttt-ix 
tque  m  caches  quelque  chofc  i.  ta  m*:. 
man  }  Cette  queftion  rembarraHâ  s  elle 
tougit ,  Se  fe  couvrant  le  vifàge  de  fe» 
mùns  ,  Maman  ,  Mamaiï  ! . . . .  s'écria- 
t-eïle  en  pleurant.  —  Tii  fonffres ,  Julie  , 
te  tu  ne  -m'en  dis  litti^  —  Ceft  là,  rt- 
prit-elle  ,  en  montraiA  fon  coeur ,  c'eft 
fi,  chère  Maman,  qu'eftmon  plus  grand 
mal  -.  je  fouffre  de  vous  Toi^  tant  foafïrir. 
— ^  Moi ,  ma  fîlle  j  je  n'$i  d'autres  peines 
<pie  les  tiennes.  Si  ta  famé  fe  rétablit ,  je 
ferai  trop  heureufe.  De  qiioi^(|*affliges-tnï 
Prefqae  ï  la  veille  d'époufer  le  Cheva- 
lier, que  te  refte-t-il  à  défiter  î  Qu'ai-je 
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h  4éiîrei  moi-même  que  ton  entière  gué- 
tiCon  1  —  £t  fi  le  Qel  me  deftine  un  autre 
ipoox  i  —  Un  autre  époux,  chère  Julie  l 
Efl-ceque  tu  n'aimesplus  Laufane  !  Tu 
a^  donc  des  fecrcis  pour  moi.  —  Des 
feciets  ,  ma.  petite  Maman  !  ah  !  c'ell 
pour  |e  coup  que  vous  m'affligez  i  &  ,  en 
ii^xif  CCS  mots, -elle  me  baifoit  tendie- 
meni  les  mains.  Non  ,  non  ,  reprit-eUcï 
j'aime  tout  ce  qui  vous  cft  cher  -y  j'aime 
encoie  le  Chevalier  de  Laulàne  .  . . .  , 
autant  que  je  dois  l'aimer.  Mais,  fi  Dieu 
me  veut  toute  entièie ,  il  ne  permettra 
pas  qu'iiroitmon'mari.  — Explique-toi^ 
ma  fille.  Nous  ctcus  tu  capables  de  con- 
traindre ta  volonté  ;  &  â  tu  avois  d'au- 
tres deûèins  que  les  nôtres  ,  pourquoi 
caides-iu  G.  long-temps  à  nous  les  dite^ 
—  Non,  M^man}  mais  Dieu  peut  avoir 
les  ikns  que  nous  ne  comioiflbns  pas. 
S'il  m'appelle  k  lui....  S'il  veut  que  je 
meure  ~  Que  parles  -  tu  de  ta  mort  t 
Julie  i  Je  njoiiTcai  donc  auifî.  —  Ehlmon 
cher  papa,  qui  te  conroleroîi  1  Qui  pren- 
<koit  foin  de  Ces  jours  i  Vous  êtes  loos 
deux  &  utiles  au  monde ,  Ù.  nécelTaires 
Otf 
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Tun  à  l'aotre  !  Le  Ciel  vous  con'erTpra 
poui'lui ,  pour  mes  frères ,  poai  tant  d'in- 
fonunés  qui  ont  befoin  de  vous.  Mais 
moi,  à  quoi  fuis-jc  bonne  for  la  terre ,  & 
que!  eft  le  Hen  qoc^'y  fais  ?  —  A  quoi  tu 
es  bonne,  Julie  !  A  faire  noirt -bonheur. 
Je  ne  purs  vivre  fans  toi.— Trtidrcmète^ 
vous  m'aimez  trop,  &  Iwen-iièt  il  (àudia 
nous  féparer.  —  Bientôt  ,  ma  fîlle!  — 
Oui ,  Maman,  vous  vous  flattez  encore, 
&  c'eftcequime  défoie.  Dites  à  Dieu, 
nu  chère  Mamat}  ,  »  Mon  Dieu  ,  parmi 
»  tant  de  biens  que  je  tiens  de  vous ,  il  en 
*  cft  un  que  VOUS' voulez  iVie  reprendre  i 
»  c'eftma  Julie  :èlle  eftà  vous, Seigneur, 
•>  &  je  confcns  à  vous  rendre  ce  que  vous 
«'avez  droit  de  me  redemander  *■.  Dires 
^nfî,  chère  Maman ,  &  je  mcmiTai  tran- 
quille.—Mais  c'cft  toi ,  Julie ,  qm  veux 
mourir. —  Je  veux  ce  qui  plaira  au  Sei- 
gneur i  te  je  fens  trop  que'  telle  eft  fa 
volonté ....  Si  -vous  favicz  ,  Maman  , 
combien ...  ;  ah  )  combien  je  fotiSrc  ! 
Ne  nous  abufons  plus  j  cet  étst  ne  peut 
pas  durer  long-temps. 
'  Frappée  de  ces  derniers  mots  comme 
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d'antiotip  de  foudre,  je  tembai  évanouie 
enne  les-  bras  de  ma  fille.  £Ue  n'eue  que 
le  temps  d'âppder  Ton  père.  Il  nous  trouva 
tontes  deux  fans  conDoiilance  ,  Scfchâiz 
de  nous  donnei  du  lecouis.  Je  louvtis  ks 
seuz  pterque  en  même  tesips  que  Julie. 
Ta  fille  foufiic  &  Te  meurt ,  dis- je  à  mon 
nari ,  d'une  voix  étoufiee.pai  les  fanglota. 
I>ku  !  Dieu  i  s'écria  Valmont  en  levant 
les  mains  vêts  le  Ciel}  que  demander* 
vous  de  nous  îAh  1  nousneirouloQStous-, 
Seigneur ,  que  ce  que  vous  voulez  vons- 
mcme.  O  nu  lîlle  l  ô  Emilie  I  Ae  nous 
.  lailTons  point  abattre.  Pem-ctre  lé  Sei- 
gneur ne  vcut-il  qu'éprouver  none  foL 
U  s'aSît  près  de  nous  ,  &  il  queftionna 
Julie.  Fortifiée  par  la  télîgnation  &  par 
le  courage  de  fon  pète.,  elle  nous  avoua 
que  la  violence  qu'elle  c'étoit  khe  depui« 
quelques  jonrs  y  avoit  augmenté  fon  mal , 
&  qu'il  étoit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre  de  le  contraindre.  £n  effet ,  mon 
mari  lui  trouva  une  fièvre  bnîlanie.  Il  U 
força  de  Te  mettre  au  lie ,  &  voulut  que, 
dans  l'état  où  j'ctois ,  Je  prifle  moi-même 
quelque  repos.  Je  n'y  confentis  qu'à  con^ 
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dition  qu'on  me  dretienuc  on  '  lit  dans  ta 
chambre  de  ma  fiUe ,  &  quelques  hetn^ 
après,  me  trouTant  mieux .  je  me  lerù 
pour  lui  donner  tous  les  lôulagemen* 
qui  pouvoient  dépendre  de  moi.  Sa  âèvre 
^éuÂc  an  peu  raleniie.  Elle  demanda 
elte-niême  te  Chevalier  ,  ï  qui  jufqoe-tà 
«n  n'avoit  pas  permis  d'entrer.  Il  avoir 
on  air  Tombre  &  motne ,  Tes  icux  éroient 
ronges  &  enA^  i  force  de  pleurer.  0 
«'approcha  d'un  air  tremblant  &  conf- 
terné. 

M.  .xle  Laufane ,  loi  dit-elle  en  loi  ten- 
dant k  main  ,  &  eo  mettant  dans  (ba 
langage  an  ton  de  force  &  de  dipiîté, 
qui  fembloit  l'élever  an  deflus  d'dle- 
mêiac  y  tant  que  J'ai  pu  poiler  qne  le 
Ciel  vous "deftinoit  à  moi  pont  époux, 
^'aifcnn  monpenchantd'accoidaTecmon 
devoir.  J'étàs  touchée  de  votre  amitié 
peut  mon  pète  ;  }e  refpeâoîs  fon  choix  ; 
>&  chériflànt  tontes  les  bonnes  qualités 
qui  font  en  vous  j  J'aimois  à  me  rappeln 
qu'elles  font  en  panie  fon  ouvrage.  Si 
vous  ne  voulez  pas"  tifquer  de  les  perdre , 
4ans  un  fiède  où  elles  ibnt  devenues  lî 
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nres}  je  vous  en  conjure ,  ne  laifTez  point 
aâbiblit  l'attachement  que  vous  avez . 
pour  lui  )  &  ne  vous  fouvenez  de  fa  fille , 
que  pour  aimer  toujours  davantage, la  Re- 
ligion Se  les  venus  qu'elle  aimoit  en  vous. 
Soyez  l'ami  de  mes  frères  >  Touienez-les 
dans  le  bien  par  votre  exei^ple.  Pour 
moi  y  dont  ta  mon  prochaine  vous  par- 
lera mieux  que  je  n'ai  pu  le  ^re  de  l'info 
tabiliié  des  chofcs  humaines  >  fouSiez 
que  y  renonçant  àtoot  autre  Toin ,  fc  ne 
m'occupe  plus  que  des  grands  objets 
de  l'éieutité. 

'  Elle  cefTa  de  parler  y  Se  Ce  jetant  entre 
mes  bras  y  elle  fit  ligne  au  Chevalier  de  Ct 
rerircr.  On  fut  oUigé  de  le  fomente  Sc 
de  l'ennaîner.  Il  ire  le  conn<M(Ibit  plus. 
J'ctois>dans  la  même  Ikuation  que  lai. 
Mon  maii  (c  partagea  entre  nous  deux, 
pournoQS  rendre  en  quelque  forte  k  nous- 
mêmes. 

A  ccne  fcènc  fî  attendri  (lànte  ,  s'en 
joignit  bientôt  une  autre.  Le  Vicomte 
{c  la  Viconite0e  de  Lanfane  demandè- 
rent à  la  voir.  Je  m'obftinois ,  par  je  ne 
Cais  quel  inouvemcnc  fociet ,  k  n'y  poiat 
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confenrir.  Julie  me  pria  inftanunent  de 
les  laiSer  enirei.  Quelle  fut  ma  furprife, 
lotfque ,  voyant  approcher  Madame  de 
Laufane  ,'cUe  parut  reprendre  de  nou- 
velles forces  j  pour  Te  jcitfr  à  fon  cou  Sc 
lui  faire  les  plus  tendres  carefTes  !  J'en 
'fi:nnis  ;  Sd-  remplie  d'admirarion  pour 
Julie  i  )e  cru;  deviner  dans  cet  inflanr  ce 
que  jufqu'ators  je  n'ofois  me  permepie 
de  foupçonner.  LaVicomteflè  ,  en  rece- 
vant Tes  embraflemem  ,  paroifloit  caïue 
^  embarraflee.  Son  mari  &  elle  fc  rett- 
tèrent  prefque  aufO-tôt  ,  comtoe  s'ils 
n'eufTciit  pu  fouienit  fa  pijfcnce.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  définir  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  eux;  mais  ce  que  |e  Ois  ,  c'eft 
qu'ils  durent  envier  à  Julie  les  fentimcni 
qu'elle  vetioii  de  leur  faire  paroîcre. 

La  nuit  fuivame  fm  une  nuit  d'bor- 
leur.  Ma  fille  en  palTa  la  plus  grande 
parrie  dans  un  aHreux  délire.  Des  mots 
entrecoupés  ,  des  exclamations  fréquen- 
tes peignoient  l'^tation  de  fon  atne.  Elle 
paroifloit  inquiète  fur  notre  fort.  Tan- 
tôt ,  dans  l'égarememde  fon  efprit ,  elle 
appeloit  i  haute  voix  fon  pète  qui  étoit 
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ptha  à't3io8c  lui  lenoit  la  main Je  nç 

le  vois,  plus,'  s'éctîôit  qlle.i  ils  l'emmà- 
oemî  its  i'enruineoi""  Les  barbaicsloà 
le  condmfent-ils  î  Que  Veulent-ils  faire 
de  lui  !  Tantér ,  m'adreflànt  la  parole  , 
.fuis  ,  Maman ,  fuis  les  méchans  ;  c'cH  i 
toi,  c'cft  à  noas  tous  qu'ilt  en  veulent... 
lie  te  dëfendiai ,  je  tombetai  feule  tous 
-leurs  coops..»  Elle  fe  foulevoit  en  effet , 
Ôc  p^oifToii  voulcur  me  faire  an  rempart 
de  Ton  coips.  Dsns  quelques  inftans ,  elle 
nommoit  fon  fière  ,  &  fcmbloit  gémir 
de  {on  abfence.  Quelquefois,  fe  recueil- 
lant en  elle-mcrae  ,  Mourir  11  jeune  1  dJtr 
foit-ellc ,  erre  arrachée  des  bras  de  mon 
papa,  du  fein  de  ma  famille  ï  Cruels  !que 
vous  ai-Je  (ait  !  vous  ne  vouliez  pas  qu'un 
fifBud  Cl  doux. Elle  appeloit  le  Cheva- 
lier }  s'artétoit  i  {MÔs  tevenant  avec  feu  : 
Mon  Dieu  I  je  leur  pardonne....  Jamais  > 
non  jamais.-.,  c'eft  mon  fecret ,  il  moiina 
avec  mià.  Le  moment  d'après,  elle  pac- 
loit  bas,  clic  joignoit  les  mains,  &  fem- 
btoit  prier. 

Dès  qu'elle  recommençoit  à  fe  faite 
entendre,  chaque  mot  qu'elle  difoit  ^»^ 
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j^oit  mes  (ens  Se  me  perçoit  k  coenr. 
-Mon  mari  al^ok  fait  ligner-  tous  les 
domeftiques ,  &  jurqu'aux  perfonnes  qui 
la  gardoienr.  Il  vouloit-  qne  je  m'éloî- 
gnallè  moi-même.  Il  Tcntoit  que  Jtilie  en 
av<Ml  tiop  dit  j  il  craignott  qu'il  ne  lui 
en  À:hap[âi  davantage.  Mais  en  vain  me 
prcdôit-tl  de  me  fciirer.  Tout  ce  qull 
imr  obtenir  de  mt» ,  fut  que  }e  me  je^ 
taflè  fur  le  lit  que  j'avob'  fait  dreiTcr 
auprès  de  ma  Bile.  Accablée  d«  fetigues, 
)e  cédai  au  fonimeil.  Il  fur  long  6c  péni- 
ble par  tous  les  fbnges  dont  je  fus  tour- 
mentée. En  me  réveillant  ,  je  trouvai 
Julie  plus  tranquille  &  jouïÛànt  de  toute 
Ot  raifbn.  A  quelques  lignes  qu'elle  6t  ï 
fon  père.  Je  crire  m'appercevoir  qu'elle 
lui  recommandoit  le  plus  profond  filence 
lut  ce  qui  vénoit  de  faire  le  fujet  de  leur 
entretien.  Les  traits  ,  la  contenance  de 
Valmont  annonçoient  l'émotion  la  plus 
^ive  ;  8c  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit 
parvenu  k  faiie  dire  à  m>i  Bile  ce  qu'elle 
avoir  eu  dclTein  de  nous  cacher. 

Après  s'être  occupée  de  ma  lituation , 
-elle  nous  pria  de  faire  avcctîr  celui  qui 
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avcûl  foin  de  U  confcîence ,  pour  qu'elle 
pûi  profiiei  des  imetvalles  de  raircn  qui 
lai  refloicnt  î  trop  bcureufe ,  ajoaroit- 
elle,  depouvoiioiirir  àmonDieu,  entre 
lesjnains  de  Ton  Miniftre  8c  avec  une 
entière  liberté  d'efprit ,  le  plus  giand  , 
le  dernier  de  tous  les  facriâces,  celui  Je 
la  vie  qu'il  m'a  donnée  !  Mon  tnari  avoic 
déjà  prévenu  Ces  délits.  Le  Conléflèur  de 
Julie  ne  tarda  pas  à  patoitre.  Il  ^e  refta 
que  peu  de  temps- avec  elle  ,  &-la  dif- 
pc^a  i  recevoir  Tes  derniers  Sacremens. 
Elle  les  reçur  fous  les  leux  de  Ton  père, 
'qui  eur  encore  la  force  de  l'exhwter  À 
la  mon.  Elle  lui  demanda  eh  grâce  d'être 
iranfpo[C(^  dans  cette  même  tene  ,  oA 
tant  de  fois  eOe  vi&a  avec  vous  les  tom- 
beaux de  fes  ancêtres.  Préparée  depuis 
long-temps  ,  ne  foupirant  qu'après  (on 
Dieu ,  renouvelant  mille  fois  fbn  facrî- 
fice ,  elle  moaruc  une  bcute  après  dans 
les*  tranfpotts  du  plus  tendre  amour  & 
encre  les  bras  de  mon  mari.... 

Pour  moi ,  qu'on  avoic  éloignée ,  Se 
qu'elle  hc  put  embiaHer  en  mourant, 
cédant  à  ma  foibklTe  ,  dès  qu'il  tte  m* 
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refta  pins  aucune  lutfar  d'eCpérantx ,  je 
fiu  déduite  i  une  efpèce  d'anéanûdèment 
qui  m'âioit  Tufage  de  toutes  mes  facul- 
té. J'«ois  devenue  ftupîdc  &  itiuette  ^ 
ne  demandant  plus  riCn ,  ne  m'înfot- 
mam  pttls  àt  nen  >  pénfant  k  peine  à 
&ire  intétieurement  quelque  aâe  de  Re- 
ligion ^  ou  le  lofant  par  routine  &  làiu 
favolr  ce  que  je  difoist  La  voix  de  quel* 
ques  femmes  qui  Ce  lamentoient  dans  le 
ÙSon ,  me  lîi  fonir  tout  à  coup  de  cette 
Ibrtcde  l^hargie.  Je  m'élançai,  malgré 
tous  lese£S>tts  qu'on  &  pour  me  retenir, 
6c  je  pénétrai  juTqa'à  la  chambre  de  Julte* 
Quel  afpeâ  !  elle  vcnoit  de  rendre  lei 
demiets  fôupirs.  Vatmont  ,  les  main» 
jointes  &  la  face  ptofteroée  ccmtre  terre, 
l'artofoit  de  (*s  larmes.  Je  me  précipitai 
fiir  le  corps  de  Julie ,  avant  qu'il  eut  pii 
penfer  à  moi.  Je  levai  te  dtap  qu'on  avoit 
étendu  fur  fa  tête.  Ses  ieux  étoient  fer- 
més :  niais  le  lourire  (èmbloit  être  fur  fes 
lèvres ,  &  tous  lés  charmes  de  la  piété 
brilloient  fur  fon  vifage.  Je  crus  un  mo- 
ment qu'elle  refpiroit  encore.  Je  l'appe- 
lais par  fon  nom ,  je  la  couvrois  de  bai- 
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fers;  tandis  que  mon  mari,  diftrait  de 
{4  douleur ,  ôc  avcict  de  ma  préfence  pà$ 
^'  violence  de  mes  tranfpoits,  s'dForçeit 
de  pi'axrachet  d'fpprcs  d'elle.  Il  n'y  pat* 
vint  qu'avec  Iç  rçcouis  de  iqes  femmes, 
^nrrç  les  bras  defquelles  je  tpmjjai  épuiféc, 
«le  forces  &  piefque  fans  vie. 
.  Ranimée  par  LesToios  duCotnte,  jQ 
fis  retentir  l'aie  de  mes  ciis.  ^'fnvoquois 
!e.  Ciel  i  je  voujois  qu'il  me  rendît  ma 
fiUcî  je  ne  me  çonnoiflbjs  plus  ,  je  .n'^, 
çotuois-plus  la  voix  df  mon  épovix.  Mes 
fils  ,  qu'il  envpya  cherchpr  pour  laire 
diverlîon  ^  ma  dcmleur  ,  çioicm  ittin-r, 
gers  pour  moi,,£n  vain  pmbraUbient  il$ 
mes  genoux  ^  je  les  repouflbis  y  je  leuf 
r,edemandois  leur  fceur;  â(  ils  ne  me  rè* 
{ondoient  qu'en  pleurant. 

Cependant ,  on  cnlevoit ,  (Juij  que  je  le 
fufTe ,  le  corp^  4^  Julie ,  qu'on  a  dépofi^ 
^ans  une  c^apetle  ,  en  attendant  qu'oi) 
puifle  la  réunir  auj  cendres  de  fes  pctçsî 
On  me  lailTa  alors.çrrer  ^ms  ']gs  app^«, 
temens ,  pour  m'accoucumpr  à  la  pcr^C 
qpç  JC  venc^s.  dç  faire.  Valmqnt  étyic 
^s  çeHc  ^ve«  rnoi  «  n)énap;cant  a»  f«lv 
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fbiiixé,  fe  prctanc  à  ma  foTbtefTe  ,  6c 
inêUni  Tes  lannes  arec  les  miennes.  Ce 
ne  fiit  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'il 
put  me  ramener  à  des  converfations  fuî- 
vieï  ,  qui  me  firent  admirer  la  grandeur 
«le  &  foi ,  en  ranimant  la  mietme ,  6c  en 
développant  à  mes  ieux  toutes  les  ridief> 
fes  delà  Religion  ,  qu'il  ^roit'&  bien 
fentir  à  mon  cœur.  Je  délirai  de  l'imiter 
dans  fa  réf^nation  8c  dans  la  générolîté 
de  fon  facrifice  :  Je  commençai  i  me 
réjouir  en  quelque  forte  du  bonheur  de 
ma  fille  ;  8c  priant  avec  Iw  ,  je  retrouvai 
-  dans  foraifon  l'ondion  qui  l'accompa- 
gne ,  lorfqu'elle  pan  d'an  erprit  fournis 
aux  volontés  du  CieL  La  tridelTe  qui 
règne  parmi  mes  domeftiqucs,  ne  fut 
plus  pour  moi  un  fpeAacle  déchirant. 
J*éprouv^i  quelques  douceurs  à  les  voir 
partager  mes  tegtets,  à  les^ntendre  par- 
ler de  Julie  i  Se  Je  devins  même  a0ëz 
ibne  pour  les  confoler  à  mon  tour ,  aïnfi 
que  mes  enfans  qui  ne  cellbientde  pleu- 
rer leur  foetir. 

On  me  raconta^toutes  les  bonhes  œa> 
TICS  qu'elle  avoir  faîtes  6c  3ont  Je  ne 
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{kvois  que  la  moindre  parric.  Cette  ame 
ÇcnAble  &  bien^ance  ne  (t  bornoîc 
pas  à  folUciter  les  fecours  de  Ton  pcie 
&  les  miens  j  en  fàveui  de  ceux  qui 
s'adteflôient  à  elle  pour  intétcfler  noire 
pitié }  elle  youloit  cncoie  faire  «  en  iecf <;; 
&  par  dit  même,  tout  le  bien, qi^pllç 
pouvoic*£ile  te  iecvoît  de  Ton,  ancienne 
Bonne  ,  pour's'infomier,  {ur  la  paioillc  ^ 
des  pauvres  honteux  les  plus  délaiflcs. 
Elle  ieir^nchoii  fuç  ce  que  nous  lui  don- 
siions,  dans  les  dentiers  temps^  pouifc^ 
petites  faàéaâions  Se ,  pour  (a.  pleure  i 
^nefetéfervant  pou[,ce  deimicrpbjet, 
que  l'abfolu  nécefTairc  ,  elle  çoniàcioic 
toutlerefteàroi4ager.lesQielbeureux.Les 
plus  expofçs  pai  leu;  âge  ou  parleur  état . 
^oie^s  ceux  qu'elle  avoir  fpéçialcment 
adaptés.  Nous,  leur  continuons  à  fou^ 
Iç  bien  <ÎH  f  Ifc  ^'^  fùùàti  ^  ils  nflus  ibni 
d'«utant  {4b5  «heis  qu'ils  )'étoietU.à-^u-i 
Jic^  Le  Ovvalierde  Laufanc  a  voulu  fn 
charger  dç  pl^fiefiw  d'entre  eiyt,p^,ref-; 
peâ  ppur  Ci  mànoire,  Tonjoiirs  rempli 
de  V'iMç  de  Ces  chtacoek  9c  de  Tes  vertus, 
U  ne  |>çnfc  qu'i  dUe  ,  il  ne  parle  que 
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d'elle  ,  il  ne  fc  plaît  qu'avec  moiS;  avfc 
le  Comte.  Nourriflant  fa  doulcar  dés  plus 
tendres  fouvcniis,  il  fera  long-temps  ia^ 
ccmroUble.  ' 

Mon  mari  a  écrit  ï^.  de  Verzure, 
pour  Iètî' apprendre  U'mon  de  fa -fille  & 
le  ïffier'tfeninftrairelè  Baron;  J'étois 
jufqu'kt  hors  d'état  d'écrire  à  mon'  fils. 
Je  vais  le  faire  irinftanti  pour  lui  ôtcr 
toDte  inquiétude  fur  tnon  ccnnpte  ,  &; 
pour  apporter,. auranrqu'il  eft  en  moi, 
quelque  adouciflèirierii:  àû  peïne.  Hélas  i 
il  aimoit  fà  fœot  t)hii  qoe  lui-nronfr, 
&  il  eât  doiihS'rhtllli  fois  i^  vie  ^ur 
eonfcrvcr  la  fiwme, 

Je  ne  tarderai  pas  non  plus  h  4^airc  ré- 
ponfe-à  ma'dicrc-  Veymar.  3e  lui  (Kn$les 
plus  tendrér  remèr<Anens- dfe 'tcrtiiés-'-les' 
chofes"  intérçflantes  qu'elle  mé^nratqiic-,- 
6c  fur-tou^'dliiifÀftqu'eUii-pEeHcl Heine' 
faflurcrà  vôtrt  ^rà.  Que  t\'i^  j*  eu  voné' 
force';  &qiae  n'ai-jc  niictw  profite  êa 
leçons  qufe 'vous"m'av« dèrihéft !     -'  ■ 

;•:...  .,r,^;;.^:;:' :;.■..!.; 
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LETTRE    LVIIL 

Du  Marquis  i  lu  ComteJJi. 

Jtttc  fuis  pas  étonne,  ma  fille,  de 
l'cffec  qu'a  produit  fur  toi  la  mort  de 
Julie.  II  cft  difficile  d'être  mère,  &  de 
ne  pas  en  éprouver  les  foiblelTes.  C'ell 
beaucoup  que,  foumifcaufond  du  cœur, 
tu  aycs  pu  du  moins  étouffer  les  révoltes 
-  de  la  nature  i  &  que ,  malgré  le  trouble 
de  ton  ame ,  tu  n'ayes  pas  permis  k  t» 
bouche  le  mutmure  &  les  plaintes.  Ta 
chère  Vcymur  n'a  guère  été  plus  forte 
aae  toi.  En  dépit  des  ptécautions  qut 
Valraont  a  prifes  à  mon  égatd ,  c'eft  à 
fcicù  qu'il  étoit  réfcrvé  de  la  fourenir  6c 
de  la  confolerdansl'abfencç  defon  man , 
que  des  affaires  de  famille  ont  éloigné 
powr  un  tempsi  II  m'a. fallu  porter  tout 
^  la  fois  mes  propres  maux  ,  les  ficns  j 
ceux  d'Hortcnfe  ,  auffi  affligée  que  fg 
mère  i  &  tu  n'en  doutes  pas ,  ma  plus 
grande  peine  étoit  pour  toi. 

Hmilic  !  que  j'ai  fenti  vivement  le  coup 
ToHt  V,  p 
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qui  t'accablott  !  Mais  en  mctne  temps  , 
dans  cette  perre  qui  nous  çft  commune 
à  tous ,  Tjue  j'ai  admiré  le  courage  de  ton 
mati  !  Ce  n'eft  j>pint  upe  vaine  Philofo- 
phie  qui  le  lui  a  donné  :  avec  elle  il  eôr 
pu  aifémcnr  avoir  uji  cceur  moins  tendre 
&:moins  Tcnfible;  mais  jamais,  avectsnt 
t'imour  pour  fa  fille ,  il  n'eâteu  le  même 
détacbemçnt  &  la  même  fermeté.  Que 
de  momcns  où  l'on  ne  peut  être  fon  Se 
vraiment  grand ,  que  par  la  Religion  ! 
Que  de  circ^nftances  affligeantes ,  oà  l'on 
ne  peut  trouver  de  confolatîon  qu'en  elle  ! 
Maintenant  qu'elle  a  aiiêrmi  Madame 
de  Vcymur  &  fa  çhere  Hortenfe  ,  ton 
mari  ne  doit  plus  craindre  de  nous  en- 
voyer les  triftçs  reftcs  de  Julie.  Nous  les 
recevrons  avec  larmes ,  il  eft  vrai  ;  le 
vieillard  qu'elle  appcloit  avec  tant  de 
bopté  Ton  père,  qu'elle  vilîtoit  avec  tant 
de  foin  d^ns  Tes  infirmitcs ,  qu'elle  fou- 
lageoit  p»t  tous  les  petits  fervices  qu'elle 
pouvoit  lui  rendre,  les  enfàns  dont  elle 
(ê  plaifoit  i  Être  environnée ,  qu'-elle  for- 
moit  à  la  piété  &  à  la  Tageflè  ,  de  cobc 
-çi  fx  «yB(  HoFtenTe  i  rous  les  habitans  dç 
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flos  campagnes ,  aux  befpins  defquels  elle 
prenoit  tant  d'intérêt,  dont  elle  nous 
adreflbit  les  vœux  &  les  prières ,  parta- 
geront ,  comme  ils  l'ont  dcja  fait ,  nos 
regrets  &  notre  douleur.  Mais ,  tempé- 
rée par  la  foi ,  ce^tc  douleur  que  la  Reli- 
gion permet  à  la  nature,  recevra  d'ail- 
leurs une  efpèce  de  fouli^emcnt  de  U 
ptéfence  même  de  ces  reftes  qui  nous  . 
■font  fichers.  Je  méditerai  fur  ai% ,  comme 
Tur  les  tombeaux  de  nos  Ancêtres,  le 
néant  des  chofes  humaines.  Xa  jeunelTe 
de  nos  hameaux  viendra  s'inftruire  ,  à. 
leur  afpeA,  de  la  brièveté  de  la  vie.  Elle 
ptofitera  de  ces  leçons,  mieux  que  ne  le 
feroit  un  monde  vol^e  8c  dilHpé ,  pour 
qui  elles  fcroient  plus  nécelTaîres ,  &  à  qui' 
cependant  elles  deviennent  bien  moins 
utiles.  Elle  Ce  dira ,  dans  la  fîmplicité  de 
fou  langage  :  »  Voilà  cette  Julie  ,  fi  rem- 
plie de  charme»,  qui  étoitfur  le  point  de 
contraûef  pne  fi  noble  alliance ,  &  qui 
fcmbloii  devoir  jbuïr  de  tous  les  biens 
qu'on  peut  fe  promettre  ici  bas  ;  la  voilà 
.  -4^pouiUée  de  tous  ces  avantages.  Se  pri- 
jée  dç  tous  fes  attraits.  La  mon  l'a  moif- 
P* 
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{ônnée  avant  le  temps.  Ce  qui  lui  celte  ^ 
ce  font  Tes  meutes  Çc  le  prix  qu'elle  en 
jeçoit  «. 

C'eft  aii(£ ,  ma  fille ,  ce  qui  doit  nous 
adoucir  le  Ibuvenir  de  noire  peite.  £lle 
eft  grande  pour  nous ,  fans  doute  ;  ma^ 
quel  gain  pourJuUe  !  Le  bonheur  a  com- 
mencé pour  elle  >  Tes  maux  font  finis;  & 
nous  ne  Cavons  pas  ce  que  feront  encore 
les  n&tics.  Armons-nous  de  force  pour 
de.  noaveUes  épreuves.  -Tenons -noue 
prêts  à  lovt  événement.  Les  méchaoc 
n'ont  fur  nous  d'empire  que  ce  que  Dieu 
leur  en  permet;  Se,  comme  nous  nous 
le  fommes  dit  tant  de  fois  ^  il  fait  fervir 
les  plus  grands  maux  en  apparence,  af 
jfû  bien  4c  ceux  qui  l'aiinent. 
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LETTRE     LIX. 

D^ Emilie  au  Marquis^ 

S^A  fin  de  votre  dernière  lettre  fcmbtfi 
annoncer ,  mon  père ,  que  vous  pré- 
voyez ,  aintî  que  moi ,  de  nouvelles  pet* 
nés  &c  de  nouveaux  malheurs.  Ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  je  m'y  attends  ;  Aï 
lî  m^uitenant  il  h'eft  queftion  pour  noud 
que  d'un  {econdexil ,  dsns  ce  changement 
de  fommfi'nous  ferons  trop  heureux.  La 
folicude  où  nous  vivons,  au  nûlieo  de  îa 
CeuC ,  porte  déjà  tous,  les  (^raftèrcj  de 
la  difgrâc*.  Avant  la  roort  de  Julie ,  tout 
s'crapreflbit  de  rendre  hommage  à  mon 
ipoux.  La  gloire  qu'il  s'cft  acquife ,  îej 
fervices  qu'il  a  rendus ,  l'alliance  que  nous 
étions  fut  le  point  de  contraéter  avec  la 
iâmille  de  LaoTane  ,  plus  que  tout ,  tes 
bontés  du  Pfince  paroiflbient  nous  atta' 
cher  tous  les  coiurtifens.  Après  la  mort 
de  ma  lîlie ,  leurs  empreflèmens  étoiirnc 
encore  les  mêmes  :  on  venoit  en  foula 
prendre  parc  à  notre  affliâion.  Mais  de^ 


14^  Les  ÉGARS^fENi 
puis  quelques  jours ,  une  froideur  mar- 
quée de  la  part  «lu  Roi  a  éloigné  toutes 
CCS  amcs  viles ,  qui ,  incapables  H'honorcr 
la  vertu  pour  «Ue-mêmc,  ne  favent  en- 
ccnfcr  que  l'idole  de  la  faveur. 

Des  nuages  que  le  Vrcomcc  eftpatyena 
i  jeter  dans  l'crprit  du  Monarque  for  la 
n^ciation  flc  Valmont  ;  le  ton  de  fran- 
chtfe  avec  lequel  mon  mari  s'cft  expliqué 
fur  cet  article  &  fut  d'autres  objets  ^pt- 
leinent  întéreflâns  ;  ce  qu'il  a  cru  devoir 
i  la  juflice  &  à  la  vérité  :  telles  font  les 
caufes  réelles  de  la  perte  de  fon  crédit  , 
qui  fans  doute  entraînera  celle  des  der- 
nières grâces  dont  on  l'a  comblé.  Il  n'cft 
pas  fait  pour  le  manège  &  le  langage  des 
Cours  j  quel  fuccès  pourroit-il  s'y  pto- 
ireitrc!  Heureufen^ent  pourluî ,  les  faux 
biens  qu'on  y  pourfuit ,  ont  ceffé  depuis 
long-tetnps  d'êtte  l'objet  de  fon  ambition  : 
il  n'en  ayoit  plus  d'autre  que  celle  d'être 
utile.  Dès  qu'il  plaira  à  la  Providence  de 
le  tendre  à  la  retraite  ,  au  repos ,  il  faura 
en  jouir  comme  auparavant. 

Eh  !  qu'il  nous  fera  doux ,  mon  père , 
de  vous  cire  réi^nis  pour  toujours  j  de 
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vivre  avec  M.  &  Madane  de  Veymurî 
Je  ne  faire  avec  eux  qu'une  même  h- 
mille  ;  -de  ferrer  les  rïœuds  de  la'  parenté, 
de  l'amitié  qui  nous  lient ,  en  rappdant 
tnon  Bh  pour  l'unir  avec  Honenfe  ;  de 
ieirouver  aînli ,  dans  la  compagne  de 
Julie,  dans  la  fille  d^  ma  plus  cUèrearaiC) 
une  efpècc  de  dédommagcmciU  à  ce  que 
j'ai  perdu;  de  confoiidie  *n  vn  mot  nos 
intércts,  nos  feiitimciis,  nos  peîiifs ,  Sc 
J105  pkifirs  !  Je  n'aurai  p]>A>,à  crûndre 
poiic  VàlmoiUi  l'es  enneir.is  l'ouFtieronc 
enfin.  Il  ne  rifqucca  plus  d'êrrc  la  vic- 
time d'une  injufte  haine  ou  d'un  fol 
amour.  Les  noir  .lurs  du  crime  ne  me 
feront  plus  tremblçtpour  fa  vie.  Bornée 
à  lui  plaire,'  à  prolonger  vos  jours  paC 
mes  foÎDf  &  par  mes  careflès ,  à  formée 
fut  ytff^  exemples  Sc  fur  ceux  de  mon 
ma(i  les  vertus  de  mes  enfaris ,  je  jouïrai 
avec  tçanfporc  de  la  paix  èc  du  bonheur... 
Hélas  !  trop  (latteufe  efpérance ,  pourquoi 
me  trompez- vous  î  Non,  non,  ce  n'eft 
point  ici  le  terme  marqué  à  nos  épreuves. 
I-a  baine  qui  nous  pourfuii  veut  une 
autre  vengeance ,  &  compte  pour  trop 
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peu  ds  chofe  les  maux  qu'^c  nous  a 

Dans  peu-  vous  ferea  inftnlic  de  notre 
-fiact.  La  Reme  ,  toujours  fcnfiblc  Se  com- 
■patiflànte,  s'imércirc  pour  nous.  Mais 
^ue  peut  Ton  crédit  contte  les  complots 
des  raéchans  i  Ah  !  que  du  moins ,  en  me 
porranc  ï  détcfter  leur  injuftice ,  ils  ne 
|9rennent  jamais  afTez  d'empîtc  fur  moi 
pour  me  foire  oublier  ce  que  je  dois  à 
U  Religion  que  je  profefle  ,  Bc  pour  me 
(ôicer  i  les  haïr. 
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Du  Comte  de  Valmont  au  Marquis. 

Jl^  ODS  ne  fommes  point  afièz  heureux, 
mon  père ,  pour  qu'il  nous  foit  permis 
d'aller  tous  refoindie.  Mais  un  autre 
gcnie  de  bonheur  me  conTole.  On  me 
lailTe  encore  les  moyens  de  faicc  du 
bien. 

C'ell  dans  mon  GouTememenï  que  le 
Prince  m'envoie  >  &  je  regarde  cette  Totte 
d'exil,  moins  comme  une'dirgràce  que 
comme  k  plus  précieufe  fxyzxà.  Quelle 
{àds&âion  pour  moi  d'aller  remplir  ,  dàts 
la  Province  qui  m'a  été  confiée  ,  le  piu5 
touchant  de  tous  les  devoirs  !  Dans  le  peu 
de  temps  que  j'y  aï  palTé ,  je  n'ai  pu  juger 
de  fa  Hcuation  &  de  £ës  bcToins ,  quC 
d'aptes  un  coup  d'ccil  bien  rapide  ;  mais 
ce  que  j'en  ai  vu  m'a  édairé  fur  la  nécef- 
fîté  d'y  ^le  un  plus  lc»ig  féjour.  Je  me 
propofois  de  fupplicr  Sa  Majefté  de  me 
laiflèr  libre  d'y  raourner ,  dès  que  Tes 
a&ires  me  le  permectroient.  Elle  a  fsi-* 
Vs 
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venu  ma  demande ,  &  rempli  mes  vœux 

fans  le  Tavoir. 

Vous  défîrez,  fans  doute,  mon  père, 
que  ,  reprenant  les  chofcs  de  plus  loin, 
je  vous  iiillruire  des  caufcs  de  mon  éloi- 
gnemeni,  &,  à  proprement  parler,  dt 
mon  exil.  J'ai  fu  pat  vous-même,  que 
M.  de  Verzute  vous  avoir  confié  ce  que 
je  n'avoîs  d'abord  oie  écrire  que  pour 
lui  Teul  *.  La  crainte  de  vous  trop  alar- 
mer dans  tes  premiers  remps  qui  ont 
fuivi  ce  triftc  événement ,  m'avoit  poné 
À  vous  le  cacher ,  jufqu'à  ce  que  ce  digne 
ami  y  plus  éclairé  par  les  cîrconllances , 
crût  ne  rien  rifquer  à  vous  l'apprendre. 

La  conduite  que  j'ai  tenue  dans  des 
momcns  n  critiques,  auroicdû  ramener 
M.  de  Laufane  à  des  fentimèns  plus  hon- 
nêtes :  elle  ne  lui  infpira  que  plps  de  cir- 
conrpeûiondansfes  procédés.  De  retour 
de  ma  négociation ,  nos  premières  en- 
trevues furent  telles  qu'elles  pouvoient 
l'être  avec  un  caradète  aulH  diûîmulé 
que  l'eft  !e  fien.  On  eût  dit,  à  l'entendre, 

*  Voyez  la  treue-neuviJme  Lenre. 
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que  je  ii'avois  point  de  meilleur  ami  que 
lui ,  &:  qu'il  m'avoit  rendu  auprès  du 
Roi ,  pendant  jnon  abfence  ,  les  plus 
grands  Tervices.  U  cheicha  même,  dans 
un  entretien  feçret ,  à  ftire  retomber  fur 
le  Marquis  de  L.....  le  crime  de  ceux  qtii 
avoieni  attenté  fur  mes  jours.  C'étoitlui, 
à  cri  croire  le  Vicomte  ,  qui  avoir  féduit 
un  des  domelliques  de  la  VicomtelTe,  à 
l'inftant  où  elle  venoit  de  le  chaflèr  de 
Ci  maifon  :  fans  la  crainrc  de  perdre 
toute  une  famille  auin  diftinguce  que 
celle  du  Marquis ,  en  lui  imprimant  une 
tache  inef&çable  ,  M.  de  Laufane  en  fa  - 
voir  allez  ,  difoit-il  >  pour  le  convaincre 
de  toutes  ces  noirceurs ,  &c  lui  faire  faire 
fon  procès.  Ne  voulant  paroîtte  ni  reje^ 
tet  ni  admettre  cette  juftiScation  mal- 
adroite &  ce  lilTu  d'impodures ,  je  brifaî 
fur  ce  fujet  ;  Se  le  Vicomte  feignit  de 
croire  qu'il  m'avoit  perfuadc.  Il  ne  cefTa 
depuis  ce  moment ,  &  à  mefure  que  Ju- 
lie s'afoibliflbir,  de  me  pFeflcr  fur  le 
*  mariage  de  fon  frère.  La  VicomtelTe  joi- 
gnoit  fcs  inftances  aux  fiennes.  Auffi  dif- 
fimuléc  que  fon  mari,  elle  avoir  pris  avec 
V6 
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moi  le  ton  de  l'amitié  Se  de  la  décence, 
&  fembloit  avoir  oublié  la  hsùne  qu'elle 
m'avoit  }urée  Se  les  menaces  qu'elle  m'a- 
toit  faites. 

Dans  ce  même  temps  ]e  teçus,  du 
Monarque  auprès  duquel  on  m'avoit  en- 
Toyé ,  une  lettre  écrite  de  la  main ,  par 
laquelle  il  m'avertilToit  de  me  défier  du 
Vicomte ,  qu'il  foupçonnoit  d'cnre  en 
lelation  avec  ceux  des  principaux  Sa.- 
gneurs  de  fa  Cour  qui  s'étoîent  ligués 
contre  l'Etat  &  contre  lui.  Cet  avis  n'c- 
toit  qoe  trop  bien  fondé.  Peu  de  jouri 
après  la  mort  de  ma  fille  ,  M.  de  Lau- 
fane,  ne  croyant  plus  avoir  rien  aména- 
ger ,  me  fit  appeler  dans  le  cabinet  du 
Roi  >  Se  après  un  propos  afièz  peu  me- 
furé,  que  je  ne-  m'emprelTai  point  de 
relever ,  il  lut,  en  prëfence  de  Sa  Majefté  , 
une  lettre  d'un  des  conjurés ,  par  laquelle 
on  m'accufoit  d'avoir  tiahi  les  intérêts 
^e  mon  Souverain ,  en  empêchant  une 
révolution,  qui  non  feulement  lui  eût 
procuré  les  avantages  qu'il  s'étolt  pro- 
mis ,  Se  que  j'avois ,  difbit-on ,  il  diffi- 
cilement obtenus  ,  mais  qui  de  plus  lui 


I>E  I.A   Kaisak.       349 

eût  alliiré ,  dans  le  démembrement  qui  de- 
voir le  faire  de  quelques  polTcffion?  éloi- 
gnées ,  un  riche  &  vaftc  pays  fur  lequel 
la  France  pouvoir  former  des  prcrcnrions. 
J'entendis  cène  leâure  de  fâng  froid  j  Se 
dès  qu'elle  fur  finie ,  m'adrellànt  au  Roî 
avec  toute  la  confiance  que  m'infpiroit 
la  canfe  que  favoîs  à  défeiidre,.)e  lui 
rappelai  tout  ce  que  je  lui  avois  écrit 
dans  le  temps ,  fur  l'injuftice  qu'il  y  an- 
coït,  eu  à  fe  prévaloir  des  circonftances , 
contre  le  Monarque  (Qcnie  avec  lequel 
Je  traitois  en  fon  nom  ;  fur  les  véritables 
intérêts  des  Princes  entre  eux  &  relati-. 
vcment  à  des  fujets  rebelles  j  fur  les  con- 
féquences  de  la  violation  du  droit  des 
gens ,  qui  ne  lailTeroit  plus  de  principes 
fixes  de  Souverain  à  Souverain ,  de  Na- 
tion à  Nation ,  &  qui  n'offtiroit  plus  rien 
fur  quoi  l'on  pût  compter  :  je  lui  fis  feniic 
d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit 
à  faite  fur  des  hommes ,  qui ,  devenus 
petfides  envers  leur  Prince  &  leur  Pa- 
trie ,  n'auroient  pas  manqué  de  l'être  en- 
vers nous  dès  qu'ils  auroient  pu  le  de- 
venir avec  fuccès ,  &  fc  feroient  peu  in' 
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quiéccs  de  réalifcr  des  promclTes  fur  les- 
quelles la  nation  entière  n'eût  pas  manque 
de  les  défavouer;  après  quoi  je  tirai  d'un 
pone- feuille  la  lectre  par  bqucUc  le  Roi 
lui-même  avbit  approuva  mes  femimenf 
&ma  conduite.  Le  Vicomte  de  Lau^âjte, 
prefque  déconcerté  par  une  réponfe  & 
fernw ,  fouienue  de  lî  puillàiis  mocife 
&  appuyée  d'un  témoignage  aulG  con- 
vaincant ,  ne  reprit  la  parole  qu'après 
un  moment  defilence^  8c  pour  me  ten- 
dre un  piège  auquel  il  me  fdc  impofGble 
d'échapper,  il  fe  borna  pour  l'inftaot  k 
me  mettre  en  oppoGiion  avec  les  vues 
&  les  défirs  du  Prince.  S.  M.,  me  dït-il, 
veut  bien  ne  pas  révoquer  en  doute  la 
droiture  de  vos  intentions  ,  quoiqu'elle 
ait  lieu  de  fe  plaindre  que  vous  l'ayet 
empêchée  de  confultet  fes  plus  Hdèles 
fetviteuis ,  qui ,  fur  des  intérêts  d'Etat  > 
auroient  pu  en  Bonne  politique  ne  pas 
être  de  même  avis  que  vousî  mais  il  lui 
e(t  aifé  du  moins  de  trouver ,  dans  la 
continuation  de  la  guerre ,  une  compen- 
fation  i  ce  que  la  févérité  de  vos  prin- 
cipes, trop  timides  Se  trop  circonfpeûs. 
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£emble  lui  avoir  fait  perdre.  La  nouvelle 
alliance  qu'elle  vient  de  contrarier ,  ne 
doit  pas  feulement  fervir  à  lui  procurer 
la  paix  qu'on  lui  propofe  ;  elle  peut  lui 
alTurerjpardesconquêtes  rapides,  de  plus 
grands  avantages.  S.  M.  déiîre  la  guerre  ; 
elle  vous  deftine  un  commandement  ho- 
norablej  elle  fe.promec,  du  plan  qu'elle 
s'eft  formé ,  les  plus  grands  fuccès ,  & 
veut  bien  toutefois,  avant  que  de  fe  dé- 
terminer ,  prendre  encore  vone  avis.  Si 
Je  n'écoutois  ,  rcpris-je  auffi-tôt,  que 
l'intérêt  d'une  vaine  gloire  &  l'ambition 
-  du  commandement ,  ^  je  ne  voulois  que 
plaire  à  msn  Prince  au  lieu  de  le  (ervic} 
je  lui  dîrois  qu'en  continuant  la  guerre  il 
va  s'immortalifcr  par  l'éclat  de  les  viâoi" 
res  ;  que  rien  ne  peut  retarder  fes  coii-; 
qaêtcs,  &  qu'il  ne  lui  faut  qu'une  cam- 
pagne ou  deux,  pooc  contraindre  Tes  en- 
nemis à  recevoir  la  loi  qu'il  voudra  leur 
impofer  :  mais  je  ne  connois ,  Sire ,  d'au- 
tre langage  que  celui  de  la  vétité,  ni 
d'autreintérctque  la  vraie  gloire  de  V.  M, 
9c  le  bonheur  de  vos  fujets.  Pcrmetrex- 
moi  donc  de  vous  icprérentei  que  i  fî  l'on 
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TOUS  of&e  tine  paix  honorable ,  il  toos 
fera  plus  glorieux ,  en  l'acceptant ,  de 
pacifier  l'Eucope'enDèie  ,  qui  a  les  ieox 
fur  TODS ,  que  d'y  ranimer  le  feu  de  II 
gacrre  ,  qui  la  défole  depuis  tant  d'atv- 
tiées.  Nos  derniers  fuccès  ont  hé  balan- 
ces par  des  pênes  :  fi  maintenant ,  par  le 
traité  d'alliance  que  nous  venons  de 
faire ,  les  avantages  font  pour  nous  Se 
que  nous  n'en  profitions  pas  ;  nous  éveil- 
krons  à  coup  fur  l'inquiétude  &  la  ja- 
loufie  de  ceux  dç  nos  voifins  qui  ne  (ê 
(ont  pas  encore  déclarés  ;  on  nous  oppo- 
fera  bientôt  de  nouvelles  força  &  une 
ligue  plus  redoutable.  Rien  de  plus  în- 
conftant ,  rien  de  plus  incertain  que  le 
fort  des  armes  :  fi  malheureufement  nous 
éprouvons  quelques  revers  j  on  aoira  ne 
pouvoir  Te  délivrer  de  toute  crainte  i 
notre  égard  ^  qu'en  nous  accablant  :  fi  nos 
arriKS  profpèrent ,  je  doute  que  les  con- 
quêtes que'  nous  ferons  nous  dédom- 
magent de  ce  que  nous  aurons  foûtFeit 
par  l'interruption  du  commerce ,  par  l'é- 
tat de  langueur  où  font  nos  Colonies , 
par  la  dépopulation  de  prefque  toutes 
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fips  Provinces ,  Se  par  l'appauvrilTement 
Àe  vos  fujcts.  On  cache  à  Votre  Majcfté, 
Sire  ,  leur  difette  &  le  tiifte  ctn't  de  nos 
campagnes  ;  )e  les  ai  parcourues ,  &i  je 
n'y  ai  vu  que  l'image  de  la  dévaftation 
&  de  la  misère.  Le  labouTCor  eft  arraché 
^  fa  charrue ,  pour  fervir  dans  vos  ar- 
mées :  fa  ffmme  &  fes  cnfans  font  ré- 
duits, dans  quelques  endroit»,  à  Ce  nour- 
rir de  racines  au  défaut  de  pain  :  la  cherté 
des  denrées  augmente  chaque  jour  pat 
de  nouveaux  impôts  ;  les  vexations ,  les 
injuftices ,  les  ftaudes  d'exaftewrs  impi- 
toyables (  le  plus  terrible  de  tous  les 
fléaux  ) ,  forcent  la  plupart  des  ftimilles 
à  gémir  de  leur  exitlence*,  &  un  petit 
nombre  d'hommes  s'enrichinèni  du  mal- 
heur de  tous  les  autres. 

Ce  n'eft  point  là  ,  Sire  ,  reprît  M.  ^  " 
Laufane  en  m'incerrompant  avec  fetf, 
l'état  de  vorre  peuple  ;  demandez  le  i 
tous  ceux  qui  vous  environnent  &  qui 
vivent  du  produit  de  leurs  terres  ;  ils  di- 
ront à  V.  M.  que  jamais  l'agriculture  ne 
fut  plus  en  honneur,  que  jamais  le  peu- 
ple ne  fut  plus  heureux.  Se  qu'un  pareil 
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tableau  n'a  pu  être  tracé  que  par  itt 
fujets  mal  iiu:entionné5<  Je  fais  ce  que' 
j'en  dois  croire  ,  dit  le  Roi  en  fe  levanri 
&  vous ,  Comte  ,  craignez  qii'un  faux  ■ 
zèle  ne  votis  aveuglé  Se  ne  vous  empoice 
trop  loin  i  quand  il  en  fera  lemps^  je  vous- 
fei-ai  favoir  mes  volontés. 

Je  m'érois  «[tendu  à  l'el&t  que  pro- 
duiioicma  ïépojire  fur  l'clprit  du  Prince; 
8c  je  comprends  fans  peine ,  qu'âpre 
l'avoir  prévenu  contre  moi,  M.  de  Laur 
(ane  enipoifonneit.'ii  de  nouveau  auprè* 
de  lui  mon  zèle  Se  ma  ftaiichirc.  Il  n'y 
parut  que  trop  ,  par  l'indifférence  que- le 
Roi  me  témoisna  depuis  cet  entretien- 
Toute  la  Cour  s'en  apperçUti  &  malgré 
i'iniérêc  quela  Reine  a  bien  voulu  prendre 
à  ce  qui  me  concerne ,  malgré  Us  aflîi- 
lances  d'attachement  d'une  quantité  de 
gens ,  qui  n'ôfo^cnt  le  faire  patoître  eh 
public  ,  il  n'y  a  eu  que  le  Chevalier  de 
Laufane  qui  ait  continué  à  me  voir  avec 
.la  même  alIUuïié.  J'ai  reçu  enfin  l'ordre 
,de  S.  M.  de  me  retirer  dans  mon  Goo- 
verncment  ,  pour  y  ccnmiander  avec 
toute   l'autorité  ncceiTairc.   Ce    tendre 
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«mt  en  efl  d^olé  ,  parce  qu'il  lui  ed  dé- 
fendu de  m'y  accompagner.  Se  qu'on 
le  force  de  feûcr  à  la  Cour  jufqu'au  mo- 
ment de  Ton  dépan  pour  l'armée. 

Son  frère  me  prépare  t-11  de  nouvelles 
perfécimons  ï  Va-t-il  former  de  nouvelles 
încrigucs ,  pour  achever  de  me  perdre  î 
C'eft  ce  quej*JBnorc,&  ccqûefai  d'ail- 
leurs tout  lieu  de  craindre.  Jt  n'en  fera  ' 
après  tout  quece  qu'il  plaira  au  Scigneurj 
&  il  y  a  long-temps  que  je  me  difpofe  à 
tout  ce  qu'il  lui  phira  d'ordonner  *. 

Tout  eft  prêt  pour  !c  convoi  de  Julie. 
Vous  recevrez ,  mon  père ,  ces  teftes  iî 
chers  de  la  fille  la  pins  vcrtue'ufe  Se  la 
plus  aimable.  L'inpocence ,  la  pureté  de  fa 
vie  me  fait  envier  fa  mort.  Qu'il  eft  doux 
d'avoir  vécu  &  de  mourir  comme  elle  ! 

M.  de  Vctzure  vient  de  me  donner 

*  Faire  fa  charge  exaâement,  s'attendre 
chaque  jour  à  êirc  culbuté  par  la  cabale  , 
comme  le  Médecin  qui  Te  prépare  à  être  em- 
porta par  h  pefte  contre  laquelle  il  va  fe- 
coiirir  les  malades;  tel  dcit  être  le  phn  fli; 
tout  honae  d'Etat.  Entret.  de  PSricLis  ,  fi-c. 
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des  nouTcUcs  de  mon  6Is.  H  faâoït  rous 
les  Toins  d'un  guide  auÛî  fage ,  pour  l'ai* 
dec  ï  modérer  fa  douleur.  Elle  fc  calme 
inTcnfiblcment ,  &  ne  le  met  pas  da 
moins ,  comme  je  le  craignots ,  hors  d'état 
de  continuer  fes  voyages ,  jufqu'au  teaifi 
où  il  fera  oblige  de  tejoindie  Vaaaéet 


»i   LA    Raison.      jjy 
^  >»3,w. •        ng 

LETTRE    LXI. 

JJa  Marquis  au  Comte  de  ya/moftu 

S-«'hst  hier,  mon  fils,  qu'eft  arrivé !• 
tride  conège  qui  nous  amenoit  le  corps 
de  Julie.  De  tous  les  Ucux  d'alentour  on 
accouroit  en  foule  fur  foh  paflage  ,  pour 
lui  donner  des  bénédîâi'ons  Se  des  re* 
grecs.  On  fc  prelToit  autour  de  fon  cer- 
pueil .,  &  op  l'arrofoit  de  Tes  larmes.  De 
tous  côtes  nous  n'entendions  cjue  des 
gémiiTemens  &  des  fanglots ,  nous  ne 
voyions  que  le  fpei^cle  de  la  défolation 
&  de  la  douleur.  Cruels  momens  pour 
?4adame  de  Veymur ,  pour  Hottenfc ,  & 
pour  moi  IChiÈIb  Julie  !  que  de  pleurs  tu 
as  fait  répandre  !  Aujourd'hui ,  mon  fils , 
le  tendre  fouvenir  des  qualités  qui  bnl- 
loieni  en  elle ,  l'idée  toujours  préfente 
de  cet  alTemblage  G  parfait  Se  |î  rare  d^ 
ja  beauté ,  des  grâces ,  &  des  vertus , 
voilà  ce  qui  nous  occupe ,  ce  qui  nous 
abforbc  tout  entiers.  Infenfibles  à  tout  le 
refte ,  nptis  ^yçD$  aj^pt^s  avçc  une  (bn« 
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ij'indîfiR:rcnce  ton  éloignement  de  la  Cour. 
De  quelque  nom  qu'on  l'appelle ,  non  , 
cher  Comte,  non>.ce  n'ell  point  une 
difgdice.  Remplis  ta  deftince ,  fais  <les 
heureux  :  un  joue  viendra,  où  en  dépit 
de  l'envie  ,  tu  le  feras  toi-mcmc. 

Quelle  ^cole  j  cher  Valmont ,  que  celle 
du  monde  !  Et  quelle  foiuce  d'inftmc- 
tions,  pourl'ame  attentive  8c  fidèle,  que 
cette  contrariété  d'évènemens  qui  mé- 
lange le  cours  de  notre  vie  !  Ne  crains 
plus  de  me  £iire  partager  tes  peines.  Avec 
ï'aifie  du  Seigneur,  je  me  Tens  encore 
aflèz  fort  pour  les  porter  avec  toi.  ' 
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L  E  T  T  R  E    L  -X  I  I. 

JDe  la  Comtejfe  an  Marquis  fie  Calmant, 

i.  ou  JOURS  remplie  des  mêmes  (çn-i 
timens  à  notre  égard ,  toujours  difpofée 
à  tendre  jiiftice  à  Valmont ,  la  Reine  n'^ 
vu  qu'avec  Ip  plus  fcnfible  déplaifir  fon  ■ 
déparc  &  le  mien.  Quelq^ie  défir  qu'elle 
eût  de  me  retenir  ai}près  d'elle ,  quclquç 
affligée  qu'elle  fût  de  cène  nouvelle  ^hr 
paration  ,  elle  t^'a  pas  cru  devoir  s'oppof 
Cet  à  ce  quç  J'accompagnallè  tt^op  taAt\ 
dans  Ton  Gouvcrnemçtjr. 

Sa  réputation  l'avoit  devancé  ;  la  liaUtt; 
idée  qu'on  s'ed  faite  de  fon  équité ,  dç 
ja  fagçflè ,  &  de  Ta  bonté  ,  avoir  prévenu 
prefque  tous  les  efppits  en  fa  faveur.  J'a^ 
vu  les  cceu^s  voler  au  devant  de  lui  ;  i'ù 
vu  la  joie  publique  éclater  par  les  plus 
vif^  &  les'  plus  doux  transports.  Tout 
j^toit  prêt  pour  te  recevoir;  &c  malgré  le^ 
précautions  qu'il  àvoit  prifes  pour  jucher 
fon  arrivée ,  notre  entrée  a  eu  tout  l'air 
d'iui  cciomphe.  La  modettif  ^  ValmoRij 

-■r-4. 
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en  a  fouffett}  quanta  moi  j'ai  cf^«  que 
ta  jalouHe  de  fcs  ennemis  n'en  fiût  itti- 
tée,  &  ne  lui  fît  un  crime  de  l'amour 
qu'on  lui  témoigne  :  j'avoue  cependant 
que  ma  tendreflè  pour  lui  s'en  eft  trou- 
vée lî  flattée  ,  que  je  ne  me  fuffc  porrfc 
qu'avec  peine  à  lui  fauver  ces  marques 
d'eftime  &  de  bienveillance^  (i  cela  même 
eût  été  en  mon  pouvoir.  Eh  !  qui  les 
mérita  mieux  que  lui  ?  Dc)a  tous  fcs  înC- 
tans  font  confacrés  à  des  foins  pénibles 
Se  au  foulagement  du  peuple.  A  travers 
ralégtcflè  commune  il  a  vu  percer  la 
mifère.  Il  en  gémît }  il  y  cherche  les  plus 
puifïàns  remèdes  i  occupé  des  befoins 
d'une  infinité  d'hommes ,  il  ne  lui  relie 
pas  le  temps  de  pcnfcr  à  lui-même;  & 
{îîre  de  fon  amour ,  je  lui  pardonne  d'êttç 
fi  rarement  occupé  de  moi. 
-  "'Quand  je  ferai  plus  inftruite,  je  ne  vous 
laiflèiai  rien  ignorer  de  ce  qui  le  con- 
cerne }  n  je  ne  peux  l^re  quelque  Inen 
par  moi-même,  j'aunri  du  moins  le  foiblç 
tnéritc  de  vous  retracer  celui  qu'il  fait. 

"  @ 

^ETrBE 
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Un  Comte  afin  Père. 

'\i/.*«.ST  m^ntesani^  mon  pèra,  que  j'ai 
jilus  Jîeu  que  jàaiais  dé  ccgcettec  votn: 
préfeince.  Combien- Ja  -manirité  de  vos 
çonfcUs.  fupplécioit  avantageufcment  â 
jipcs.  /oiblesJiumicres  i  Souvent  incertain 
Jju  le  paru  que-je  dois  prendre ,  rirquant 
5ie  pendre,  à.txop.  ccmCultet ,  le  peu  de 
■memeoi  cfai  nie  .ibnt  donnés  pour  agir, 
je  Yooi  expo&rois  les  difEcuUés  qui  m'ar^ 
xctentivtuisdillîpcriez  mescraintcs}  voult 
Axeriez  mes  inélôlaùoos  i  &  cequerat 
4i£Ver(ÙT  iaiàgeilc  de  vos  vues  feroit  tou- 
joiirapoiù.l£niia]x.  Je  fais  que  le  délîc. 
4e  le  pioeinei  doit  avoir  Tes  bornes  i 
qu'il  cft  un. terme  où  ^îl  £aiu  s'arrêter, 
quaiKl  on  ne  vent  pas  s'espofer  à  tout 
perdre  pour  avoic  voulu  trop  entrepren- 
dre :  &  c'cft  de  là  que  naiflèm  prefque 
toujoursnion  embarras  Si  mes  perplexités. 
Je  vois  dans  la  Province  de  grands  maux, 
&  je  ne  puis  fans  danger  y  apporter  de 
T^Mi  V.  Q 
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gcands  lemcdes.  Des  voies-douccSi-d^ 
Moyens  lents  font  l'unique  reflburoe 
.dont -je  [nit(ïê~atT«i^($^  quelque  fuccès. 
Ix  zèle  que  vous  m'avez  inTpîré  poia 
le  bien  s^eb  irrite  i  je  détxâs  des  ohf- 
cacles  qui  s'y  lenconuentj  je  tremble 
qu'on  ne  me  lailTe  pas  le  temps  d'ache- 
ver i  &  je  voudiois  que  bienEÔt  jl  n'y 
eût  plus  ici  de  jnalheureux.  Cependant  je 
modère  .cet  empceflement  trop  vif  5c  cèe 
défias  ïiop  ardens;  £ar  je  C^ta  que  l'im- 
patience gâterait  toiK.  Que-cpuxqoi  <^ 
^cccs  aqprès  du  Prince. &  tout  pouvoir 
poiif  faire  le  bien^  font  coupables  quand 
ils  ne  le  £bnt  pas,  pinfque  c'eft  d'eux 
^ue  t<»it  .dépend  1  Lié  par  le  crédit  &  lec 
intrigues  du  Vicomte  ,  éprouvant  la  trifte 
inâuence  de^lle.caufés  fecrètes,  je  me 
trouve  aaêté.i  chaque  inflant.  L'efprit 
de  trouble  &  de  faâitm  .qui  depuîc 
long-temps  fe  fait  feniir  ici,  'fomenté  , 
fous  main  >  s'oppofe  aux  dsilèins  les 
mieux  concertés,  fies  hommes  inquiets  ^ 
qu'on  ^t  agir  8c  parler ,  répandent  les 
faux  avis  ,  les  interprétations  maHgnes  , 
les  foupçons ,  la  méfiance.  Se  fur  Ici 
objets  l^plusin^ttans^vilèiuksri:^ 
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-ftageSv,  lorfque  je  me  crois  fur  le  point 
Ttle  les  téunir.  Avec  des  intentions  droitet 
-&  un  pouvoir  fubordonné,  que  de  diP- 
£cu!rés  pour  &ire  le  bien ,  tandis  que  lec 
4néchans  fe  ménagent  tant  de  fecours  Se 
'de  &ÉiUté  pour  iàire  -le  mal  I  Mais  enfin 
■ce  qu'ils  mettent  de  confliance  Se  d'aâi- 
vite  pour  leur  intérêt  perfonnel ,  pour- 
-quoi,  par  im  meilleur  motif ,  nedemet' 
:Ciois-fe  pas  pour  J'intcrct  -général  ï 

Je  n'ai  auprès  de  mot  qu'Emilie,  dans 
ic  fein  de  laqueUe  je  puî^  dépofer  les 
.foins  qui  m'agitent  î  &c  à  peine  trouvé-jé 
le  temps  de  lui  parler.  Elle  me  lêconde 
«epcndant de  touicsfes  forces,  &  mcfctt 
^lus  qu'elle  ne  peafc.  Ses  manières  dou- 
ces &  atfablfcs  lui  gagnent  tous  les  cams, 
Sçs  exemples  ont  un  afcendant  vido- 
ticux ,  auquel  on  cède  en  dépir  des  modes 
&  des  ufages.  Déjà ,  par  elle ,  les  mœurs 
font  plus  décentes  &  plus  pures  >  les  fem- 
nies  fe  font  gloire  de  l'imiter  *,  elles  la  ché- 
xiffent ,  parce  qu'elle  tend  aimable  l'em- 
pire que  fcs  vertus  lui  donnent,  8c  qu'elle 
embellit  la  taifon  de  tous  les  ckarmesquî 
accompagtientle  fentimem^lafiancbifcQ 
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&c  la  fîniplidté.On  ne  rougît  plus  des.Âep 
voirs  d'époufe  &  de  mère  i  le  goût  de 
i'honnéteté  &  des  bienféances  fê  commu- 
nique inrenlîblcmcm  d'un  fêxc  à  l'autre^ 
&  gagne  toutes  les  conditions.  Voilà, 
mon  père ,  tme  partie  de  ce  que  je  croîs 
deroir  \  Emilie;  &  potic  .moi.nicniej 
pour  mesen^s ,  qne  ne  lui  dois-je  pas..j 
■  Ses  attentions,  fesménagemenSjfesccHn- 
plaifances  à  mon  égard^fe  multipUencavec 
les  embarras  S^  les  travaax  dont  elle  me 
voit  furchargc.  El]c  préfide,  avec  notrç 
fefpeâable  Abbé ,  à  l'éducation  de  fes  âls, 
loiïque  je  ruis  bors  d'état. de  le  faire  ■■,  & 
dans  ces  momens ,  tes  principes  de  fagef^ 
dont  elle  les  remplit ,  valent  bien  toutes 
les  connoilTances  que  je  pourrois  leur 
doiiner. 

M.  de  Verzutc  &  le  Baron  ont  reça 
ordre  de  rejoindre  l'armée  que  commande 
;le  Marquis  de  L....  Je  me  cepofe  Tur  le 
zèle  &  la  prudence  du  tendre  ami  qui  fert 
de  guide  à  mon  61s  >  maisfur-tout>  au  mi- 
lieu des  dangers  qu'il  va  courir ,  je  mets 
ma  confiance  dans  le  Seigneur,  qui  veil- 
lera fur  lui.  Le  ChevaUcE  de  LauGme  va 
fcrvit  avec  eux. 
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I3t  la  Comtejfc  an  même. 

V  ous  avez  dû ,  mon  père,  ^rre  fiirpris 
de  ce  qoe ,  dans  mes  dernières  lettres  *, 
je  n'emr-ois  pas  dans  de  plus  longs  Aimh 
fiir  la  conduite  du  Comte  dans  fon  Gou- 
vernement. Le  peu  qwe  je  vous  en  ai  dit 
ne  répond  pas  fuffifammenc  à  l'intérêt 
que  vous  y  prenez  ;  &  j'avoue  que  je  me 
fois  fait  à  moi-iilcme  une  efpèce  de  vio- 
lence ,  pour  ne  pas  m' étendre  davantage 
fur  des  objets  qui  nous  affeûent  tous  deux 
fi  vivement.  D'un  côté ,  je  craignois  de 
vous  rendre  mes  éloges  fufpeils,  pac' 
trop  de  chaleur  &  d'emprelTèment  *,  6c 
de  l'autrt,  je  ne  pouvois  pas  encore  me 
fiatter  d'avoir  acquis  afïèz  de  lumières  , 
pour  fadsfftirc  à  ce  que  vous  aviez  droit 

'Retranchées,  aïnfi  que  quelques-unes  dii 
Marquis  de  Valmont ,  conitn,e  n'ajoutant  rien 
d'elTennel  à  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
cônièrver. 

Q  ) 
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d'attendre  de  moi.  Je  fuis  tnaintenattt 
plus  éclairée  fur  tout  ce  que  vous  défïrez. 
de  Tavoir.  J'ai  étudié  à  tbiHr  mon  mati ,  j.'ai 
inienogé  toutes  fcs  démarches ,  &  je  me 
Aiis  inftruite  par  les  voies  les  plus  (ures 
de  ce  que  l'on  penfe  de  lui.  Je  vous  dirai , 
non  pas  tour  ce  que  j'en  penfe  moi-même, 
■  mais  ce  q%«n  difent  entre  eux  les  hom- 
mes les  moins  prévenus ,  &  qu'os  peut 
le  moins  foupçonner  de  panialité  :  je  ne 
vous  répéterai  pas  le  langage  de  la  flatter 
lie ,  toujotu^  ptompte  à-exalter  le  mérite 
de  ceux  dont  elle  anend.des  gràces^.mais 
je  vous  expoferai  les  fcniimens  du  Pu- 
blic ,  qui  juge  à  la  longue  d'apiès  ce 
qu'il  éprouve ,  &  auquel  on  ne  Ç2A  pas 
long-temps  jllufibn  fut  les  biens  oa  le» 
maux  qu'il  lelTenc.  Pour  louer  plus  di- 
gnement encore  M.  de  Valraont,  je  laif- 
&rai  parler  fes  aâions  j  &  je  me  bornerai 
le  plus  fouvent  \  vous  raconter  ca qu'ils 
foit  *.. 

'On  voudra  bien  fe  foorenir,  en  lifuil 
cette  lettre ,  que  ce  qui  tait  partie  du  difiri^ 
fc  ies  fooSàosa  des  Gouverneurs  b'cA  [>V 


-  Ûatis  les  premieis  mois  qui  ont  faivi 
liotre  arrivée,  je  nç  le  voyois  ,  pour  ainfi' 
4iEe  ,  qu'an  pailknc }  j'étois  privée  de  ces 
doux  entretiens ,  auxquels  fa  lendreUe 
pour  moi  m'avoit  lî  bien  accoutumée. 
Uniquement  occupé  à  fe  metue  au  fût' 
par  lui-même  de  l'état  de  U  Fiovince,, 
U  fe  levoit  de  grand'  mùîn  ,  momoit  à 
cheval> patcouroit  les  campagnes,  &  nr 
rentroit  chez°-lui  que  pour  donner  fes 
.^«udiences  où  pour  travailler.  Je  ne  jouï^ 
{bis  àt-Cn  ptcfefice  qu'aux  heures  des  re-^^ 
pas ,  au  milieu  du  grand  moedc ,  que  par 
état  il  ctoit  obligé  de  recevoir.  L'après- 
dînée  cioitïonfacréeà  de  nouveaux  Coins. 
Toujours  en  mouvement,  lors  même  qu'il 
ûmbloit  goûter  quelque  repos,  toujours 
anenâf  à  prendre  les  informations  nécef- 
jâires  fur  ce  qu'il  lui  importoît  le  plus  de 
{avoir,  il  titoit  {àitî ,  pour  fon  înftiuc-' 
cion,  de  ce  qui  n'eâtéséyàam  les  vue»- 


précifîiMat  le  méine'dans  toutes  les  Prôvia-  ' 
ces,  qu'il  ne  Va  pas  été  dans  tous  les  temps , 
&  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qui  a  pu  Ce' 
aire  autrefois  pir  ce  qui  le  fait  aujourd'huï.- 

Q  4 
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de  tout  aucie ,  qu'oh  ol^et  de  Itûflr  ^Sa 
^o'-un  puramafement.  Souxtntil'ptenMl^ 
&[  le  temps  da  Toniméil ,  Se  jt  Yak  wc 
percer  fort  avant  da»s  le  nuit,  pour  ter- 
miner y  par  des  lettres  Se  des  mémoifes  ,- 
les  affaires  auxquelles  il  n'av^r  pn  fu£Bre 
pendant  le  >our. 

Quelquefois  il  s'abfentoir  des  fanaines- 
enrières;  Se  ce  n'eft  qu'âpris  aroir  tooc" 
vu,  tom  exaittiné,  qn'il  a  commencé  à- 
fi:  délaflèr  avec  mm  de  fcs  travaux  ,  err 
me  faifant  pan  des  obfervations  qu'il 
Tende  de  faite.  Qae  de  devmrs  à  rem- 
plir ,  m'a:i-il  (Ut  dès  qu'iï  a  trouvé  le' 
moment  de  t&fpifcr  !  qêe  de  maux,  dont" 
je  ne  m^étûis  formé  qa'une  idée  bien 
imparfaite  avant  que  de  les  avoir  vus  de 
près  !  Et  ce  qui  -m'affiige  ,  c'cflquc  la 
portion  dWtorké  q^i  m'eft  confiée ,  trie 
l^jlfera  pew-cHc  dans  Timptififfance  â'f 
remédier  «utaiii  ijiîe  je  le  défiterois.  Quoi- 
qu'il en  Toit,  je  ne  pCFdspOKit  courage;- 
&  s'il  ne  aépend  pas  de  moi  de  faire 
mieux ,  je  me  confolcrai  du  moins  lorC-  ■ 
que  j'aurai  fait  tout  ce  qui  eft  en  mon 
pouvoir. 
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Les  craintes  de  mon  mari  if^roicnt 
pas  fans-  fondement.  Quoique  prévenu 
dans  toute  la  Province  en  faveur  de  fon 
■  mérite  perfonnci ,  on  y  avoit  pris  ep 
général  des  préjugés  dcfavantagcux  fur 
les  {cntîmens  Se  le  caraâèrc  de  ceux  que 
la  Cour  y  envoie  pour  remplir  les  fonc- 
tictns  de  Gouverneur.  On  les  confîdérott 
comme  des  inftrumens  aveugles  d'une 
autorité  arbitraire,  ou  CQMrae  d^s  def- 
potcs eux-mêmes,  qui,  tout  fubordonnés 
qu'ils  éroient,  mettoient  le  plus  fouvent 
leur  volonté  i  La  ]:dace  de  celle  du  Prince, 
trompoient  fa  religion ,  Se  pliolent  les 
vues  du  Miniftre  au  gré  de  leurs  pallions.  - 
Un  des  premiers  foins  du  Comte  a  été 
de  faire  prendre  de  lui  une  idée  plus  - 
^vorablc  ,  en  confultant  fur  les  objets 
nn  peu  importans ,  non  feulement  ceux 
qui  avoient  avec  lui  la  plus  girandc  part  ' 
it  l'adminiflraticn ,  mais  les  Officiers  mu- 
nicipaux 'des  villes.  Se  les  hommes  les" 
plus  diltingués  parmi  tes  dilFérâns  Ordres  - 
de  Citoyens  ;  en  les  prianr  de  l'éclairer 
fur  les  intérêts  de  la  Province  pour  les  ■ 
faire  valoir,  fur  fes  droits  &  fes  fi^- 
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chifes  pour  les  confcrver ,  fur  les  princi- 
paux abus  pour  concourir  tous  eofcmbre. 
à  les  réformée  ;  en  leur  .communiquanc 
Ces  projets;  en  '  Us  aïTociant  à  fes  travaux» 
&  en  n'entreprenant  rien  ,  autant  qu  il 
Ce  pouvoit,  que  d'un  çonfcntcment  gé- 
néral. 

Ces  pcécautiotis  auroienc  pu  Cv&re  ^ 
5'il  n'avoir  neiicontrc  à  chaque  pas  des; 
efprits  inquiets  5c  di£Scilcs  à  manier.  Lc£ 
uns  étoieat-  tels  par  caractère ,.  ou  par 
le  fcul  délîf  de  If  dooner  quelque  relief 
dans  la  Province  ^  &  de  fe  rendre  impoi- 
tans  i  les  autres',  &  en  plus  grand  nom- 
bre ,  parce  qu'ils  écoient  foutdement 
«meutes  pai  les  pattîfans  de  Laufane , 
pour  fufciter  î^  ]yl,  d.e  Valmont  des  obftar 
çks /  à  b- faveur  defquçJsoD  pûtle  fâîrc 
tpmbçr  dans  les  pièges  qu'on  lui  tendoït, 
A  l'égard  des  prçmipts ,  ^u-lieu  de /c 
roidir  contre  eux ,  d'employer  la  hauteuc 
£c  Içs  menacer ,  es  les  (^bju^er  par  U 
tcrjeut ,  Ha  ipicux  aimé  perdre  du  temps 
«a  apparcijee ,  pour  gagner  des  forces  &; 
ï'attîrejp  Içur  confiance.  Il  î.  ufë  envers. 

mat  dE  ménagciïtf  et  ^  faps  qu'oc  put  te 


»■  ï'   t  A     R  A  I  S  O  Kv'         Î7t 

fiwpç&nncT  de  crainte  ni  de  foiblellè  ■■,  il 
a  réuffi  i.  Ce  les  attacher  par  des  mantèies 
aSfables  &*  inlînuantes  >  8c  en  paroifTant 
entrer  dans  leurs  fentimens ,  il  a  fu  les 
ramener  aux  fïens  pat  degrés.  Quant  à 
CCS  âmes  viles  Se  mercenaires ,  ces  hon>- 
jxies  à  gage  que  les  ennemis  qu'il  a  à  la'' 
Cour  menaient  en  oeuvre  ,  pour  fomcn-- 
tdr  lea  troubles ,  pour  contrarier  Tes  deC~ 
ieins ,  Ôe  pour  gcnei  fes  opéradons  i  ne 
pouvant  eipérer  de  les  gagner ,  il-  leur 
a  &i  perdre  tûat  cré<tit ,  en  les  démaT-' 
quant.  Les  yeux  fe  font  ouverts-,  quoi-  ' 
qu'un  peu  tard :.  on  a  fenii  que  c'étoit- 
l'àvantage  de  tous  qu'il  cherchoit ,  que  ' 
c'éioicnc  ïoujours  de  gcsndei;  vue»,  de»-  ' 
imentitms  droites ,.  qui.  le  faiibient  agir ,  ' 
Se  jamaisdes  coniîdcrations  particulières  ' 
fl£  desvuss  perfonnellcs  j  on  a  teconntL  ■ 
que  Ton  principal  objet  étoit  de  réunis  ' 
&  de  confondre,  autant  qu'il  étoit  en.'' 
lui ,  les  intérêts  du  Prince  Se  ceux  de  Tes  ' 
fujets.'^ 

La  fource  pour  lui.  des  premiers  era^ 
barras  a  été  l'augmentation  des  impôts. 
£•  amsoic  ici  dans    des  circonftancca^'^ 
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ctiiiques  &c  des  temps  difficiles.  On  fe 
plaignoit  des  taies  précédentes ,  &  par 
les  infttuâions  qu'il  avoii  reçues  en  par- 
tant ,  il  fe  ttoQvoit  fotcé  de  demander  de 
nouvelles  Ibmmcs.  Le  miférable  état  de 
la.  Provtuce  fembloù  exiger  plut^  des- 
fôulagetncns.  Il  fit  à  bt  Cour  les  rtpré- 
femitions  tes  plas  Tages.  Il  prît  fnr  lui , 
nulgté  ce  qu'il  avoit  éprouvé  tout  lé- 
cenunent ,  d'en  écrire  \  S.  M.  dans  les 
lerm»  1rs  plus  refpeâueux,  &  tout  à  la 
fois  les  plus  forts  &  les  plus  preAàns.  Il- 
plaidà  pour  tant  de  maHieureux  confier 
à  fcs  foins  t  &  peignit  dtfs  couleaf s  Icr 
plus  vives  l'indigence  ^  laquelle  ils  étoienc 
réduits.  Il  fit  valoir  d'ailleurs  ^  pour  U' 
maniiK  de  percevoir  les  impôts ,  des 
privilèges  réclamés  avec  Jufticc  &  que 
l'on  patoiffoit  oublier.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  fut  la  crnifervation  de  ces  mêmes- 
privilèges  ,  &  la  permiflîon  de  travailler 
avec  l'Intendant ,  homme  "droit  &  in- 
tègre ^ont  il  avoit  fu  fe  concilier  I  atta- 
chemint  &  l'cftiroe  ,  à  mettre  dans  la 
levée  des  deniers  une  phis  exaûe  répar- 
ïîrion.  Ils  ufctent  l'un  &  l'autre  de  t'ear; 
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tïèie  lîbené  qu'on  leui  iaiflbii,  de  ma-' 
nière  à  adoucir  aux  plas-pauvres  le  far- 
deau iom  on  les  chargeoit.  Les  violen- 
ces ,  les  conculIîcHis ,  les  rapines ,  furenc 
^l^rées  de  près  (a),  punies,  &  réprimées. 
le  peuple  celTa  de  fe  plaindre ,  &  les 
efpriis  les  i^qs  [urbulens  forent  réduits 
au  nience.  ' 

En  m^e  remps  que  ,  par  l'attention 
&  les  foins  du  Comte ,  on  tendoit  moins 
onéreui  le  poids  des  impolîtions ,  il  met- 
foit  de  fon  côté  la  ProYince  en  étîK  de  ' 
défenie  &  ponrvoyoit  k  fa  fâreté.  Il  ap- 
provilîonnoit  les  places  frontières,  qui 
étoicnt  dépourvues  de  toute  efpèce  de 
munitions  ,  8c  qui  au  moindre  échec 
pouvoîcnt  être  attaquées  y  il  ^foit  répa- 
rer  les  fortifications  ,  qui  dans  quelques 
endroits  tomboient  en  ruine  ;  il  faifoit 
conftruire  des  redoutes  &  placer  des 
batteries  par-tout  oà  il  les  fugeoit  né- 
cellàires  ;  il  veilloit  au  rétabliflèment  de 
la  difcipline  parmi  les  foldatsj  il  ^ncou- 
ragcoit  l'induflrie  &  les  attS  utiles'  par 
des  récorapcnfes  \  il  exciioît  au  travail  j 
Se  répandoit  pattni  tous  les  citoyens  un 
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«^rit  d'^ulaDon',  de  zèle  ,  &  de  pa* 
tnaàrme,  en  leur  renduit  plus  titcz  le 
Gou?eniemeiu  Ùms  lequel  ils  vivoient , 
p3i  l'éqoiié  ,  la  figcfle  iSch.  donceor  de  - 
(on  adminilkiiion. 

Les  vraies  eanTes  de  la  tnij^  avoienr 
cÉc ,  depuis  quelqoe  temps  y  Taccroillè- 
ment  du  luxe  Se  le  dépériflèmenc  da 
ccmmerce.  Il  s-'en  fâlloit  biea,  me  difoit 
mon  nuici,  qu'ils- fiiflènt- reftcs  id  dan» 
une  forte  d'cquilibit.  Le-luse>pon^i;' 
(on  plus  haut  point  ^  aToit  fait  beaucoup, 
d^aniftes  dans  les  villes  yÔc  avoit  appanvii 
&  dépeupté^  les  campagaes.  Ceux  qui  ' 
cnltlvoicnt  les  tertes  aveé  beaucoup  de 
{iicucs  Se  de  fatigues  ;  fe  voyant  enlevcc- 
pai  les  imp&ts  tout  le-  piodait  de  leuc  ' 
nécolte  ',  avoicnt.  trouvé  plus,  doux'  de 
lefluérdansJescit^s&des'y  fonoeceux. 
&  leurs  cnÊms  ï  des  (itétiéis  nwins  pé- 
cibles&quileurtapponoient  davantagCr; 
Leur  grand  '  nombre  leur  avbtt  nui'  pat 
la  fuite  ;  fe  £iifant  tort  les  uns  aux  atitiesy 
ijs  bàiflbient  à  l'cnviala.  main  d'œuvrc  r 
tandis  q^  la  cJicné  des  vivi«s  augmcotoir. 
ijL.  plupait  d^entie.  eux.  étoient  ictombéi 
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duis  U  difette  ^ute  de  travail ,  &  n'avoicnt 
plus  allez  de  courage  pour  retournei  à  la 
icrrc  qu'ils  avaient  quitrée.  Ils  dcvcnoîenc 
<les  valets ,  des-  menttiaas  ^  ou  quelque  . 
-  chofe  de  pis  j  &  c'étoit  là  ce  qu'on  ren- 
controit  à  chaquo  pas.  D'un  autre  cûté  , 
'  les  campagnes  prelque  défertes  faifoiesE 
languit  les  principales  brancKcs  du  com- 
merce. Les  blc3s ,  les  vins  ,  'l^s  huiles  , 
qui  faifoient  U  piemière  riebelTe  de  ccno- 
Erovince ,  ne  lui  rendtùcnt  phis-  qu'une 
foible  partie  de.  c^  qu'elle  en  avoir  mi^ 
Le  mauvais-  ^tar  de&  routes-,,  qui  éioient 
devenues  impraticables ,  en  istercepcant 
U  communication  entre  les  grandes  villes, 
achevoir  de  décourager  les  laboureurs  ^ 
quine  tcouvoient  point  d'ilTue pour  leur» 
déniées  (^)..Tout  éroît  en  fouf&ance  ;  Se 
dans  les  Communautés  mêmes  des  lieux 
les  plus.  BivoriTés  pour  le  négoce ,  dans, 
celles  où  il  reftoit  des  tonds  confidérabks  , 
ils  fe  itouvoient  abfbrbés  par  uns  mau-> 
vaife  régie  ,  des  frais  de  recette ,  des  dé-» 
pcnfes  hQrSrd.'(Euvre  ,  Se  des  diâtpanons. 
wdilcrètes.. 
L»  pactle  la  pbis  iispoitantc  diiGevK 
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vernement  ,celle  qui  concerne  les  msars, 
n'étoît  pas  dans  un  état  moins  ttcploca- 
ble.  Ce  luxe  déttra^eur ,  (jui  avbît  ruiné 
]«  villes  âc.les'cnmpagnès,  &qQi  danr 
pTefque  foutes  les  conditions  avoir  banni 
l'aifance ,  avoir  auffi  corrompu  tous  les 
principes  dé  jûfticé  Se  de  vertu.  Il  avoir 
akér^fenfiblement  la  6tnplicité  ^  la  ^n^ 
chife  dans  le  commerce  'ordinaire  de  la 
vie,  la  bonne  foi  dans  les  Agagemens,. 
la  fîdclité  dans  les  mariages,  &  avec  elle 
cette  pureté-de  vues ,  cette  fagelTe  die  con- 
duite ,  qui  entretiennent  la  population  & 
qui  rau|;mentent.  On  cberchoit  en  vain 
quelque  ombre  d'équité  dans  les  tribu- 
naux inférieurs  -,  les  fcùbles  foiifïhjient 
par  l'avidité  8c  la  ryrannie  d'hommcr 
puilTins  Se  redoutables  ;  &  les  Juges,  fe 
laidànt  intimider  par  les  menaces  ou  (é- 
du  ire  par  les  promeflcs  ,  n'ofoient  rece- 
voir les  plaintes  de  ceux  que  l'on  opprî-- 
moit ,  ni  leur  rendre  la  jufticc  qui  leur 
étoit  due. 

Voilà  ce  que  mon  mari  avoir  obfcrvé 
d'après  toutes  les  informations  &  les 
courfcs  qu'il  avoir  faites  i  Se  il  y'avoit 
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«ri  root  cela  biert  dci  chf^es  quin'étoicnr' 
pas  <le  fon  reflbrt.  Cependant  quel  ta-' 
bteaa  pouran-cceiir  fenfiblc:  iDéfoléde 
[am  de  maux,  il  mcdka  long-temps  fur' 
les  moyens  de  Icsf  réparer.  Sachant ,  me^ 
difoU-il  queiquefoiff ,  eoBibien  tout  fe' 
tient,  dans  l'adminiftration  publique  ,. 
convaincu  des  dangers  qa'cBtra&iént  le«- 
ffloycDS  bmfques  &  violenr ,  ne  con- 
iToilTant  piH'nt  d'empire  plus  doux  &  plus* 
ftH-t  que  celui  de  l'opinion  ^  dans  le  def- 
fcin  qu'il  avoir  cc«içu  de  remettre.  leS" 
vrais  principes  en  vigueur,  de  dciniir&' 
les  abus,  de  téJFbrmer-le  luxr  qui  a  tanr 
(f  influence  fur  tes  mceurs  \  il  foutiaïtoit  de  ' 
pouvoir  faire  intervenir  la  Religion ,  qui'- 
les  conferve  on  qui  te?  rétablit ,  &  qu'il 
0oA(îd€roit  \  jufte  titre  comme  l'attie  des- 
grandes affaire*  *.  Une  circonftahce  heu- 
feufe  llit  avoir  fait  naîtra  cette  idéci  elle 

*»Les  grands  pincipes  de  mœurs  &  de 
»  décence  ,  dont  !a  Religion  &  foa  efprit 
«font  le  principal 'appui ,  doivent  êirerame 
M  de<  grande!  altairËS  ",  acTuauiUM.  deMi* 
labeau; 
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fàvorifafes  deflèins.  Le  JtiMlé  deTaonéé^ 
ûinte  alloit  s'ouvrir,  AEconunençoh  déjà' 
àiâire  împrellion  fur  les  e(pnis:{lfe  con-- 
certa  avflc  quelques  Evcques  de  la  Pro- 
vince ,  &  en  pardculkr  avec  celui  qui' 
lenoic  le  pretnicc  ratïg  parmi  eux,  pou£< 
donner  i  ce  Jubilé  toute  la  folennité  3t 
toute  la  force  qu'il  pouvoit  avoir.  II  leur 
inrpira  de  ^e  répandre  de  toute  paît 
des  écrits  folid» ,  propre  i  ranimer  U* 
foi  qui  fembloit  près  de  s'éteindre  j  de 
fûxc  puUi«^,- outre  leurs' mandemoiK ,' 
des  inftfuâions  ,  qui,  en  rappelant  ^vecï 
méthode  tes  gtandes  vérités  de  la  Reli^tHi 
&  de  la-Mortée-,  pulTent  f^re  revivre 
l'ancien  erpric,  l'ordre,  la  règle  dan$ 
toutes  les  conditions  ,  &  y  former  rout 
à  la  '  fois  des  Chiétiens  ,  des  hommes  ,% 
&  des  Citoycnsï  de  faire  tonnei  dans 
les  chûtes  coRtre-Ie-iffiRdttEifihes,  fosrce  - 
de  tous  les  maux ,  contre  le  mativwsu&ge 
de  leurs  biens  pour  le  bonheur  public  fit 
pour  leur  propre  gloire ,  contfe  le  dégoût 
du  travail  ou  Tabandon  des  travaux  vrai- 
ment honorables ,  vraiment  utiles ,  de  la 
^it  des  pauvies.-lL  invita  les  meilleurs 
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écriyains  à  s'exercer  dans  ce  genre  i  il  lé- 
compenfà  leurs  talens  âcleurzèle,  &  fit 
diftribuer  dans  les  familles  les  ouvrages 
qu'il  crut  les  plus  capables  de  roucher 
&  de  convaincre. 

Appuyant  les  infttuûions  de  tout  le 
poids  de  Tes  exemples  ,  foutenu  d'ailleurs 
£ar  le  grand  nombre  de  ceux  dont  il 
secoit  acquis  Uedime  Se  h  confiance,  il 
vit  en  peu  de  mois  s'opérer,  fous  fes 
ieux ,  un  changement  que  ,.par  tourautre 
moyen,  8e,  dans  d'autrcscirçonflances,  il 
n'eût  pu-  aitendre  que  du  temps  8c  ds 
U  patience..  Admirant  lès  reflburces  que 
lui  avoit  offertes  la  Religion  ,'il  lît  hom- 
mage de  fes  fuccès  -à  une  Providence 
Supérieure  à  tous  les  travaux  des  hommes; 
L&Iuxe  baiHà  infen{îb)ementi  aulieu  ds 
s-'en-foire  une  gloire  &  un  mérite ,  on 
en  vint  jufqu'à.  rougir  de  fes  excès  ;  la 
fimpliclié  ,  la  t^cence  ,  l'iionnéteté  des 
mœurs ,  regagnèrent  dans  l'opinion  com- 

.  mune  Ô£  dans  la  conduite  de  la  vie ,  ce. 
que  le  fade  8c  la  vanité  leur  avoient  (a.k 
perdre  j  on  vit  renaître  la  droiture  dans 

-liH  convolions ,  la  fidélité  dans  les  en^ 
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gemens  &c  les  pcomefTes  y  l'équité  «lanï' 
les  tribunaux-}  la  {ùieté  <lans  les  poUkC- 
fions. 

Les  richef  touincrent  leur  éroulanoa' 
&  l'emploi  de  leurs  richefles  vcK  Ics 
grands  (^jets  d'utilité  publique.  Ils  por- 
tèrent pour  k  plupart ,  à  l'Intendant ,  od' 
des  rommes  confîdérables ,  ou  leurs  Touf- 
etiptions  pour  le  rétablilTemenr  des  rou- 
tes, pouf  Ifc  foulagSment  de  ceux  qui 
feroient  employés  à  les  réparer ,  pour 
rétablifierticnt  de  qiielqucs  manufaûures 
dont  on  leur  avoir  fait  fcntirlanéceUîté,' 
pour  1«  conflruâdon  des  édifices,  qui,' 
dans  les'  plans'  prop'ofés  par  le  Comte , 
dévoient  fervir  à- la  commodité,  à  la' 
fiitcté,  3t  à  rembelliflcment  des  villes. 
Les  Officiers  municipaux  (e  fignalénem 
par  leur  zèle  ;  ils  confénrirenr  à  de  nou- 
.  veaux règlcmcnj, qui,  en  retraiichântlcs'  " 
faux  frais  &  les  ^us  des  ré^cs  précé- 
^ntes ,  les  mettoieht  eh  état  de  faire  des- 
etitrcprifcs  avancageufes  &  de  venir  an 
fecours  des  payfans  &  des  Ubouteurs: 
les  grands  chemins  furent  réparés,  Tiins 
que  ceux-ci  Touiïriircnc  des  l^osvénicnt 
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,de  'k  corvée ,  par  Icfoin  .qu'on  prit  de 
-cefpeâer  fleurs,  travaux  dans  les  tçmps 
;{pécialement  affcâ^s  à  la  culture  de5 
tterrcs ,  de  borner  leur  tâche ,  en  la  pro- 
jportiotînant  à  leurs  forces  .&  à  leur  al; 
t£ance ,  de-les  g^antir  des  Turcharges  ai> 
.fcitraireSvd'afliftçries  plus  pauyres4'entr« 
Tfox,  &  defubvenir  aux  bçfoin^dc  le^^ 
famille.  Les  artifans  j  les  valets  ,que  Iç 
_luxc  des  cités  oc  poi^vOic  plus,£ntictenir, 
,&  qu'il  n'avoir  pas  encore  cntièremeni 
énerves  .reprirenrics  travaujt  si(ftiqucsi 
;lçs  auic«s  entrèrent  .dans  les  maim^ûu' 
;ies  qu'on  venoii^'établir.  I^s  meijdians  «' 
que  rpi^veté  toute  feule  actachoit  i  ce 
^enrc  de  vie ,  .furent  contraints  de  le 
.  .quitter  pour  travaiUci  aux  .bâûmcns.  Une 
police  .exaéte  ,&  févèr-e  veilla  fur  eux  ^ 
.autant  pour  les  ^pécher  -de  s'écartei:  '^ 
que  pour  prévenir  les  hrigandag^siScpourT 
^oir  à  Ja^fârcté  des  grands  chemins. 

Ainft ,  l'ordre  fe  rétablit  dctoucc  part; 
D'un  côté  l  des  travaux  utiles ,  de  l'aune; 
le  retranchement  du  loxe  &  une  fagé 
économie  ,  ramenèrent  l'abondance.  Des 
maifom  ^  autrefois  urès-opalen^ ,  coiq.- 
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mencèiem  k  Ce  relever  àe  t'erpèce  £3^- 
pauvn(ïèment  où  les  avoient  réduites  de 
grands  prends  mai  concertés  ou  des  dé- 
penfes  ruineufes  âc  Aipcrâues  (c).  Dans 
le  peuple,  on  vit  ren^irc  le  courage, 
l'AÙiv'xté ,  la  confiance.  Les  maû&gcs  de- 
vinrent plus  fréqiiens.  On  n'y  craignit 
plus  de  donner  des  cicoyehs  à  l'Etat* 
parce  qu'on  Te  6atta  enfin  de  la  douce 

.  efpérance  de  pouyoir  les.  foutenir.  On 
ailuia  mâme  y  iîir  quelques  fonds  mis  cb 
[éferve ,  des  fccours  aux  familles  nom- 
breuTcs ,  pour  achever  de  leur  ôter  toute 
crainte  ôc  les  délivret  ^e  -toute  inqui^  - 
tudc  pour  l'avenir.  Rempli  d'une  chanté 
toujours  aéHve  Se  bien&iiante  ,  s'abaif- 
fant  aux  moindres  détails  quand  il  le  poif 
voit  fans  nuire  à  l'adminiftration  géné- 
rale y  le  Comte  n'a  pas  dédaigné ,  .dans 
bien  des  raomens  ,dc  s'inftruire  par  lui- 

-  même  de  l'état  de  celles  dont  on  lui  avoit 
pemt  l'indigence.  Je  l'ai  vu  (e  iranfponer 
dans  les  plusifombrcs  réduits  ,  vifiicr  dans 
les  hameaux  les  plus  pauvres  chaumières, 
porter  en  tout  lieu  le  foulageraent ,  le 
contentement^  &  la  Joie  j  &  mjdïbùatic 
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^  fcs  vues ,  tout  ce  qu'il  ne  pouvoir  faire 
-en  ce  genre  ,  il  aimoit  à  s'en  rcpofec  fur 
moi. 

Sajuftice  ^gilc-lfabienl^fance.'*Nc  fe 

4x>inant  pas  ï  employer  -les  moyens  les 

plus  efficaces ,  pour  ramener  au  dehors  - 

4es  vrais  principes ,  la  règle ,  Se  l'équité  ; 

■il  s'eft-  étudié ,  avec  le  plus  grand  foin^ 

à  les  maintenir  dans  .fa  propre  maîfon.ll 

ne  veut  être  -entouré  que  de  ^ens  incor- 

■ruptiblcs.  Un  préfentxeçu  parun  de  Ces 

Officiers,  i  qui  on  l'avoir  offert  pour 

4'intéreflcr  ï  une  caufe  juftc  d'ailleurs  , 

"a  fuffi  pour  le  f^re  chaffer  (tf).  Connoif* 

faut  rancieB-anadicmemde  cet -homme 

pour  mon  mari ,  j'ai  prié ,  intifté ,  pt-cfle-î 

&  pour  la  première  fois  M.  de  Valmont 

a  étcfourd  à  "mes  prières.  Il  l'a  récom- 

■    pcnfé  libéralement  -pour  tout  le  temps 

qu'il  avoir  palTé  avec   lui ,  &  n'a  plus 

voulu  qu'il  fut  à  fon  fervicc.  Il  à  ufé  de 

bien  plus  _-de  rigueur  envers  un  de  fcs 

Secrétaires,  qui  ,■  ttompant-fes  intentions 

&  fa  vigilance  ,iur  avoir  fait  fignct  pour 

quelqu'un  une  permilUon  ,  à  la  faveur 

^e  laquelle  s'éioit  introduit  un  âc  <cs 
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•i«ionopoles',  qui-,cnrichi(ïènt  les  pantcft- 
iiCFS  awt  diéptfns  4e  la.  Province,  il  I'» 
/ait  mettre  en  prifon;  Si  eii  révoquant 
.;ce  ptirUcgc  âbuiî^,  il  a  fait  voie  qu'il 
.  ^onnoit  tout  .à  l'iot^cct  public  j  &  rien 
;à  'là  foveur. 

Hors  ces  cas  d'une  'jullc  {éventé ,  & 
-^ous  ceux  où  la  Fermeté  eft  néce^ire, 
il  ne  s'eft  annoncé  que-parfa  bonté ,  fon 
.affebilité,  &  fa  douceiur.  Rempli  dctan- 
.^efcendance  &  d'égards;  plein.de  dignité, 
«nais  fans  fierté  Se  fans  hauteur  ;  Bàfam 
f efpeâ«t  ta  Rcfligictfi  par  là  cCinduitc  i 
'bpnorant  la  vertu  dans  toutes  les  condi- 
«tlons;  fécorapenfant  par-Eont  le  jnériw 
Supérieur ,  4es  coiuioîHances  utiles,  &  \e$ 
iialens  difUtiSQ^S)  ne  choil^ant,  pour  les 
|>Uces ,  qoe  des  hommec  les  plus  c^ublet 
.§c  lesphis  intègres  i  faifant  jouit  û  No* 
fcleflè  dp  toutes  Jes  prérogatives,  &  Je 
"tous  .les  avantages  qui  lui  fooc  dus  dès 
.qu'elle  en  xû  digne  j  ménageant  à  la  Pro- 
vince des  glaces -elIèntieUes,  toutes  iet 
ibis  qu'il  a  été  à  pontée  de  les  lui  pro-  ]- 
«urcr  ;  adouciflànt  le  Joug  de  l'autorit^- 
an  la  pat:  du  Menarq^ue  >  .en  même  usapf 
qu'il 
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^of  il  lui  affurc  la  foumiflion  de  fcs  fujets  ; 
£e  montcanr  tout  a  la  fois  l'homme  du 
Prince  &  l'homme  du  peuple;  il  a  fait 
chérir  Ton  adminillration  ;  il  a  épuré  les 
mceurs;  il  a  fait  fleurir  l'agriculture,  le 
commerce  Se  les  arts ,  dont  il  éloigne  tout 
ce  qui  n'eft  propre  qu'à  amollir  &  à  cor- 
rompre ;  il  a  rétabli  le  crédit  au  moment 
oà  il  étoic  près  de  fe  perdre;  il  a  rendu  à 
la  Province  unepartîe  de  Ton  ancien  éclat; 
ÔC  s'eft  acquis  pour  lui-même  la  conlîdé- 
taiion ,  le  refpcd ,  &  l'amour  de  cous 
les  Odres  qui  li  compofent.  Il  ne  s'efl 
.pas enrichi j  il  efl: vrai;  mais  ell-il,  mon 
père,  des  gains  plus  réels  que  ceux  qu'il 
a  faits  î  II  a  enrichi  tcut  un  peuple,  dont 
,il  obtient  chaque  jour  les  bénédiâions 
Se  les  éloges  ;  &c  il  kinè  à  (es  en^ns , 
pour  héritage ,  fon  nom  &  le  foiiVenit  de 
fes  venus. 

,  Pourquoi  faut  il  que  de  pareils  exem- 
ples foient  fi  rares  (e)  î  Eh  !  ne  ferait-  on 
pas  aflez  payé  du  bien  que  l'on  fait  , 
quand  il  en  coûteroit  davantage  poui;  le 

faire  i  i 

«f>»  ,     ,    , 

Tome  V.  R 
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Page    375. 

(a)  JL4ES  viûltnces  f  Us  concujfons ,  Us  rapîitft 
furent  écliirces  de  prh,  punies,  &  réprimées ,  G/e. 
ïï  n'fâ  pas  <itonn;int  qu'il  y  ait  de  ces  forres 
d'abuii  dans  les  proviticss ,  pnirqu'il  s'en  glifl*e 
de  fî  crians  aux  portes  munies  de  la  Capitale, 
Des  taxes ât  des  zipendes  arbitraires,  de  fâur 
procès- verbaux  ,  des  faifies  injufles  ^  riii.- 
ficii^Ci,  deseoyoïE  delà  province  ou  dss  pays 
étranger*  ,  changis  de  nature  en  paJTint  par 
\i  miii)  des  Commis,  tant  d'autres  rapines 
dont  on  a  dçs  exemples  journaliers  ,  font  préc 
cirémciit  ce  qui  occafionne  les  murniures  & 
ce  qui  multiplie  les  fraude!.  Ce  n'eu  certair 
'  nement  pas  l'intmiion  du  Miniftére  ;  ce  n'eA 
pas,  OD  doit  le  proire,  l'intention  des  F«r- 
lUitfts  ;  e'eft  dpnc  aux  Çonunis  qii'i!  faut  s'ep 
-.prendre  :  Si.  comment  réprimer  leurs  vcx^- 
(ipns  j*  Çn  rendîot  public  chaque  année  ,  en 
faifant  p:-ni-  =ffit!ier  aux  barrières,  le  tarif 
des  entrée?  ;  en  recevant  les  plaintes  contre 
\fi  ejiaâeurs,  bien  loin  de.  les  fputenirScdp 
^ndrc  leurs  prèpofés  juges  dans  leur  propre 
^raufe;  en  ne  permettant  pas  qu'ils  l£  ren- 
f  plçoij'up  À  l^lttre  (e  délit  ^  de  manière^u'oif 
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ne-puifle  ifavoir  à  qui  on  doit  l'imputer  -,  eo 
leur  feifant  porter  avec  la  plus  grande  Cévé- 
ricé  la  juHe  peine  de  leurs  vexations  &  des 
frais  qu'elles  occafionneRt.  Qu'on  prenne 
tovices  ces  précautions  ,  le  commerce  en  fera 
pU»  libre,  tel  droits iuflemetit  dus  en  parol- 
tront  moins  onéreux  ,  &en  feront  plusref- 
pcâ^s. 

Page  37^. 
,(b)  Achevait  it  dicouragtr  lu  iatourturs, 
fui  ne  trouyiiieiit  point  ififfuepour  Uurt  denrées. 
O'aprés  toutes  les  obferrations  qu'on  a  faites, 
il  paroit  que  deux  excès  oppofés-  font  cgale> 
mentàcraJndrefur  cetartlcle:  l'un  eft  la  trop 
grande  difficulté  de  l'exportation  &  du  trans- 
port, foit  par  le  mauvais  État  des  routes  & 
la  flifficultè  des  débouchés,  foitpar  l'exccf- 
fi ve  contrainte  impoféc  i  cet  égard;  fautre 
eft  la  trop  grande  liberté  d'exporter,  non  pas 
deprovincftà  province  ,  mais  dans  les  pays 
étrangers,  »  On. a  beaucoup  écrit,  depuis 
plufteiir s  années  ,  en  faveur  de  ia  liberté  du 
cotnmerce  des  gt ains  &  de  l'exportation  }  fit 
on  l'a  fait  avec  une  chaleur  ineonfidèrée  ,  qui 
a  obfcurci  le  j'iigentent  des  tËtes  les  mieux 
organîfées.  On  n'a  pas  fenti ,  qu'en  fe  pti- 
vantde  foi)  fuperflu,  fur  l'efpé tance  d'une 
'  récolte  inceciaine  ,  avant  d'avoir  mis  en  ré' 
ferve  une  fuffifante  ijuantité  de  bled ,  on  rend 
Rx. 
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précaire  h  vie  dn  pcnpis ,  &  qu'oD  l'édunga 
(ontrc  l'or  des  commcrçans  Û  d«s  monopo* 
leurs  ,qui  hâtent  le  momçnt  de  Udilèttepow 
fairerenirer  leurs  fonds  avec  ufnre.  On  n'apv 
m;m»renti,  que  le  reRch:n<Tenient  d'une  den- 
rée de  laquelle  la  vie  dç  l'homaie  dépend  ,eth 
traîne  avec  lui  la  chute  4«sManu&âuies& 
des  Arts  ,  ^  rémlgmipn  de  ceux  dont  les 
))icr.f ,  l'induArt.;,  ou  le  ffarùt  se  peuyeut 
arteindre  le  prix  des  grains  ^  que  ce  n'eR  qu'en 
faifant  coaEbiqiner  k  bas  prix ,  fur  les  '.ieuf , 
le  furplus  des  récoires ,  qii'oopeuc  faire  fleif- 
fir  les  Am  ,  augiiienter  lc»M9nu&âures,  B( 
encoiiragçr  I3  popuUtjon  par  la  certitude  df 
l'abpifdfUice  ;  &  qu'en  (0(1^  <^S  1 4  re;fporu- 
tion  peut  Bvpir  quelques  afaiitage?  ,  ce  04 
feroit  qu'en  la  reûreignant  au  fi)perflp  }  maïi 
qu'il  qe  peut  y  avoir  de  ftipcrâu ,  qu«  lorfr 
que  Iç  oéceffaire  eA  allure  ^  fous  U  mùn, 
pour'ainfi  dire,  daps  dei gnnttrs  ^ah»>i4Ma 
■  Tuttjoitrs  prëisàètreQUvem'daaîlesdifeResi 
car  plus  la  population  eft  çonfidérable ,  plifs 
les  diCettcs  font  à  craindre  u.' SappUmau  4 
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(cj)  ii'efpice  àSappattvriffimtTU  ok  ter  avtâaa 
^iduïift  de  grands  projets  malevmxrtés,  oaitt 
^i^Mci  ^ineufft  ^  fupirfiiut.  »  L-Jnft.ibJfirt 
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des  fortunes  paroli  un  petit  mal.  Si  uti  pro' 
<tigue  f«  ruine  t  direJÊVôus  (  ua  autre  s*enri' 
chit,  &  l'Eut  ne  fV  ruine  pas  *.  Mnis  d'abord* 
cet  homme  fût  tort  à  plt^Oekirs  Particuliers 
Cfu'il  ne  paye  pas  ;  &  ,  dans  ces  fortes  li'af' 
-Âdrcs,  ce  font  prefq««  toujours  les  malhoii- 
Sètes  gens  qui  fe  tirent  d'embarras  ,  par  lel 
|»reinters  funs  qu'il»  Ont  faits.  Le  Chef  de 
l'adoiiniâration  doit  pttventr  ces  défordrei. 
J'abhorre  6m  poUtî^ie« ,  qui  croiroient  te  éia* 
honorer,  û,àùn  leuri  vaftcs  projets  ,  le» 
PartScnlters  étoicnt  de  quelque  confiîîérat'.on. 
Ils  n'ont ,  félon  moi ,  que  des  idies  vrguiîr^ 
le  tout  eft  la  réimion  des  pat-Jcs.  £t  perf^z* 
TOUS  d'ailleurt  que  le  commerce  île  fouffre 

■  •  Qne  iliralt-on  d'un  pire  de  hmiiU,  qui  .foyanf 
qao  ro»  61s  didipc  cotii  Tod  bien ,  l'ca  inqaifcereii  peu  « 
Udu  préuitc  qu'il  ea  dtftntt  une  paili:  chei  l'un  de 
tes  ftir,et ,  qu'il  en  fait  autant  daiu  U  mafToD  de  l'ail- 
tre  ,  Se  qu'ainlï  roui  B'cfl  pAs  pcidu  pour  la  faimUc  i  U 
Trinc*  cK  le  pire  de  tous  ff>  Sujtcs  '.  il  doit  ftOfT  qud 
R  l'un  d'eotte  eux  l'appaiivtlt  par  no  luie  exceSîf ,  c'cfl 
ii\i  an  giaod  mal  pour  lelul  qui  fe  tulne  ,  tt  dont  l'in- 
(frfip>nicu!icrdoiiln'>Hequc1<iilcfriiâfet  JcUXiC'eit 
(ftunptnu  iriuceli  ro<tFt~ià  laquelle^  pat  foti  ar>pau' 
TrifTemeiiC  j  il  devient  fonvent  inutile  Se  qnel<jui;l*oi( 
mïme  onfteaï  3  c'en  e/1  un  ttlaiîvrincni  .-.un  di,'peniti 
laincuret  qu'on  lui  laifle  fdre  ,  puirqu'apiii  tout ,  U 
KtK  qu'il  diApe  paffè  en  (tiodc  pattle  data  dn  maint 
âiMK^ief. 
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pas  de  cette  variation  perpétuelle  i  Le  Com^ 
nterçani  donnera-t-il  fa  confiance  ,  quand  il 
verra  que  les  fortunes  les  mieux  établies  ann- 
quent  tout  à  coup  "i  Se  rifquera-c-il  facile- 
ment à  faire  <les  affairas  importantes  avec  un 
homme  nouvellement  fur  la  Ccine  ?  Dzns  le 
«Hnmerce ,  il  eiifte  une  Nobleâe  d'aaciea- 
neté  de  maifon.  La  probité  &  l'économie  fym- 
tiennent  la  confidération  acquife  par  les  an- 
cêtres a.  Entretiens  de  Périclèt ,  6fc.    ■ 

De  ces  principes  fi  vrais ,  tpie  de  confè- 
quences  à  tirer  contre  le  luxe  ,  contre  nos 
moeurs  aftuelles  -,  comre  l'éducation  Se  la 
façon  de  pen^r  de  nos  jeunes  gens,  qui  ne 
favent  plus'que  diâiper  ta  fortune  de  fenrs 
tneêtres,  au  lieu  dé  la  foutenir  &de  l'aug- 
nencer  au  profit  de  l'Etat  !  Du  petit  an  grand,' 
dans  toutes  les  conditions ,  8c  foiis  quelqne 
rapport  qu'on  la  confidère,  la  ftabilîté  des 
fiitriunes  efl ,  pour  la  1ég!llatîon  inëitie ,  d'un 
JKaucoup  plus  grand  intérêt  qu'on  ne  penfè. 

Page    jîj. 

(à)  Un  prifeni  rtçu  par  toi  dt  fes  Opeiert  ; 
i  qui  m  l'avait  offert  pour  fintirefftrà  une  emft 
jufle  d'ailleurs  ,  à  fu$  pour  le  fai^  chaffer.  Les 
Mémoires  de  la  maifon  de  Noailles  oous 
offrent  nn  bel  exemple  en  ce  genre.  »  Les  mo- 
dèles de  probité  ,  dicM.  rvVbbcMiUet,fi)iit 
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rites  dans  tous  le*  temps  ;  dans  le  nôtre  ,  où 
ilsTotit  plus  néccfiàires<îùe  jamais  ,  un  Hîftfw 
f  icii  doit  les  faifir  avec  Sr Jcuf  &  let  citer  aVîC 
courage, poiïr  apprendre  du  liioinssii  vicâ 
à  rougir.  M.  d'Agtieff^ail  (  Intendant  da- 
Languedoc  ,  digne  pîrc  <iit  célèbre  Chiince-' 
lier  ) ,  loin  de  favorifer ,  poin  Ces  amis  o'j  (et 
iubaltCrncs  ,  des  profits  honteux  for  les  ob-' 
jets  de'  l'admiDiflrafion ,  regardait  comme  un 
Opprobre  (]U 'on  achetât  leurs  fervices  rayant 
eu  avis  d'une  promefTe  de  Cinquante  louis/ 
felte  &  exécutée  pour  obtenir  \a  Confulnt 
d'Agde  t  il  en  écrivit  au  Duc  de  Koailles 
(  Commandant  de  Ja  province),  égalemcne 
oppofé  à  ces  indignes  manœuvres  ;  Ci  lui  tè-' 
moïgni  fon  diûr  que  le  nommé  na  fût  point 
ConfuliuCqu'àréclaïrcilFementdnfait.Airurè 
depuis  qti'on  lui  avoii  fait  un  faiij  rapport 
contre  cet  homme  ^  il  s'emprelTa  de  le  dif' 
culper»,  Mcmoirti  Polit,  fr  MiUl  Tome  I. 

C'eft  le  Duc  de  Noailles ,  dont  il  e&  ici 
quefllon,  qui  donna  vers  le  mâme  temps* 
dans  une  afiaire  qui  lilî  étçlt  pureinent  per< 
fonnelle,  une  fi  belle  preuve.d'équtti&  do 
défintéreâ'ement.  »  Autant  Noailles  étoît  gé' 
n^reuz  ,  dit  M.  l'Abbé  Millot  on  rapportant 
ce  trait,  autant  fe  montroît-il  fmcére  obrer- 
vateur  de  la  jufllce ,  cette  vertu  inviolable", 
qui  iert  de  foodînwit;  à  toutes  les  autres.  U 
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•obtint  du  Roi  LiBaronnie  &  Vicomte  de  Caf- 
tclo»! ,  dans  fon  Gouvernement  de  Rouflîl- 
loa,  appartenant  à  la  Couronne  en  vertu 
d'un  ancien  aâ:  de  Mantn ,  Roi  d'Arragoa , 
au  quinzième  fîéçle.  Son  premier  foin  fut  de 
s'aiTurer  que  la  poJTeflion  étnt  légitime.  Il  en 
écrivit  à  l'Intendant  de  la  province  :  »  Ce  que 
»  je  vous  demande  préférable  ment  1  toutes 
N  chofes ,  c'ift  de  bien  examiner ,  &  fans  an- 
m  cun  deffein  de  me  favoiifer ,  le  droit  du  Roi 
n  fur  cette  affaire  i  parce  que  je  n'en  veus 
■  point,  s'il  y  a  la  moindre  cbofe  du  monde 
»  contre  la  juAice|&  l'équîti.  Examinez  l'af-. 
«faire  avec  autant  d'exaâiiude  quefîc'itott 
M  un  Efpagnol  qui  fût  à  ma  place.  Jt  fuis  bien 
»airedejouïrdelagrâcedeSaMa}c&éi  mais.. 
>  encore  une  fois  ,  je  n'en  veux  qu'autant 
*  que  lajuAicc  lepeutpersKttre  «.UoConi- 
titan  fcrupuleux  fur  les  grfices  de  li  CtHir  ^ 
ajoute  l'Auteur  des  Mimtrts ,  n'eft  cenaîue^ 
aient  pas  un  bomrn*  ordisaire.  Ibid. 

P  A  C  I    385. 

Ce)  PourqiUH  faut-il  que  di  pariHt  extm^t 
-  fo'unifi  rares  ?  Ilfera  peut-être  utile  de  lestap- 
procher  de  celui  que  nous  offre ,  dans  l'Hif- 
toire  ancienne ,  ce  même  Agricola ,'  dont  nous 
avons  déjà  célébré  le  mérite  en  parlant  des 
veruis  militaires.  Voici  ce  qo*  Taciie ,  foa 


SI  tA  Raison.  if>f 
gendre  &  Ton  UAorieti ,  nous  apprend  de  fa 
conduite  ,  dans  Ton  Gouvernement  d'AquN 
taîne  &  dans  celui  de  la  Grande-Bretagne. 
»  A  Ton  reiDur  (  de  l'armie  ) ,  Vef[.;fi;n  lo 
mit  au  nombre  des  Patriciens ,  &  lut  donna 
le  Gourevnemeni  d'Aquitaine  ,  place  très- 
brillante,  qui  l'approcholt  du  Confulat  que 
ce  Prince  lui  deAinoit. 

»  On  refufe  ordinairement  aux  Guerriers 
use  certaine  finefle  d'efptit  dans  lescJF^ires, 
parce  que  leur  juftice,  accoutumée  auv  voies 
de  fait ,  tranche  hardiment  (bns  y  regarder  de 
trop  prés,  fit  ne  donne  point  d'exercice  aux 
fubiilitès  du  Batreau.  Avec  une  ninéiriiion 
naturelle  &  de  la  droiture,  Agrîcola,  même 
parmi  des  gens  aitachésaux  formes  judiciai- 
res,  ne  parut  nullement  déplacii-  Il  avoir  des 
heures  réglées  ponr  le  traTâil  &  pour  le  dé- 
laffement.  Oans  les  AiTcmblées  de  la  province 
ficTurfon  Tribunal,  il.monrroit  de  la  d'fjnité» 
de  l'application  ,  quelquefois  de  la  féviri:é  , 
plus  fouvcnt  de  l'indulgerce,  Avcit-il  rempli 
fcs  fonflions  ?  il  dépoTolt  de  bonne  foi  le  per- 
fonnîge  d'homme  public,  Jamais  on  n'appsr- 
çut  en  lui  ni  d'humeur,  i\i  de  fierté  ,  ni  d'a-,^ 
Tance.:  &,  ce  Ijui  efl  ir.iîiimeni  rare  ,  la 
borné  ne  lui  faifoitrieii  peidredu  refpeftdes 
peii;rfes  ;  &  la  l^vérité,  rien  de  leur  sSs&ion, 
•  Dire  qu'il  étolt  intégre  ,  qu'il  eut  touj.OKry 
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les  mdnt  pores ,  ce  lëroît  un  déloge  ïiijiirleitx 
gu  iDcrîte  d'un  fi  grand  hoaime.  H  n'eut  pas 
mâme  le  foiblc  des  honnêtes  gens ,  cet  amour 
cxceUïf  de  la  répntation  ,  qui  fak  que  l'on 
alnche  les  vertus ,  &  qus  l'on  Te  fert  du  na- 
iiége&  de  l'intrigue  pour  leur  donner  dure- 
Jicf.  Il  n'areit  ni  jaloufie  contre. fes  collè- 
gues ,  ni  démêlés  avec  les  Intendans.  Selon 
hii ,,  dans  ces  fortes  de  combats ,  le  triomphe 
étott  fans  gloire  &  la  débite  trop  humiliante. 
Après  avoir  gouverné  TAquiiaine  un  pe8 
moins  de  trois  ans,  il  fiit  tout  à  coup  rap- 
^lé  pour  le  Confulat. 

»  Nommè  cnCuite  pour  le  Gouvernement 
de  la  Graade-BretagBC ,  beaucoup  plus  ora< 
geux  &  plus  difficile  par  les  troubles  doni 
elle  étoit  agitée ,  il  s'y  diûlngua  par  un  heu- 
reux mélange  de  Ca^ciTe,  de  force,  fie  de 
prudence. 

Comme  il  avoh  éiiidii  le  caraâère  de  la 
Nation  ,&  qu'il  s'éioit  en  même  temps  con- 
vaincu ,  pai  l'expérience  de  fes  prédéeef- 
-feurs ,  que  les  viâoires  ne  fervoieni  prefque 
dtrieii,  fi  l'on  nultraitoii  les  peuples  après 
^les  avoir  fournis  ;  Agrtcola  téfolut  d'allerà  la 
racine  du  mal ,  &  de  détruire  les  caules  des 
ibulévemens.  Ainfi,  coirajen^aat  par  lui- 
néme&parcequi  l'enviroiuioic ,  il  régla  fa 
propre  naifon  :  ouvrage  aiilfi  difficile ,  à  la 
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plupart  des  Gouverneurs ,  que  le  détail  d'ui^ 
province.  Ses  efclaves,  fes  affranchis  furent 
abfolumcnt  exclus  de  l'ad mî ni fl ration.  .Dans 
l'Arméti ,  les  moindres  grades  ne  fe  donné- 
tem  plus  à  la  faveur,  aux  prières,  aux  recom" 
mandations  des  Officiers ,  mais  aux  moeurs,  ' 
Selon  lui ,  c'étoit  toujours  l'homme  de  .bieo 
fur  qiii  l'on  devoit  le  plus  compter.  Tout  fa- 
voir ,  Si,  ne  pas  tout  relever  ;  pardonner  les 
petites  fautes  ;  punir  fèvèrement  les  grandes.; 
n'âtre  pas  toujours  inflexible  ,  &  Ce  laUTer 
quelquefois  dèfarmer  par  le  repentir  ;  aJuier  ■ 
iqieux  provenir  quechâtierles  malverraiion?, 
.  &  pour  cela  donner  les  places  &  les  emplois  - 
à  des  gens  incapables  d'en  commettre  ;  g'é- 
toient  les  principes  d'Agricola, 

»  Quoique  l'on  eût  rehauffé  les  tributs,  qui 
fepayoient  folt  en  blé,foit3ufrei|icni,  il  les 
rendit  fupportaWe's  par  iràs  j^ifte  i^pariition^, 
&  par  fa  vigilance  à  fupprimer  les  jnvcntious 
de  r:ivarice,'qt>i  font  plus  S  charge  que  les 
tributs  mfmes.  Auparavant  .on  pouflbit  la  mo- 
querie &  l'infuUe  jufqu'à  forcer  les  Labou- 
reurs d'attendre  à  la' porte  des  greniers  que 
l'on  voulijt  bien  leur  vendre  leurs  propres 
grains  ,  qu'il  leur  falloi:  cnftlie  revendre  i 
perte.  Chaquecité,  qui  naturïllementauroli 
dû  fournir  à  la  futf:ftance  des  troupes  éta- 
blies dans  fon  voifinage ,  avoit  ordre  d'ap- 
R  6 
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prov'iCinnaet  celles  dont  lesquanien  fetroii^ 
voient  le  moins  à  fi.  portée ,  fbit  par  la  lon- 
gueur ,  foit  par  la  difficolté  de^  cliemins.  Le 
réfultat  dccette  vexation  étoît  de  readre  lu- 
cratif,  pour  quelques  Pïrticuliers ,  ce  que  le» 
peuples  auroientpu  faire  commodément  & 
prefque  fans  frais. 

»  En  réformant  de  tels  abus  dès  fa  première 
année,  Agrîcola  remit  la  paix  en  honneur. 
L-'inattention  des  Gouverneurs  précédons , 
on  leur  connivence  ,  l'avcit  tellement  dé- 
criée ,  qu'on  ne  la  redoutoit  pas  moins  que 
U  guerre  ,  &c.  Fie  d'A^ricoLt^  trad,  dt  M, 
iAbhi  dt  U  BUmm.     . 
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LETTRE     LXV. 
^u  Cornu  de  Valmont  au  Marqui» 

\£atLi%s  triftes  nouvelles ,  mon  pcrc 
qnels  défaftres  pour  aous  !  Le  Maïquis 
de  l.—-i  loujouES  rempli  ie  tniavoure  Se 
de  témériié ,  viénc  d'éprouver  de  nou- 
'-veaux  revers.  Il  a  hazardé  ,  contre  de» 
jbrces  bien  fiTpérieures  aux  tiennes ,  un 
combat  dont  l'ilTue  nous  a  été  funcfte^ 
Cinq  à  fix  mille  hommes  font  reftcs  fur 
le  champ  de  bataille  :  beaucoup  d'Offi- 
dets  de  !a  première  diftinftion  ont  été" 
niés.  Le  Chevalier  de  Lauftne ,  le  plus 
digne  objet  de  mes  regrets  ,  ce  tendre 
ami  dont  la  confiance  &  les  vertus  me 
confoloient  des  inimitiés  de  ia  famille, 
a  eu  l'os  de  la  cuillè  fracalTé ,  Se  eâ  more 
au  milieu  des  opérations  les  plus  dou- 
loiffcufes  ,  après  avoir  donné  à  tout 
l'armée  le  plus  grand  fpedacle  de  fer- 
meté &  de  Kelig'on  ,  comme  il  avoic 
donné  pendant  le  con^bat  les  plus  gtande^ 
marques  de  piéfeace  d'efprit  8c  d'imtér. 
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pidi[é.  M.  de  Vetzure  nous  lefte  ,  mds; 
couvert  de  blelTuces ,  dune  aucune  par 
bonheur  ne  s'eft  trouvée  dangeteufc. 
Mon  au ,  accablé  par  le  nombre ,  a  été 
forcé  de  fe  rendre.  Sans  vo'ùluir  con- 
fentir  à  aucun  échange  ni  accepter  Ck 
rançon ,  on  l'a  fait  pamr  pour..... 

Dans  une  Cour  étrangère  ,  au  fein  de 

l'irréligion  ,  de  la  mollclîê  ,  &  des  plai-' 

rtrs , fans  guide, fans  confeils, Tans  appui, 

ne  laiffera-i-il  point  altérer  la  fagedè  de 

-  fes  principes  &  h  pureté  de  fes  mœurs  1 

Les  ennemis  menacent  nos  frontières  ^ 
mais  du  moins ,  par  les  précautions  que 
i'ai  prifes  ,  tout  efi:  prêt  pour  l^s  rece- 
voir; &  parmi  tant  ds  fujetsd'afflidion, 
l'unique  confolation  qui  me  telle ,  eft  de 
pouvoir  encore  être  utile  à  mon  Piinee 
&  à  ma  Patrie. 

Emilie  ed  plongée  dans  la  douleur,  8c 
toutefois  elle  ne  fe  laiflc  point  abartrc. . 
A  la-fermeté  que  maintenant  elle  fait  pa-  • 
roître ,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  épreuves 
n'ont  fervi  qu'à  fortifier  fqn  courage  Se  à 
augmenter  fa  réûgnaùon. 
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LETTRE     LXVI. 
Du  même  à  fort  '  Fils, 

J  E  ne  me -plains  point  de  a  valeur» 
mon  è\si  tu  a;  fait  tout  ce  que  l'on  pou» 
voit  attçndre  de  roi.  N'ayant  pu  te  dé-  " 
fendre  d'une  dcftinée  ,  qui  i!eft  com- 
mune avec  tant  d'iliiiftres  guerriers,  c'cft 
alïêz  qu'à  leur  exemple  tu  te  fois  cora-. 
porté  comme  m  le  devois  ,  &  que  nt 
•yes  feuvé  rhonneiir. 

Mais,  mon  6ls ,  il  cft  un  autre  bien, 
dont  le  véritable  honneur  eft  iiifépaca- 
We l'c'eft  la  vertu.  Abandoniiéà  toi-mètne,, 
fois  toujouis,  fous  les  ieux  du  Public, 
Cous  les  ieux  de  Dieu  mcme,  lonceiifeuij 
k  plus  fcvèrc.  Au  milieu  d'une  Couc 
impie  &  licencieufc ,  parmi  des  jeunes 
gens  didîpés  &  fans  mœurs  ,  garde-toi 
de  l'avililTement  où  tu  tombcrois  en  fuî- 
vant  leur  exemple  ,  &  de  la  malheureufè 
honte  de  faire  le  bien  **.  Fuis,  la  vobpti: , 

*»  Tel  vaiitcroit  les  tcntatîonSi.^uî  (ao- 
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qui  ne  urdetoit  pas  à  te  rendre  vil  comme 
eux.  Si  tu  ne  peux  te  lier  avec  des  amis 
qui  te  reflemblent,  puife  en  toi  feul 
les  teflburces  que  tu  ^  as  trouvées  juC- 
qu'ici.  Que  la  Reli^on  ,  l'étude  ,  &  k 
Icâure  te  garanrillenc  des  faux  bef<»ns 
qu'engendrent  lamoUcflc,  le  défauvrc- 
ment ,  3c  l'ennui.  Dans  les  périls  que  tu 
pouiTois  couric,  crois  que  ton  père  K 
regarde.  Non  ,  mon  fils  ,  quoique  dans 
un  ft  grand  éloignetnent,  je  ne  te  pec- 
èni  point  de  vue  ;  m  feras  roujours  pré* 
fent  à  mon  efprii  &  à  mon  cour'  :  eh  1 
quelle  douleur  feroit  ce  pour  moi,  fî 
J'apprcnois  que  mon  fils  a  oublié  les  prin- 
cipes qu'il  a  reçus ,  les  rendrcs  foins  d'un 
père,  Icsconfcils  d'un  ami  ;  &  que  s'ou- 
bliant  lui-même  ,  il  s'ell  fendu  indigne 
d'appanenir  un  jour  à  l'époufc  dont  il  a  - 
Eut  choix! 


B  combe  aux  mauvais  exemples  ;  tel  rougit 
»  d'êtie  modefle  ,&  devient  effronté  par 
»  honte  ;  &  cette  mauvaiCe  honte  coiTompt 
M  plus  de  coeurs  honnêtes  t^e  les  maoraifes 
m  taclinatians  a.  M,  Reageau. 
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LETTRE    LXVII. 
Du  même  au  Marquis  de  Valmontt 

J  E  me  hâte ,  mon  père ,  de  vous  &re 
pan  de  la  lettre  que  vient  de  m'écrire  !e 
Prince  aimable  &  génércax  auprès  duquel 
j'ai  négocié  les  intérctsde  la  France  j  &  j'y 
joins  la  rép<Mife  que  je  me  fuis  cru  obligé 
de  lui  fidre.  Elle  eft  la  feule  cpie  inonpèto 
m'câc  diâée. 

»  J'apprends  à  l'ïnftant ,  dut  C^ste  , 
»  par  mon  Ambadàdeut,  que,  non  con- 
»  tens  de  vous  aytnc  fàic  exiler  dans  votre 
M  Gouvernement,  devons  yavmr  fufciti 
w  mille  traverfcs,  de  vous  avoir  été  1q 
»  commandement  des  troupes  ,  dans  mi 
u  tempsoùvouseuHiezétéiînéccflaireàla 
"tête  de  nos  armées,  puifqu'on  ne  vouloir 
»  pa$  de  la  paix  que  mon  alliance  dcvoic 
»  procurer,  vos  ennemis  touchent  ail  mo- 
»  ment  de  recueillir ,  par  la  perte  de  votre 
»libercé,&peut-ctre  de  votre  vie,  le  fruit 
»  de  routes  les  intrigues  qu'ils  n'ont  ccffé 
»  de  tramer  conrre  vous.  Ils  ont  réulÏÏ  à 
M  faire  croireque  vous étîex d'intelligeuce 
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1.  avec  les  PuifTanccs  qui  nous  fontopptf* 
"  ftes  ,  &  que  vous  vous  prépariez  à  leur 
M  faciliter  la  conqucts  de  la  Provipce  qui 
H  eft  rous  vos  ordres,  C'eft  le  Vicomie  ds 
t*  Laufatle  qui  cdudtiit  tout.  Rien  ne  coû~ 
»  terai  des  âmes  fi  noires,  pouralTouvir 
»  leur  haine.  Je  vous  en  conjure  ,  par 
»  l'amidéque  je  vous  ai  vouée  ,  par.tous 
M  les  fervices  que  vous  m'avez  rendus  ; 
-  venez ,  cher  Comte ,  chercher  un  afile 
»  dans  mon  Royaume.  La  place  que  je 
»  vous  y  ai  déjà  offerte  vous  attend.  Vous 
»  épargnerez  à  votre  Courla  plus  criante 
»  injuftice,vous  pourrez  encore  être  utile 
w  À  votre  patrie  ,  &  vous  m'aurez  cour 
w  fervé  un  ami  «. 

R  È  PON  sz, 

s  I  B.  B, 

"  Que  né  puis  je  accepter  les  ol&cs 
*•  de  Vôtre  Maje(té  ,  fans  manquer  à  ce 
w  que  mon  Prince  e(l  en  droit  d'attendre 
w  de  moi  !  Vos  boutes  me  pénètrent  i  mais 
»  j  en  feroîs  indigne  ,  fi  je  baUnçoîs  un 
»  fcul  moment  eiuie  ma  iijieté  &  mon 
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»>  devoir.  Je  ne  quitterai  point ,  fans  U 
i'  penniflion  de  mon  Souverain,  le  porte 
»»  qu'il  m'a  confié  ;  &  je  me  xepofetai  fur 
w  fa  juftice  ,  tant  que  je  pourrai  compter 
"  Tur  mon  innoceuce.  Je  connois  ,  Sire  > 
«r  la  droiture  de  fon  cœur  -,  on  peut  Ifi 
»  furprendre ,  mais  il-  ne  demande  qu'à 
u  être  éclairé.  Un  jour  du  moins  il  faurs 
»  quel  a  été  mon  attachement  pour  lui. 
»  Victime  de  la  haine,  s'il  te  faut ,  mais 
»  toujours  fournis  &  fidèle,  j'aurai  mérité 
"  fes  regrets;  &  j'emponerai  au  tombeau 
»  votre  cftimCj  mon  Prince ,  avec  l'étct- 
â  nelle  reconnoiflàncejqucjevous  dois"^. 
Telle  eft  ,  mon  pète  ,  la  fituation  de 
Votre  fils.  J'attends  à  chaque  inrtam  le 
dernier  coup  qu'on  doit  me  poner>  Sz 
W  a  faUu  prendre  fur  moi  d'y  prépaces 
^milie. 
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LETTRE    L  X  V  I  I  I. 

D'Emilie. 

\J  mon  père  !opèce>  fidJgnedepiné, 
■infi  que  tos  malheufetu  enfads  !  votre 
fib  I  mon  époux  ,  va  périr.  Ah  !  cercû-: 
fiement  ï!  péiica^  il  tombera  fous  les  coi^ 
iit  finjoltice,  &  fês  venus  ne  le  Giuvecone 
pas.  Eh  1  qae  dis-je  -,  ce  Tont  elles  quil'ont 
perdu.  Elles  lui  ont  (ait  un  ennemi  ïtréi- 
ctmciltitble  de  celui  dont  il  eût  puétou&x 
k  haine,  s'il  (è  fâtmontté  auâl  vicieux 
que  liM  \  elles  ont  excité  conoe  litî  lei 
dépin  de  l'amost ,  &  allumé  Tes  furews  ) 
elleï  lui  ont  Élit  refufcr  l'afile  qu'on  ve- 
neit  de  Uiî  (^rir  ;  Se  maintenant  il  eft  aa 
pouvoir  des  méchans.  Cène  nuit  on  l'a 
arrêté  dans  Ton  appartement.  On  lui  a 
lîgntiîé  un  ordre  du  Roi  pour .  partir  i 
l'indant  >  on  l'a  arraché  d'entre  mes  bras: 
&  l'on  ne  m'a  pas  laifféc  libre  de  panir 
avec  lui.  Je  voulois  le  retenir ,  je  voulois 

appeler Emilie,  m'a-t-il  dit  en  me 

••feirant  la  tiuiu,  un  cfptit  de  révolte 
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M  pourroit-il  fouiller  une  ame  telle  queU 

'•  tienne.  !  Le   Roi  s'cft  expliqué 

»»  Chète  cpoufe ,  rcfpcûons  fou  autorité , 
■»  jufque  dans  l'abus  qu'on  en  fait  !  C'eft 
"  le  Ciel  racmc  qui  exige  norte  obéif- 
»  fance  :  voudrions-nous  anii  nous  ré- 
M  volrer  contre  lui  «  î  Ces  mots ,  pto- 
noneés  d'un  ton  fcnne  Se  afluré ,  m'ont 
rappelle  à  moi-mcme  j  j'ai  rougi  d'un 
premicc  mouvement,  quoiqu'involon- 
taire ....  Fais  donc  ce  que  tu  dois,  lui 
ai- je  tépondiren  étouffant  mes  fanglotsi 
Ôc  lorfque  tu  tn'abandonnes  ,  diâe-moi 
ce  que  je  dois  faite.  »  Efpérei:  dans  le 
»  Seigneur ,  mon  £milic,  &te  conferver 
»  pour  tes  enfans  ",  Il  n'a  pu  su  dire  da- 
vantage. J'ai  fenti  dans  un  dernier  eiu- 
tcaflcmenr  une  de  fcs  larmes  rouler  fur 
^es  joues.  Sunnoucaut  aulll>t&t  fa  fenfl- 
bîlité  &c  (à  douleur,  me  recommandanc 
3  notre  lefpcdtable  Abbé ,  ainfi  qu'à  celles 
de  mes  femincs  qu'il  avoit  fait  avertir , 
il  2  fait  Hgnç  à  fou  guide,  &  s'efl pré- 
cipité fur  fes  pas.  Une  cbaife  de  pofte 
Vactendoii,  J'ignore  oà  on  l'a  conduit. 
C"eft  Valmout grand  Dieu  !  c'eft 
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le  fujet  le  plas  fidMe ,  &  le  plus  vertucuï 
des  hommes ,  qu'on  traite  en  criminel 
d'Etat  !  O  Ciel  !  que  vous  a-t-îl  fait  & 
fous  quelle  étoile  cft  il  né  !  Mais  qu'ai-je 
dit ,  &  pourrois-je  m'ouHier  encore!.... 
Dieu  jufte  !  fi  ce  font  les  anciens  égarc- 
mens  de  mon  mari  que  vous  puni/lèz , 
ayez  donc  auffi  égard  à  fes  vertus  '  Noft , 
Seigneur ,  non  ,  }e  ne  vous  demanderai 
pas  compte  de  vos  voies  j  mais  foyez 
fcnfible  aux  maux  qui  noiis  accablent; 
■voyez  le  triomphe  du  vice  ,  voyez  J'in- 
nocence  opptimée  ;  Se  levez-vous.  Sei- 
gneur, pour  la  défendre  :  c'eft  en  vous 
que  j'ai  mis  tout  mon  efpoîr  i 

O  doux  effet  de  la  confiance  &  de  la 
prière!  mon  cœur  opprciré  fe  foulage, 
Je  fcns  mes  forces  renaître.  Somenez-Ics , 
grand  Dieu  !  Et  vous  ,  mon  père,'  bien 
plus  digne  que  moi  d'être  exaucé,  de- 
mandez pour  moi  les  fecours  dont  j'ai 
■bcfoin;  demandez  au  Gel  qu'il  ait  pitii 
de  nous. 
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LETTRE    LXIX. 

De  la.  même. 

Je  n'ai  pu  fermer  l'œil  depuis  deux 
jours.  Me  réfignant,  autant  qu'il  eft  en 
jnoi ,  à  tout  ce  qu'il  plajca  à  Dieu  d'or- 
donner ,  &  cependant  agitée  par  les  plus 
vives  alarmes,  je  fcns  renaître  fans  celTc 
les  inquiétudes  &  les  foins  qui  me  dé- 
■vorent ,  malgré  roue  ce  que  je  peux  faire 
pour  les  calmer.  Mille  penfccs  divetfes , 
mille  fentimens  contraires  m'airaillcnc  ' 
tour  à  tour.  Je  prie,  j'efpère  ,  je  me  de- 
coi^age  ,  je  tremble  &  rae  ralfure  pref- 
jque  au  même  iftftanc.  Lorfque  je  cherche 
à  lue  flatierj  mes  apciens  prelTencimens 
fe  retracent  ï  ma  mémoire  ;  je  Les  vois 
s'accomplir  chaque  jour  j&  ma  confiance 
£n  eft  ébranlée,  Qu'tft  devenu  ,  que  de- 
'  -tiendra  Valpont  î  Cruelle  incertitude 
que  je  ne  puis  fnpporter  I  Ce  qui  fe  pslTc 
;uitour  de  moi  redouble  mon  affliÛion  , 
.311  lieu  de  la  foulager.  Tout  ici  eft  d^fls 
Je  tîoub^e  §ç  la  copfternation.  A^i  mo- 
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ment  où  l'on  arréioit  rpon  mari,  M.  de 
T.  recevoir  les  ordres  de  la  Cour  pour 
rempfir  en  fon  abfcncc  les  fondions  de 
Gouverneur.  Dès  que  le  bruit  s'en  eit 
répandu  dans  la  ville ,  &  qu'on  y  a  ap- 
pris l'cnlcvement  du  Comte  »  rétonne- 
ment  8c  la  douleur  fe  Cant  emparés  de 
tous  les  erpcits.  On  coiuoit  çà  Se  là',  en 
Te  demandanr  la  caufc  d'un  fi  trifte  évé- 
nement, &  Ton  fe  répondoit  par  des 
gémiflèmens  &  des  pleurs.  Chaque  fa.- 
mtlle  fembloîr  avoir  perdu  un  père.  Le 
peuple  accouroit  en  foule  aux  pentes  du 
Gouvernement  *,  & ,  fâchant  que  je  n'é- 
tois  pas  encore  partie  ,  il  a  (ait  de  fi  vives 
inftanccs  pour  me  voit,  que  M.  de  T, 
eft  venu  me  prier  de  me  montrer  avec 
mes  deux  enfans.  Des  exclamations  tou- 
chantes ,  des  cris  de  Five  le  Rst  ,  F'iVe 
notre  Gouverneur,  f^ive  toute Ja  famille  ^ 
ont  retenti  de  toute  part.-  J'ai  témoigné 
à  ce  bon  peuple ,  combien  j'étoîs  fenûble 
à  fon  attachement  ;  8c ,  trop  vivement 
émue ,  je  me  fuis  retirée  auffi-tôt ,  pour 
tic  pas  lui  lailTèr  voir  l'excès  de  ma  don- 
leur.  Les  mêmes  marques- d'intérêt  m'ont 
été 

■■■ Çoo^n„ 
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été  données  par  les  diffêreiu  Corps,  &: 
pat  touc  ce  qu'il  y  a  de  plus  diftiugué 
dans  cette  Capitale  ;  tant  le  fouvenit  dé 
Valmont  y  eft  cher  !  tant  U  y  cft  refpcâç 
malgré  fa  dirgiàce  l 

.  Je  Vous  écris ,  mon  père ,  cette  féconde 
lettre  le  fmlendeuiain  de  fon  départ.  Je 
liâiele  mien,  après  avoir  mis  ordre,  le 
mieux  que  j'ai  pu,  à  ce  qui  nous  con- 
cerne. Je  pars  cette  nuit  mcme  avec  M. 
l'Abbé,  mes  cnfans.  Se  quelques  pec- 
fonnes  de-ma  fuite,  pour  aller  me  jetet 
aux  pieds  de  fa  Majefté.  Me  le  permet- 
tra-t-on  i  Ma  (bible  voix  pûurra-t-elle 
pénétrer  jufqu'à  ejlc  t 


TOK»     V. 
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glu-    '      I      "■^'taeagg:  €^ 

L  E  T  T  R  E    l  X  X. 
Z)u  Marquis  â  la  ComMjjfè  de  Valmont. 

T  oici  donc  pour  notis  tous-,  itia  chère 
Emilie, îc  motncnr  des  phrs nidcs com- 
bats !  Melons  noi-iarmes ,  n»  fiifc  »  ple»- 
roris  enfcniHt  fut  vn  délàffire  qui  nous 
e(t  coitimim.  Le  Ciel ,  c^i  nous  afllige 
par  Ae  fi  grandes-  tiibulacictns ,  ne  nous 
défend  pas  la  donlétii  ;  mais  il  veut  que 
nous  en  modiérions  tes  tranfpoftS'.  D^;nç 
époufe  !  foaviens-roi  des  dernières  leçons 
de  ton  mari  j  efpère  dans  le  Seigneur.  Il 
eft  le  protcâeuç  de  l'innocence ,  &  le 
plus  ferme  foutien  de  l^rae  vraiment 
iïdèle.  Gardons  nous  de  nous  laiHèr  abat*" 
tre  ■,  ne  le  déshonorons  pas  pat  notre 
découragement  &  notre  défiance  :  nos 
maux  fufTent  ils  plus  grands  entore  ,  il 
cft  afTcz  puiflânr  pour  en  tirer  fa  gloire 
&  notre  bonheur.,..  Eh  !  ma  fille  ,  quel- 
ques facrîfices  qu'il  exige ,  en  eft-îl ,  auiç 
ieux  de  la  Foi ,  qu'on  puilTè  comparer  à 
ce}ui  que  nops  a  fait  fofi  ampuf  \  Tu 
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m'entends,  Enrilic...  &  noBs  ferions  foî- 
blcs  !  Souviens-toi ,  ma  fille ,  de  ces  pre- 
miers temps  où  il  {é  plut  à  éprouver  ta 
fidélité.  Tu  érois  jeune  encore ,  &  l'on  re  ' 
vit  géncreufe  &  foumîfe.  Ne  démens  pas 
ta  vertu.  C'eft  par  des  coops  plus  fenfi- 
bles ,  il  eft  vrai ,  qu'il  l'exerce  aujourd'hui. 
Le  trifte  foavenir  d'une  fille  chérie ,  &  /î 
digne  de  l'être;  la  captivité  d'un  époux- 
plus  idolâtré  que  jamais  ;  des  dangers- 
beaucoup  plus  prochains  pouE  lui  que 
ceux  que  nous  eûmes  à  redouter  autre- 
fois ;  quelle  fource  de  peines  &  de  mé- 
rites !  Ménage  ceux-ci  avec  le  plus  grand 
foin  ,  ma  fille  ;  Kcurfle-les  abondam- 
ment au  pied  de  1»  Croix.  Us  font  trop 
précieux  poQr  en  rien  perdie;  Se  tôt  ou 
tard  ils  fcrota:  céccmpvnfés:  Emprunte, 
pour  t'afiêrmir ,  Fa  (prcc  de  Valmoiu  j 
continue  à  ptiet.  Le  Dieu  que  tu  im- 
plores fe  lèvera  en  effet  Se  jugera  la  caufe 
du  jufte  ,  qu'il  fcmble  avoir  abandonné. 
Hélas  !  il  m'ôic ,  dans  cet  inftant ,  le  pou- 
voir Àe  le  défendre.  Malgré  les  infirmités 
de  l'âge ,  je  retrouvois  des  forces  pour 
aller  avec  toi  embrafler  les  genoux  d'un 
S  1 
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Monvquc  équitable,  dont  on  a  furpris 
la  Religion  par  l'artifice  &  l'iiDpoftore. 
J'^llois  en  appeler  à  (a.  CageSc  Se  récla- 
mer faiallice.  Je  panois ,  accompagné  6ç 
M.  de  Veymur  qui  eft  de  retour  ,  lorf- 
que  nous  avons  reçu  l'un  &  l'autre  une 
'leme  de  cachet  qui  nous  retient  ifi. 
Grand  Dieu  !  It  vop$  ôtez  à  mon  fils  toute 
relTeurce  <ju  côte  des  hommes  ^  ah  !  vous 
voulez  donc  vous  n)oiitcet  ici-t»j;  ^n 
unique  appui  ', 
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LETtRE     LXXI. 

De  la  Comteffk 

S  E  l'ai  vu ,  mon  père ,  je  l'ai  vu  dai» 
{à  prifon.  Poiurai-je  vous  décrire  un  (i 
criftc  fpeâacleî  Mon  cœur  en  eft  déchiré, 

.&  ma 'inniti  tremble  tu  vous  écrivant.  ' 
Cet  affreux  tableau  fe  peint  (ans  celfe  à 
mon  cfprif,  il  trouble, toutes  mes  idées; 
mes  ieûx  foni  baignés  de  pleurs  :  j'entre- 
vois à  peiiie  les  Ugnes  quç  je  veux  ttacct. 

;  Jufte  Ciel  1  il  n'appanient  qu'à  vous  ai 
larir  la  iburce  de  mes  larmes  1  ExcuTez, 
mon  père  ,  le  défordre  où  je  fuis.  Vou- 
lant garder  la  fuite  des  évènemens ,  -ff 
confonds  tout  &  fuis  forcée  de  m'ar- 

.  rêtcr  pour  favoir  pat  où  je  deis  com- 
menccr..«. 

A  mon  arrivée,  j'ai  couru  chez  ta 
Reine.  Elle  m'artendoit  ;  elle  s'eft  avan- 
cée vers  moi  ,  &  m'a  foutenuc  pour 
m'empécher  de  tomber  à  fes  pieds.  Sa 
douleur fcmbloit  égaler  lamienne. Chère 
amie ,  m'a-t-eile  dit  dès  que  j'ai  pu  l'en- 
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jtendre  &  que  jUi  été  en  état  de  païkr , 
ne  crains  point  de  ma  paît  d'injuAcs 
foupçoas-:  ceEtainsmcnt  le  0>mte  eft 
innocent.  Je  ji'ai  ccHede  tn'infermet  ^ 
(a  conduite  i  c'eft  d'aptes  elle  que  j'ai 
j^fiiK  k  le  jager  ;  ik  Tenu  «e  ■s'eit  pas 
■déoKtuie-Ma  teolinflam;  .&,  d^nis  fan 
^ptemiet  exil,  Kim«fi lui  lejuâiBe.  Mais, 
.par  des  myftères  d'iniqttké  que  ie  n'ai 
•fu  pénctier,'on  a  tellement  ténilî  à  mer- 
wc  les  apparences  contre  lui ,  le  Roi  eft 
lî  peifaadé  des  chefes  dont  on  faccu/ê, 
.4^'il  me  fait  pteTqiie  un  ctimc  de  œ'iif 
:téi£0ec  en  ia  iayeur.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
CEû  (bvoir  tlctweloppet  dans  la  dirgtâœ 
Je  K)o  saaà  ,  oc  jn'eft  qu'avec  peme  qnli 
iin|a  jiçftçi^  de  t'^ntcneair  ;  Se  ,  pour  oc 
.pas  .fe  laiâèr  ltii-nicme,cmcaivoir  par  la 
.pitié ,  il  jc'âfe  .la  libeité  àm  là^proc^icr. 
£h  !  Madame,  ai-je  lépondu.à  l'inftanc, 
«e  ru'pft  pas  4e  la  pitié  que  je  (bllicite  ; 
jte  B^  pas  une  grâce  que  )e  ptétends 
■denaaiider  à  mon  Souverain  ;  c'eft  fa  jof- 
tice  que  j'ioiploie.  Qu'on  noinmc  à  mod 
■niari  ics  accuiatcurs ,  qu'on  les  con- 
iionie  avec  iuj ,  .qu'on  tende  publiques 
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JcS  prifi^iu^es  preuves  de  fon  $9'îme. 
Se  qn'oa  lai&  agit  en  Ubercé  l'aMtoràé 
des  Loix  g^  If  protfg^t.  Sans  douie  cyi 
ks  fuivra ,  ^lepric  la  Reiae  en  &vpHac«. 
TtaHqiûUife-toi ,  ma  fîtle  j  dvis  peu  {09c 
Ijeia  cpUircî ,  &.j'6fetrpécej'iq9çla  vécké 
paraîtra  dam  tout  fon  jotK.  '—  Mais  « 
Madame  ,  qui  jugera  naen  nvwj*^  —  On 
doit  nommer  des  Commi;03(ir!^.  —7  Ah  ! 
xaan  n?afi  .eft^erd^i  1  —  Le  ïWi  cft  jH%. 
■!—  El»  !  Madame ,  s'il  éio^t  le  Ji^e  de 
Vdmoat  j  je  -n'auiois  rïen  à  -ctaindve 
|K»]r  Ivi.    M^  dcf  Juges  choiCts   p$t 

.  Lau^ne  !  Noii  „  jl  i^e  n^  celle  plus  t^k 
jçjftunif  jtvflç  mon  époux.  Madame ,  ajô^- 

. iai^je^T^ie  .piçaiphant  à  fes  pieds 4!^  ea 
«mbrajTaiM  lès  genoux,  au  nom  d'un  ref- 
peâable  pèije  ,  pour  qui  votre  Majeflé 
t»'a  toujours  témoigné  tant  d'ellim^  , 
ji,u  nom  (^(on  EU  ,  &  4i9i£  '^'"^  -tpeii- 
Jjeuf  ikrt ,  au.nqra  4e  toutes'  wos  ibontçs 
pou^  Qous^  ol^^ne(z,-qu;v  la  pecoùâ^qn 
jde  lui  ^iie  un  4efjiiex  adie^.  Que  ie  4c 
voyA  une  heure  Teulement  j  fk  s'il  fadt 
que  ^  mort  me  faS"^  bieni,êt  leiEjûrer  de 
doukur ,  jje  qiouic^î  j^s  ^tr^aquWe  3ft 
S4 
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moins  après  l'avoir  vu;  je  mourrai,  m 
béniSàiH  votre  nom ,  Se  en  vous  priant 
de  vous  fouvenir  de  mes  mallieureux  en- 
faas.  Digne  époufc  de  Valmont ,  s'écria 
k  Reine  en  me  relevant  !  Je  ne  perdrai 
point  une  amie  telle  que  toi.  Tu  vivras, 
ainlt  que  ton  mari.  Le  Ciel  veille  fur  k 
juHc'j^na  fille  *,  il  ne  l'afflige  que  ponr 
on  temps.  Lailîe-moi  féconder  fcs  def- 
reîhs ,  en  travaillant  à  acquérir  toutes 
les  lumières  dont  j'ai  befoin.  Dès  ce 
moment ,  pour  apporter  quelque  adbn- 
ciflcmtnt  à  ta  peine  en  te  faifant  voit 
ton  époux ,  je  vais  follicîccr  en  ta  faveur 
cette  grâce,  quoique  d  difficile  à  obtenir. 
Je  me  retirai ,  fonlagée  par  ces  pro- 
mefiès.  Un  ancien  Domeftique  de  Ma- 
dame de  Laufane  m'àtcendoir  au  logis 
avec  impatience.  Ah  î  mon  pète  ,  quels 
frémilfeniens  a  excités  en  moi  le  récit 
qu'il  m'a  fait  '.  Lifez  te  papier  que  je  vous 
envoie ,  £c  qui  eft  écrit  de  (à  maîn , 
:  ainfi  qu'une 'copie  qu'il  m'en  a  latlfêe, 
Voiià  donc  cet  horrible  fécret  fur  lequel 
mon  mari  n'a  jamais  voulu  éclaircîr  mes 
■  foupçons ,  &  que  peut-être  il  vous  aura 
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Caché  aiiiiî  qu'à  moi  ""  1.  Le  malheureux 
qui  me  l'a  dévoilé ,  toujours  plein  de  fon 
repentir  &  de  ce  qu'il  doit  à  Valmont , 
apprenant  fa  détention  par  fa  fœur  ,  Se 
convaincu,  qu'elle  étoit  t'e&c  d'une  nôu^ 
vellç  trahifon  ,  eft  forti  de  fon  village , 
a  «luitté  fon  père  ,  pour  venir  m'Qf&jr , 
.  au  péril  de  fa  vie  ,  de  rendrf  publiques 
routes  les  circonftances.qu'itm'3  détail' 
lécs.  Touchée  de  cette  a^lion  „  je  lui  ai 
.pardonné,  à  l'exemple  de  itionju^ri; 
mais  f  avant  de  faire  ufage  dQ  t^t'tï^  ref- 
fotirce  ,,quc  la  Providence  -femtJlgittn'a- 
voir  ménagée ,  j'ai  voulu  «wfuUer  V.al- 
mom.  "    ...  ' 

Je  me  flattois  que ,  malgré  .tontes  les 
.  difficultés ,  la  Reine  auroic  i^ez  de  ciédîr 
pour  me  i^re  obtenir  funle  thamp  la 
permiffîon  que  je  liéficeis.  Cependwit 
quelques  jours  fe  pafl^rent  fads  tju'eHe 
me  fût  envoyét.  Jeta  reçus  cnfiri^lorï- 
quc  je  commençois  h   croire  que  tout 

*  Voyez  la  lcfy;fl  ,irenté-n£uyié|i;iç  du 
CoinK  de  yaIInonf■àî^^.  jie  Vfirzure,  &la 
foixantiéme  Lettre  .au  Marq(|i», 

Si 
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.  nt'f^9anck>niK)it.  7e  -me  -nus  -aulS  tôt  -m 
■oute  5»OBr  Vincennes ,  où  le  ■Comte  eft 
«enformé.  Da  f&us  >loin  que  i'ap|>eiçus 
4es  Tours  du  .<A\meaa ,  ane  {ueur  ^otde 
fkça  tnss  ions  j  jetpemldcw  de>to»s  mes 
nunabitc^qnanJ «i  ItriUii-diifoenike  ie 
voitinc-,  ttiec'gaicnix  fe-^ct^Mientfeus 
-tapi.-Ovinefeu^t.  A'pciine  âis-jeen- 
«rfe'j  qiiefcGeowfnenr^inr-roe.recevcftt 
!6c  «ife  {)i4fenM  la  'inatn.  H  tne  &  palfer 
{w  ^iS'lieiHEo^uFs  ,-&  iks'jwuees  toi- 
«iKdf*âr'Btte£d(beut}â«iem  à -une  é^jèce 
4eid(élMCviîtii-ne«cevéH'6e  Joar  que 
'■px  SiK^eiMs'pvoàqxtées  ét-as'le  mur  *, 

•'Ces-'cTéfilils-ne  panoltront  point  furpre- 
'«Mis ,'  Ie«(^i^0fi4è«appet]er3«e  que*dtt4da- 
:.Ua>te  diéMMmrlile  ..xnkparlaRMluiCfaevaËffr 
/(dc.-Jtftdjde  ItiffiAJAH)  ifi  Rot^cefaQn^rt.»-!! 

vj  csch,Q4.  JI  âopris  flnjjiveri  ,&J'h8hit  Je  ve- 
»  ]piirs:_  noir  au 'il  y^orta  ,  demeura  loujours 
»  fur  foii  corps  ,'tant  qull'habita  cette  tffroya- 
îi  ble  deênèiif^On  l'interrogea  quatre-vingt» 
*i  fbii  a^èc'teât^jft'  Rvêiité  poffible,  &c.  « 
Mimôtrâ  ■pottrfervir'i  tffi/hire  £Aime  d'Âu^ 
iTicht,  ip9t^  ie' Louis iCfH ,  tome i. 
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Quoi  1  loi  dis- je  ,  fecoit-cCicikdenieuce 
de -M-  de  Vatmont.î  Une  me  rendit 
tien.  Une  féconde  poite  -s'ouvrit ,  ^  je 
me  tiouvni  entre  les  kaas  de  mon  maci. 
Je  ne  vous  diiai  pas  ce  qw  je  deviqs 
dams /xs -pienùcft  jnomoss  >  mes  facultés 
'  ét<neai;coiQmean£antîe%Jjej;9jrtbptAivKe 
ila.jDÏe&ja  douliei|râvajc  iné  jirop  [vii^ 
lent ,  pour  que  je  pufTe  Iç  fouicnir.J[,afif" 
■que  j'ew  repris  l'ttfage  .4c  jeacs  -f^nfi^  je 
-me  tDouvai  a{^tCiff\w^k$càa.:t«'i^?fir 
puyce  ftmaioBiciiqiUi.  ijQp^éws  Wt^s 
deliuoiçrcs,  écbitppés  jo^u'à  )l9ug,;(I;^- 
-£écki£fQi(!ntftl^1£bIl  yirttge.  ll^to^pa^, 
idélàit,  tnais.plein  de  feg ,  de  uoHeâe  j,  ^ 
de  majeflc.  Ses  ieux  ctaieiiK  rtCBcketne^ 
.&jê&iûit.o±M.  I.e9iniens  ei:coiQnt;K>u|à 
tout  ^ckii'&itir'toiicce  i^iat^if  Rn^i- 
-iOBBD\t.  JJtK  terfe  biiiEÙde  .^ui  fecvoit 
-dé  pliuwdite.'i  sjqe^qixb  ««Uesi.de  -.ifav^ 
tmitarScà  dani  uÊÉesfqUi.jCp^Kttûeiit 
ira  dqs  acbés  -du  nutc  ,l.i«i  «té^li^t  .^t 
ransiiddcaii  &tiunipai)de  pa^lciqtà^^ 

là,  .m'jéaûal'jc  ^çoih ,  le  X^QU^  40^ 
'faite  jsxiû  -marâ  l.N'i]^[  artiil  ^^fiu^'aWECs 
S  6 


appartemens  ^ns  le  château  :  Se  cetui-cl 
écoit-jl  fait  pour  lui  7  It  y  en  a,  médit 
tiiftemenc  le  Gouverneur,  qui  étoiciefté 
à  quelque  diftance  de  nous  ;  mais  )'ai 
reçu  des  «dies ,  que  fûremenc  le  Prince 
n'a  pas  cru  diâer. Qu'il  m'eft  dur,  Ma- 
■  darae  j  d'être  forcé  d'obéir  !  Non  ,  ce  n'cft 
point  Votre  époux  qui'  dcvoït  être  traire 
ftinfi. 
>     A  ces  mots ,  il  s'éloign;it  pour  noiis 
lûfTer  plus  de  liberté;  O  mon  ami  !  dis- 
}e  aii  Gorote  ,  voilà  donc  les.  jeux  de  la 
fortune  1  —  Femme  chtétieune,  dis  plo- 
tèt  ,  les  f^es  difpofitioiis  d'an  Être  infi- 
niment bon.  C'eft  dans  fa  clémence  qu'il  ■ 
m'aide  à  acquitter  ce  que  je  dois  à  Ùl  ' 
jtiftice.  C'eft  par  les  croix ,  chère  Emilie, 
qu'il  nous  conduit  an  bbnheur.  —  Mais 
cet  état  déplcKable  oà  je  te  vois,  ces  ri- 
gueurs de  fa  fu&ice,  que  j'adore  en  fié- 
roifTaRt ,  qui  les  a  mieuic  méritées  que 
Laafane  î  '—■  Faflc  le  Ciel  qu'il  n'éprouve 
Jamais  un-pareil  foirl  il/croit  plus  it  plùa- 
drequemoil  -EhipeTitroûrêctedavan- 
tagei— Ouï,  Emilie,  quand  c'eft  par  la 
£iute  qu'on  dl  lualheurtÈx.—  C'cft  lia- 
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fane  qui  doit  l'être.  Laiflc-moî  révéler 
Ces  acientars.  Je  fais  rout....  Se  à  l'infbtjt 
^e  racontai  à  Valmonc  tour  ce  que  j'avois 
appris  )  je  lui  expofai  la  rellburce  qui 

.  m'étoic  offerte.  Cette  rcflpurce  ,  me  dit- 
il  dès  que  j'eus  celTé  de  parler ,  n'en  ell 
pas  une.  Chère  époufe  l  n'en  crois  f  oini 
un  zèle  trompeur,  que  la  Religion,  que 
l'honneur  défayouent.  Ta  rsndrclTc  te /air 
illufion.  Il  s'agît  de  loe  laver  du  crime 
qu'on  m'impute  ;  &  ce  n'eft  point  fn  dé- 
voilant ceux  du  Vicomîc ,  que  tu  prçuvï- 
l:asque.je  fuis  innocent.  Il  ne  nousrefte- 

I  toii  que  le  plailir  de  ta  .YÇQgçance.  Bnûliç  t 
ce  plaifîr  n'eft  pas  fair  pour  nous. 

Cette  réflexion  me  frappa-,  &  me  £t 
admirer  la  grandeur  d'aipc  de  mon  mari. 

■,J'in(îftai  cependant;;  fi  le   Roi  connut 

.  une  fois  ta,  noirceur  de  Laufane  &  tçs 

-  cffittjde  fa  haine,  iten  fêta  plus  difpofé 
k  permettre  qu'on  fuiye  pour  toi'  le  cours 
ordinaire  de  la  Juftice  ^  èc  que  des  Juges 
irréprochables  difcutent  àlevr  tribunal' 

-  les  faits  dont  on  t'accufe.  Ce  n'eft  poiift: 
'    en  récriminaiK,  me  répondit  Vatmoni, 

:  ^e  tu  paiyjcijdfas'  à  édaiier  te  Frincç. 
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Laide  à  d'autres,  mon  Emilie  ;  des  moyens 
de  défenfc  fi  foibles  &  fi  équivoques  i 
c'cft  moi  qui  t'en  conjure ,  &,  s'il  le  faut, 
c'cft  ton  mari  quite  l'ordonne;  —  Cruel  ! 
ta  veuï  dont  motcr  -tout  efpoirî  —  Je 
veux  q^ll  porte  ■fitr  on  plus  ftJide^on- 
^nieïit.UhDieu,'ffiuspuiir«nt  que  les 
'hommes  ,  eft  t'arbitre  de  ma  dcftin^c.  Je 
«e  crains  que  lui  &u!  i  &  c'eft  en  lui  feul 
quei'efpère.  A  quel  prix  cependant  pouc- 
rbis-tu  cpiiec  qu'on-a  ofe  mewre  ma  -A;- 
'  liwance  *  -^  "Que  *s-ài ,  chc-r  époux  î  O 
Ciel  !  dt>is-}e  me  ;fla«eti«.?  —  £,côUte  un 
fecrct  que  jexonfensàWpoftr-daiBién 
fein ,  mais  à  coiïiition  qae  tu -ne  k  révé- 
leras point  à  ^'autres  que  mon  père. 
■  Me  le  promciî-tu  î  —  Je  le  lui  promis 
avec  Teftnent;  -**  Tu  vois  cttte  étfoicc 
ouKrmr^  ,  i'ôîù  «oui  vieiit  le  pea  de 
lufhièie  qai-iéiil^rè  ce-féj<iur.  C'eft  (ttr 
là  que, quelqu'un  du  châteaU,  qu'on  aata 
lu  gagner ,  a  &t  dcfcUndrê  -awc  «n  fl , 
qu'on  nV  retira  qo'àprèi  mhavoif.laifie 
du  temps  poiirfepon'drt* ,  dne  lettre  délit 
■  récrirure  étoit  tonitcfàte,  mais  Axit'les^ 
cxprtfflkmsdéfisnoient'-iâtfc-daiKflftUit 
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la  pcrfonne  qui  me  l'avoît  écrite.  Sous 
Tenvetoppc  étoit  un  crayon ,  &  la  lettre 
étoit  conçue  dans  ces  rcrrties  :  »  Celte 
»  doiii  vous  avez  dédaigne  les  pourfui- 
»  res ,  que  vous  avez  traitée  aVcc  ■tant  de 
«mépris  ,  lorfque,  feule  avec  vous, 
j)  elle  vous  témoignoit  tant  d'amour ,  ne 
"  >-•  s'cft  que  trop  bien  vengée.  Un  relie  de 
.  H  pitié,  un  fcntiment  plus  tendre  encore, 
S'  qu'elle  prenoit  fi'&ulTement  pour  de  ta 
^Vfeine ,  larparle  en  votre  feveur.  Votre 
»*  fort  eft  entre  fes  mains  -,  il  n'y  a  rien 
w  qu'elle  ne  veuille  entreprendre  potïr 
"  vous  fauver  la  vie  &  vous  rendre  k 
'*  liberté.  Voyez  ,  'fi  ,  maintenant  du 
■»  moins ,  vous  êtes  capable  de  quelque 
»  retour  -,  Et  quelle  réponfc-i  dis-^je  à 
Valmont ,  d'une  voix  prcfque  éteinte, 

Ces  deux  mots  :  <»  Mon  cœur  tfft  à 

M  Dieu  ic  St  Emilie.  Laiflèz-moi  mou- 
»  rir  ".  —  Et  ton  épocfe...  j  tes  cnfens...-, 
cher  Valmont  Ira  veux  mourir  !  —  Emi- 
'lie  iaiitierois-ru  mieux  me  voir  coupa-' 
bleî  —  Oh  !  non  ,  non,"Vdlmonr  !  ton 
époufe  n'eA  pas  tout-à^ait  indigne  de  toi. 
îicurs  j  mourons  tous,  "fi  tu  ne  pcuit 
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acheter  la  vî;  qu'aux  dépens  du  devoir. 
Mais  laillc-moi  entietenîc  Madame  de 
Lauiane.  Je  me  jettecai  à  Tes  genoux-,  je 
lui  peindrai  ton  état ,  tes  vertus ,  ces  ma^. 
faeiirs  i  je  la  toucheraL.. ,  ou  elle  me  verra 
«xpircr  à  fes  pieds.  —  Emilie  aux  genoux 
de  Madame  de  Laufane  !..,.tui  demandant 
gncc  pour  moi  1  la  priant  de  me  fauvei 
la  vie  !...  £h  !  comment  le  feroit-elle  i 
par  de  nouveaux  crimes  fans  doute.  Car  , 
■hélas  l  font-jce  des  traits  de  force,  fonc-oe 
des  a^s  de  vertus ,  qu'on  peut  attendre 
'  d'elle }  Si  elle  ne  me  juftifie  pas ,  qu'ai- je 
bcfcMn  des  ofires  qu'elle  me  fait  î  Et  que 
peut-elle  pour  ma  julUâcatitm ,  fans  per- 
dre Ton  mari  ,  fans  fe  perdre  elle-même  ! 
Quoi  !  elle  me  donnera  les  moyens  de 
fuir....  Suis-je  donc  criminel}  £b  l  qui 
cf&ceia  la  tache  qu'imprimeroii  ï  mes 
enfans  ma  fuite ,  iencore  plus  que  ma 
mon  i  Un  jour  du  moins  on  faura  que 
î'étois  innocent  :  Iç  Ciel ,  le  Ciel  me  jufti- 
ficra.  Et  maintenant  tout  cft-il  défcfpété  j 
quand  Ton  fecours  nous  refte  t 

Il  parloit  ainfi,  lorfque  le  Gouverneur 
lui-mtme  vint  nous  avertir  que  le  temps 
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fixé  pour  notre  entrevue  étoit  écoule,  â^ 
qu'il  étoit  heure  de  nous  fcparer.  A  cette 

-nouvelle  ,  poujïànr  un  cri  de  douleur ,  je 
me  fuis  jetée  au  cou  de  mon  mari.  Il  s'at- 
tendrit avec  moi;  &  bientôt ,  reprenant 
des  forces ,  il  s'arracha  d'entre  mes  bras. 
Il  faut  obéir,  chète  époulè,  me  dit  il  ; 
Bieu  qui  nous  fépare ,  nous  réunira. 

Le  Gouverneur  me  prit  par  la  main , 
en  eiTuyant  fes  ieux  monillés  de  larmes. 
Je  me  laiffai  conduire ,  la  tête  tournée 

'  vers  mon  mari ,  qui  fe  couvroii  le  vifage 
de  Ces  mains.  Tout  à  coup  la  p«te  fe 

.  ferma  fur  lui..../ 

~  Je  ne  fais  comment  je  refpire  encoccM. 
Depuis  ce  moment  j'ai  été  hors  d'étac  de 
vous  écrire.  Je  n'at  pu  le  faire  aujour- 
d'hui ,  qu'en  quittant  plulieurs  -fois  la 

.  plume  „&  en  la  reprenant  au  niilieu  des 
pleuts  Se  des  fanglots.  Je  travaille  à  me 
réfigner.  Quels  combats ,  mon  père  j  entre 
U  Nature  &  k  Religion  ! 


^ 
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LETTRE    IXXIL 
De  la  même. 


D^ 


^ËPUic  quinze  joars  je  languis  dan» 
l'attcrae  de  ce  qbi  peut  aaivet  de  plus 
fâcheux.  La  fleitie ,  à  qui  j'ai  expoTé  Àa. 
(îtuuidn  de  mon  taasi  &  la  manière  dont 
il  «ft  traira ,  n'a  «dxenu  pour  lui  ^e  de 
foibles  foulagemcns.^lle  n'a  pu  ic  pro- 
curer les  luraièfej  qui  lui  ccoient  oàceC- 
faicet  pour  agir  dScocement  en  fa  faveur, 
&c  ne  me  donne  ,  eu  gétniflàm  lùr  (on 
.  in&umne ,  que  bisn  peu  d'efpénnce. 
Tour  ce  que  jc;fais  i  c'eft  ■q"'*'"  *  ncMBraé 
des  Coouniilàires ,  Se  que  Valmctfit  a  paru 
devant  eux.  Je  ne  ceâè ,  pat  mes  <x\s  Ôc 
tnesftricres,  d'iotérctïèi  le  Oel  à  fad^ 
fenie,  &  ^  ne  vois  ^plus^'un  prodige 
ifà  pHÏfif  le  iàuver.  Dieu  e£b  tout  puif- 
fant  pour  l'opérer  :  mais  ^'ignore  Tes  def^ 
i  eins  fur  nous  ;'  &  plus  fes  voies  font  au 
dclTus  des  nôtres ,  plus  je  tremble ,  m 
penfant  aux  dernières  épreuves  que  peut- 
être  il  nous  prépare.  Le  prcfent ,  l'avciiir 
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pèfent  également  fur  mon  cœur.  L'état 
où  eft  Valmont ,  le  fort  qui  l'attend , 
celui  de  mes  enfans ,  la  pofiiion  aâuelle 
du  Baron,  tout  m'inquiète  &^me  défole. 
Je  me  rappelle  en  vain  ce  que  vous  m'a- 
vez écnt,ce  que  mon  mari  a  pu  me  di;^ 
jtour  foucenir  ma  conBance ,  ce  que  m'en- 
seigne la  Religion  ;  je  ne  puis  parvenir , 
ni  -à  calmer  mes  craintes ,  ni  à  trouver  là 
^aix  dans  cétre  fourni  Son  parfaite  que^ 
dois  à  la  volonté  du  Très-Haut.  Que  j'en 
luis  loin  encore ,  mon  père,  malgré  les 
citons  que  je  fais  pour  l'acquérir  l  Je 
m'humilie  de  uu  ^bletfej  je  ta  défavoue 
ii  chaque  iaftam  ^  &  me  tteuve  toujours 
4)0  foible  .qu:ll^paJavant. 
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LETTRE    LXXIII. 

l^e  la  même. 

S 'ÉPROUVE  enfin  quelque  adoucidê- 
ment  à  ma  peine  ;  je  vois  briller  une 
lueur  d'efpérahcet  Jûfqu'ici  on  n'avoit 
paru  former  pout  mon  mari  que  des 
vaux  impuilTàns.  On  le  plaignoit,  on  le 
juftifîoit  en  fecret;  on  fe  rappeloit  Ces  fer- 
vices  ,  fes  talcns ,  fes  vCrtus  i  mais  per- 
fonne,  excepté  la  Reine ,  n'avoit  c^c  par- 
ler en  fa  lûVeuif.  One  démarche  éclatante 
vient  d'exciter  l'attention  du  Prince ,  8c 
*  d'annoncer  à  la  France  le  vif  intérêt  que 
prenfl  à  la  caufc  de  Valmom  la  Province 
qui  lui  a  été  confiée.  Elle  a  envoyé  des 
députés ,  qu'elle  a  choisis  parmi  fes  mem- 
bres les  plus  rcfpeâables ,  Se  qu'elle  a 
chapes  de  préfcntcr  au  Roi  un  Mémoire, 
où  elle  lui  détaille  la  conduite  qu'a  tenue 
le  Comte  pendant  le  cours  de  fon  admi- 
niftration.  Elle  lui  décrit  de  la  manière 
la  plus  forte  &  la  plus  touchante ,  ce 
qu'il  3  f^it  pour  le  fervice  de  fa  Majcûé 


PB     LA    RAI»0H.  429 

&  pour  le  bien  de  Tes  fujetsi  elle  lui 
cxpofç  fétat  où  il  avoir  mis  les  frontiè- 
res i  clic  lui  fait  Toir  ,  que ,  fi ,  malgré 
la  dé^ie  du  Marquis  de  L,,.,.,  on 
vient  de  repoulTci  les  dernière;  attaques  , 
on  n'en  eft  redevable  qu'aux  fagçi  pré- 
cautions qu'il  avoir  fu  prendre  >  elle  ôfe  ' 
dire  que  fanj  doute  il  y  a  pu  des  traî- 
.  rrcs ,  &  qu'à  en  juger  par  quelques  en- 
rreprifcs  hazardcufes  des  ennemis  ,  par 
les  endroits  vers  lefquels  ils  ont  dirigé, 
Içur  matfihe ,  il  y  a  tout  lieu  de  penfer 
qu'ils  étoient  mieux  informés  qu'ils  n'au- 
roicnt  "dû  l'être  i  ttjais  quç  M.  de  Valmonr 
avoir  Cv  bien  pourvu  ^  tour  ^  qu'il  avoit 
pris  des  mefures  Ci  judes  ,  &  donné  itix 
principaux  Officiers  des  inftruâiotis  Çi 
nette;  Se  Çi  précife;  >  qil<e ,  d'a]f^  leur 
propre  t^oign^c ,  on  n'avoir  eu  befoip  ^ 
pour  Ce  menre  à  couvert  de  route  fur- 
prife  &  pour  fe  bien  défendie ,  que  de 
fe  conformer  au  plan  qu'il  svoir  tracé. 
ëUc  finit  par  (uppUer  fa  Majellé  de  r^n? 
voyer  l'examen  de  cecre  a&ife  à  ceu^ 
que  les  Loix  ont  établis  pour  en  juger, 
^  de  lie  pas  ^cninçcnç  ciue  l'un  de  le; 
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Sujets  qui  l'onrie  mieux  fervie ,  &>irplas 
long-iemps  ta  victime  de  U  noircenr  de 
de  la  calomnie.  ' 

Ce  Mémoire,  dont  on  a  répanda  dans 
le  public  quelques  fr^raens ,  y  a  produit 
laTenration  la  plus  vive.  Le  Roi  lui-même 
en  a  été  frappé ,  &  a  fait  dire  aux  députés 
qu'il  y  aurait  égard.  Mai»  ce  qui  vavoas 
fucprendre  ,  ôc  ce  que  j'ai  appris  de  l'un 
d'entre  eux  i  c'eft  que  nous  devons  en 
panie  leur  députation  aux  foins  de  M.  de 
Verzure.  A  peine  guéri  de  fa  bleflàre, 
encore  foiblc  &  convalefcent ,  il  a  ob- 
tenu un  congé ,  dont-  il  a  pro6té  à  l'inf- 
tanr  pour  fe  tranfportet  dans  la  province 
qui  venoir  d  erre  tout  récemment  le  théâ- 
tre des  iBfotrnncs  de  fon  ami ,  comme 
die  l'avoic  été  de  fes  vertus  &  de  fa  gloire. 
Us'eftadreffé  à  quelques  GcntiU'hommes, 
dont  les  uns  font  fcs  parms  ,  les  autres 
font  d'anciens  amis  de  fon  p^e ,  &  qui  ,. 
pour  la  pliipatt  y  y  ont  acquis  un  très- 
gtand  crédit.  Il  a  foutenu  &  éehauffê 
leur  z^e  pour  le  Comte  -,  ils  ont  ranimé 
tous  enfembleoe lui  des  difKrcns-Otdras, 
«rfui  des  citeyenï  les  pltis'diftiflgiié»>  & 
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lesom  engagés  à  donner,  comme  UsTodi 
faîi,  un  témoignage  public  de  leur  re- 
connoiffance.  Le  fecret  &  la  promptitude 
ont  favorifé  cette  démarche,  que  M.  de. 
Laufanc  n'a  pu  parer. 

Non  content  de  ce  premier  fuccès , 
M.  de  Vcrzure  a  fait  fous  maîn-des  ia- 
formations.  il  a  fu ,  pat  un  transfuge , 
qu'un  Secrétaire  de  mon  maii ,  dont  je 
crois  vous  avoir  parlé  * ,  ctoit  paifc  dans 
le  camp  des  ennemis  peu  de  temps 
après  être  forti  de  prifon  ;  qu'il  ^yétok 
introduit  auprès  du  Général,  Se  avoit  là 
gagner  fa  confiance,-  Il  a  penfé  que  e«i 
homme  avoit  pu  fervic  d'inltrufnent  k 
M.  de  Laufane  pour  le  complot  qu'il 
avoit  tramé ,  ^,  fur  cette  idée  ,  il  ell 
parti  auffi-tôt  pour  aller  communiquer 
.  au  Monarque ,  dont  il  fionnoît  le  tendre 
^ttacbctnent  p'oàr  Valmont,  Us  foupçons 
qu'il  a  formés, 

\i)ilà,  mon  père,,  l'état  où  font  ïcs 
chofes.  Le  Ciel  fc  dcclaret-il  en  notre 

♦  Voyez  la  foixante-^atriéaiç  Lettre,  verj 
U&n. 


...Coogic 
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faveur  î  Veut-il  faire  éclater  fa  juftice ,  Se 
l'innocence  de  mon  mari  ?  Je  commence 
du  moin5  à  m'en  Natter  &  à  rougir  de  nu 
défiance.  Déjà ,  après  la  dernière  lettre 
que  Je  vous  ai  écrite  ,  je  me  feniois  plos 
fo^c  Se  plus  réngtiée  :  maintenant  que 
j'ai  tant  de  raifons  d'efpérer ,  il  me  Jcm- 
ble  que  ma  foumidion  -augmente  ;  je  me 
crois  picte  k  tous  les  facrifices  ;  j'accepte, 
en  fuppofant  des  évènemens  contraires, 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner. 
Mus  i'ù  rrçp  appris  à  ne  me  défier  que 
d«  moi-même.  Hélas  !  que  devïendioic 
cette  prétendue  force ,  s'il  plaifoit  au  Sei- 
gncui  d'anéantir  toutes  mes  efpérançes  ? 


^I£TntE 
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LETTRE     LXXIV. 
De  la  même. 


o, 


'  joii!  ô  bonheur!  M.  de  Verzure  eft 
arrivé.  Nous  reverrons  Valmoiir.  Noos 
le  reverrons  juftifié.  Le  Secrtcaire  eft  en 
route..-.  Le  Roi  faurâ  bientôt."...  L'Ara- 
iairadeut  de  ce  grand  Prince ,  de  ce  digne 
Mcjnarque,...  Mon  père  ,  je  ne  fais  ce 
que  je  vous  écris.  Je  vais  voir  -la  Reine... 
Je  reprendrai  ma  lettie ,  quand  je  ferai 
un  peu  remife.  Ah  !  mon  père  que  n'c- 
tcs  vous  au  milieu  de  nous  1 

Je  reviens  ptompïement  de  chez  la 
Reine  ,  pour  at  pas  l^iflèr  pafl«r  l'heuie 
du  Courrier.  Peut-êrre  m»  pofféderai-je 
un  peu  plus  que  iorfque  j'ai  commencé 
ria  lettre.  J'avois  diffîré  de  vous  écrire, 
jufqu'à  ce  que  j'eulfe  quelques  nouvelles 
intcieflànres  à  vous  marquer.  L'arrivée 
de'M.  de  Verzurc  ne  nous  permet  plus 
que  de  nous  répandre  en  louanges,  en 
allions  de  grâces  envers  le  Tout-puîf- 
iânt ,  Se  en  fcniimens  de  reconHoifTaoct 

TomeV.  T 
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envers  «et  généreux  buafaiieon.  Ocft 
fur-tout  i  M.  de  Vcrzure ,  que  nous  de- 
vrons ,  après  Dieu ,  l'honncnr ,  h  vie  , 
&  la  ^oire  de  mon  mari.  Le  Prince ,  au- 
près duquel  il  a  fignalé  fon  zèle  pour  Je 
Comte,  fa  accoeâli  avec  k  pl«%  tendit 
tftipre&WiOK  i  iifemUoït  qœ  c'éttMt  Injs 
tnéme  qae  M.  'de  Vtnwie  cMigeMt  i  il  eft 
«nfté  dans  toute»  r»VBes,&  a  dépêché 
fur  le  champ  vn  Courtier  suCénétal  d6 
l^armét  (»i«raie ,  avfcc  cette  lettre. 

V  y-tAis  Hvt±  près  de  vom ,  Monfïeur 
teit  Mtféfihd  ,  tm  anden  SectÉtaicc  de 
»  M»  le-CômtÈ  de  Vakftoftt  ,-que  fe  uainï 
»  bien  qui  nait  tfe»(pé ^attS  te  comi^ot 
I»  qo'ôfc  àfoWié  poot Ip perdre. Ce ncft 
»  ipoînt  k  GoiFHte  qm  v<iiiiï  l'-à  «IrelS.  H 
«>  ^t  vottt  èat  ptuït  et  f*4Mé}né  em 

•  vcfTfoA  !»tïn«.  ïïige>-«i  pKt  lône  r6- 
«  {KM^e  qu'il  =ffl'«  feite  iSC  qae  Jevous  e»* 

*  veie.  le  câfitt&is  ,  Monfietit  k  Mare- 
»tiM>la  ifciUie&  dt  vto  femimenss 
»  vota  :étis  iJttsHp:^  de  «ontcibucr  à  k 
»  ^eff«  4%ti  hwnme  plein  démérite  & 
n  4%alMeur^  eb  &uc6r^Mtt  la  plus  notre 
Il  4e  <G«a»ii  tes  {«^dH.  Iin«iioge«  Vf 
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*•  Seciétaite  .  mâiacec  It ,  iniknidez-lei 
*•  s'il  eft  coupable ,  cooime  j'ai  lieu  de  U 
-»  peafcr ,  vous  tirerez  <Ic  lui  k  fcaet 
•»  de  toute  tette  intrigue  ;  Se  vous  faurez 
**  jurqu  a  quel  point ,  en  vous  connpro- 
»  mcttanf  vou$  inême  ,  on  aura  violé ,  k 
■-  l'égatd  àa  Comte ,  les  <Jroits  les  plus 
V  facrés.  Après  l'aveu  du  complot ,  dû- 
«  gnez  ra'envoyet  ce  Secrétaire  fous 
»  bonne  garde.  Je  tne  dtarge  de  le  faire 
«  fulTct  en  Fiance.  Sa  prcfencc  y  jjfti-  ■ 
11  âcra  M.  de  Valtnont ,  &  éclaifcra  le 
»  Prince  fur  k  caïaâère  tle  ceux  qui  ont 
••  Cl  indigncaieni  sknsCi  de  ùt  confiance  *, 
Le  m^e  Coutiîer  a  ra{^ott£  au  Mo* 
oarque  cette  réponfe. 

M  ie  oc  me  .pardonnerai  jamais  d'avoir 
■m  Ê  mal  jdfé  de  M.  de  Vakaonii  J'ai  été 
••  trompé  par  ks  apparences.  L'intér^, 
«  l'ambition ,  des  mécontemetDCi»  jpac- 
m  tt(iulier$,'Ont 'Teté  tant  de  grands ^m- 
••  mes  ■dans  des  pwtis  extïêmes ,  &  leait 
«<Mitfait  oublier  â  roavcBt  ce  qu'ils  de- 
T  z 
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«f  voient  à  Icut  Prince  &  ce  qu'ils  fc  dei 
»•  voient  'A  eux-mêmes  ,  que  j'ai  penfé 
n  que  les  mêmes  csuCes  avoient  pu  pie- 
u  duire  en  lui  les  mêmes  effets.  J'aunnc 
!•  du  ,  il  cft  vrai ,  fur  fa  réputation  ,  me 
f  former  de  lui  une  autre  idée  ;  mais  les 
»  moyens  dont  on  s'cft  fervi  pour  me  fur- 
»  prendre ,  fa  fignature  contrefaite ,  fon 
M  cachet  qu'on  y  avoii  joint ,  les  inftruc- 
»  tions  qu'il  étoit  fuppofc  me  donner, 
«  les  propofitions,  les  ouvertures ,  &  les 
«  vues  qu'on  lui  prctgit ,  étoicnr  (t  fort 
»•  de  nature  à  m'en  jmpofer ,  que  je  n'ai 
>•  pas  eu  le  moindre  foupçon  des  pièges 
i'  qu'on  lui  tendoit  aînfi  qu'à  moi.  J'cnr 
«voie  à  Votre  Majcfté-,  comme  elle  Je 
w  dcfitc,  celui  qui  a  été  l'infaument  de 
w  tant  de  noirceurs.  Ce  malhevteux  m'a 
»  lout  avoué,  C'eft  M.  de  Laufane  qui  l'a 
"  mis  en  jeu.  C'eft  au  Vicomte  qu'a  été 
»  reiBÎfe  une  lettre  que  j'écrivois  à  M.  de 
"  Valmont ,  &  qui  contcnoit  les  arrau- 

■  gemcns  que  je   ctoyois   prendre  avec 

■  lui,  C'eft  fur  cette  lettre  qu'on  l'a  m- 
r  rêté.  Parmi  tous  les  reproches  que  je 
p  me  fais,  de  les  peines  que  je  reflcBS, 
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"  quelle  confoUtion  pour  moi.  Sire ,  que 
»  Votre  Majefté  ait  bien  voulu  me  rendre 
n  jonice,  enine  croyant  incapable  d'au-- 
*  totifer  de  pareilles  infamies  î  Si  'ixvdis 
»  maintenant  quelque  chofe  à  envier  à 
"  M.  le  Comte  ,  ce  feroit  l'attachement 
»  qu'-un  fi  grand  Prince  loi  témoigne  , 
»  &  qui  honore  également  l'ami  Se  le 
"  Monarque.  Je  ne  vais  plus  former  de 
ti  vœux  que  pour  la  paix  ,  qui ,  en  afTu- 
»  rant  le  repos  dé  tant  de  Nations ,  me 
"  "permettra  d'aller  me  mettre  aux  pieds 
»•  de  yotte  Majefté  ,  &c.  « 

Ces  deux  lettres  ,  ainfi  que  la  téponfe 
de  Valraont  aux  offres  du  Prince  ,  ont 
été  envoyées  ici  à  fon  Ambaffadcur.  Il 
n'attend ,  pour  en  faire  ufagc  ,  que  l'ar- 
rivée du  Secrétaire ,  qu'une  indifpofition 
•  alTez  confidérable  a  retenu  pendant  quel- 
ques jours ,  &  qu'on  amène  chargé  de 
fers.  C'eft  M.  de  Verzuie  qui  m'a  inf- 
truit  de  toutes  ces  chofes  \  je  devois  à  ta 
Reine  de  l'en  prévenir.  Elle  a  pris  pari  à 
ma  joie  aufïï  vivement  qu'elle  avoit  par- 
tage ma  douleur  -,  &  elle  a  été  la  première 
à  me  recommander  le  fecret  jufqu'à  l'en- 
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tiJre  conclufion  de  cette  a&ire.  Qac  Dict 
cft  bon ,  mon  père  t  Que  Ées  v<àe$  font 
admirables  !  mon  cœta  ne  peut  {ii&c  à 
looc  ce  qHC  )c  bù  dois. 
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LETTRE    LXXV. 
Gt  ia  mâfiA* 

a  re^a  le;  cii[e0««.  d«  £ts  enflas  <k  k» 
nûeoiws.  J«  J'ai  tenftfc  j«  iw  &««  d»9l~ 
0tc3  br^.  Je  l'ai  v«  hb)»»  Ci»!^  *  WftiM^ 
çQinme  il  4«r  l'we  »  ^  k  «^re  eft' 
«<;«<  !  Sf  je  tt«  feê  fâj  ïnonc  de  ÉtUlâ»* 
mcat  &  de  plwfif  I 

Il  dï  imiaieipam  chcs  la  Roiee ,  qui 
tne  fait  ^j^kr.M.  de  Verauws,  l'Ai^ 
turélaire  de  toute  la  famillt ,  v«m  bien 
Tuppl^ei  90111  moi  &  v^s  ditQ  le  refte. 
Notre  pè« ,  noire  bon  père ,  qui  rcttou^ 
vie*  des  fMcea  pour  voler  au  fe«M»ra  de 
yoirc  61s  y  n'en  wttoaveief  voiiis  pas  potwt 
Tcmc  mente  k  eoiablfl  à  iwut  féliâié  1 
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LETTRE    LXXVL 

T>e  Monjîeur  de  Ferrure  au  Marquis. 

JCjN  me  chargeant,  au  nom  Ae  M.  & 
ie  Miidame  de  Valtnont ,  de  vous  rendre 
compte  d'un  évÊiiement  qui  s'eft  psffi 
fouB  mes  icux ,  que  j'acquitte  bien  volon^ 
tiers ,  Monfieur ,  ce  qu'ils  vous  "doivent  j 
&  ce  qu'ii  leur  eft  impoiîîble  d'acquitter 
cux-mcmcs ,  dans  des  momens  oi  tout 
s'cmprcflè  à  leur  rendre  hommage,  & 
oii  ou  ]ie  leur  LiilTe  pas  le  temps  de  le 
teconnoître  ! 

-  A  l'arrivée  du  Secrétaire ,  l'Ambaffa- 
deur  du  Roi  de,...,  fe  conformant  aux 
ordres  de  (on  Maître ,  a  obtenu  de  Sa  Ma- 
fefté  une  audience  feçrète ,  dans  laquelle 
il  lui  a  mis  tous  les  ieux  la  dépontion  df 
cet  homme  écrite  &  fig'née  de  fa  main, 
jointe  aux  lettres  qui  conftatoïent  la  fidc'- 
lité  de  M-  de  Valmont  &  la  perfidie  du 
Vicomte.  Le  Roi  cft  rcfté  quelque  temps 
immobile  de  furptifc  &  d'horreur.  Re- 
venu à  lui,  C'eftdoncainfi,  s'eft-Jl  écrie. 
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qu'avec  les  mcHllenres  inientions ,  les 
J'rinccsfomlèmal  Cans  leravoir^âcront 
la  dupe  des  méchans. 

Informé  des  foins  que  j'avois:  pris  en 
faveur  du  Comte  j  il  a  voulu  que  je  lui 
.fulïè  préfeniéi  &  a  fait  appelcf  fur. le 
^amp  M.  de  Lai^ran.e.  J'^ncivlois  daiu 
.la  falle  des  Gardes  les  nouvelles  que  M. 
l'Ambadâdeur  devoît  me  donner-,  lors- 
que j'ai  appris  que  le  Roi  me  dcman- 
jjoit;  Venez, .m'a  ditk.  Prince,. du ^jIus 
Juin  qu'il  m'a rapperçu,  venez  le  digue 
_ami  de  M.  de  Valmont,  Soyez  tfmoiu  de 
Ja  juftice  que  je  vais  rendre  au  plus  fidèle 
de  tous  mes  Sujets  ,  &  ati  plus  méchant 
de  tous  les  hommes.  Laufane  eft  entré 
^ans  cet  inftant  d'un  air  tranquille  &  a£- 
,furc.  Lifez,  lui  dit  le  Rot  tn  jetant  fur 
lui  un  regard,  d'indignation.  A  peine  a- 
t-il  commencé  U  lettre  du  Maréchal ,  que 
.  .je  le  vois  pâlir  ;  fl  lit  encore  quelques 
lignes  ,  &  la  lettre  lui  tombe  des  iTi^ins. 
Il  voutoit  balbutier  quelques  mots  >  il 
trembloit  ;  8c  ne  pouvant  fe  défendre , 
■1  s'ell  jeté  aux  pieds  de  Sa  MajeAé ,  en 
lui  demandant  grâce.  Toute  la  grâce  que 
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'Je  peux  vbns  faire ,  iui  a  dît  le  Prince  , 
cftdc  TOUS  donner  pour  Jug?s  ceux  que 
réclamoic  l'Innocence  opprimée.  Sortez 
'de  ma  préfcncc.  Vous  ,  M.  de  Vcrzaie, 
'hin^-vous  de  voit  Madame  de  Vahnont , 
'&  dfc  Vendre  avec  elle  h  Ubené  à  fom 
^pdux.  Je  vais  donner  mes  ordres  pour 
qu'on  'vous  ouvre  fa  prifon.  Ramenez-le 
moi  >  &  qu'il  jouïïTc  à  jamais  des  faveurs 
de  fon  Prince. 

'  Je  n'ai  pii  remercier  Sa  Maj'efté  que 
■piïr  mes  larmes^  Se  j'ai  voH  chçz  Madame 
"la  Comcèflè.  f^u  moment  de  voir  com- 
bler fcs  vœux  y  elle  n'étoit  pas  fans  na 
•elle  d'inquiétude.  Alarmée  par  l'excès 
même  de  fa  tendreflè  ,  elle  commcnçoic 
It  fe  défier  de  la  Joie  qu'efle  avoir  reflen- 
tie  ;  eUc  flottoir  de  nouveao  tnrre  la 
crainte  Si  l'efpérance.  Cet  état  de  per- 
pîexiic  Ini  eût  été  mcnns  dangereux  que 
la  nourelle  de  fon  iionheur ,  fi  je  n'cuflè 
employé  des  ménagemcns  pour  h  tirer 
"de  fon  incertitude.  Dans  les  tranfports 
'  de  Ca  joie ,  elle  a  demandé  k  ra'acconi- 
pagncr  avec  fc  dcus  enfant  C'eft ,  lui 
'atje  dit.rinifntiondcSaMajefiéi  m;ùis. 
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TOUS  pcnncnr«c  que  nous  prenions  tou.- 
tes  Uf  pcé&miaos  nécefifâives ,  pouc  vous 
{auvci ,  ^n0  qu'à  voCFc  mari ,  des  «nO' 
tiops  trop  vivM,  &  qui  pw-lji  uiême 
ppurtoieht  mitre  à  xeus  deux.  Arcivés  an 
ct^tnui  de  Vïncanses  >  je  1'^  forcée ,  mair 
«ré  tcmtei  lies  iuftancps  >  de  reAcf  dan* 
i'appancmcnt  du  Gouverasur. 

iSéM  pcévenii  pai  |e$  ordiet  ds  S»  M^ 
}efié .  il  aneodoit  le  Vicuauç .  qui  devoir 
habiter  la  même  demeuce  oà  «oit  ifit- 
fitrmc  M.  ia  VaUnont  ic  joe  fuis  fait 
cwidtWF  à  fa  pcifan  ;  i  peine  jine  fuiB-jp 
-pffeit  i  Tes  re^^^ ,  qu'il  m'a  ixcennu  ^ 
»'eâ  piiécipiité  dans  fnc«  bras.  Apt^s  les 
pbs  tcBdres  cmbraâcstfns ,  £bs  pj-emi^u 
qveftwnj  oméicfom:  fQn.époii(f  &  pour 
Us  Fnfnns.  Je  vouloir  le  prépaiCF  pai  mes 
IrépûftTesiwie  réuntoo  precfaaitu  jjnais 
Je  voyant  difpofîé  à  coui ,  prêt  k  xecsvoif 
avec  la  mêiaie  légalké  J'ame  les  hûais  fc 
les  maux ,  je  lui  ci  ajuionoé  ia  libené. 
Cher  am ,  m'aiiT  J  .die ,  krok-M  à  vas 
,lÂùu  que  )e  k'deffroïsJ  £Jie  ya'ssà  âc- 
ivteadcpic  plus  dièrc  ^ncoic.  Mais  -ijCit- 
.  dous  gt&ce  à  l'Aucen:  iie  loot  ^n  :  .Hc 
T  6 
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(e  livrant  à  toute  l'c&lîon  d'un  cŒur  re- 
connoifTant ,  »  Mon  Dieu,  s'cft-U  écrié, 
»  vous  élevez  ,  vous  abaiSe^ ,  quand  il 
»  vous  plaît ,  &  toujours  félon  les  loix  de 
"  votre  ragcile.  Je  vous  remercie  de  mes 
»  difgrâces^  je  vous  remercie  de  vos  fa- 
»  veurs  :  ce  (ont  également  des  bienfaits. 
»  Que  j'en  ufe  pour  votre  gloire ,  Sci- 
»  gncuii  &  ,  par  pitié  ,  rendez-moi  les 
»  ceven! ,  IJ  jamais  je  vous  oublie  dans  h 
*  profpétité  «  ! 

■  Ah  !  Monfieut  le  Marquis,  quel'ot- 
gueil  philofophique  m'a  par»  petit  au- 
fjrès  de  cer  aâs  de  Religion  !  Mais  ce 
n'étoit  encore  U  qu'un  des  moindres 
effets  de  cette  élévatioii ,  de  cette  no- 
bleife  dé  renrimens  ,  qui  caraâcrife  M. 
-de  Valmont.  Lorfque  nous  étions  prêcs 
i  Cotùï  de  l'erpàe  de  cachot,  auquel 
J'avois  fait  jufquc  U  peu  d'attention,  j'ai 
vu  airiver  le  Vicomte  de  Laufanc.  Ici, 
Monfietir,  peignez -vous  l'abattemeitt  , 
la  confternation,  l'extrême  foiblcflc  d'un 
homme ,  dépouillé  de  «ouïe  fa  g;randeur, 
[éduii  à  l'état  le  plus  miférable ,  &  qui 
ne  ireuvc  aucune  teflbiiree  en  lai-  mcaic. 
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Cn. entrant,  il  s'eft  appuyé,  comte  le 
4niit.  Il  i^euroîc ,  il  Te  dcfoloit ,  il  potiiroii 
des  géniifTcmens  Scies  fanglotsiabforbé 
dans  fa  doulcui ,  il  ne  voyoit  rien  de  ce 
.qui  l'enviroimoic.  Mais  dès  qu'il  a.  en- 
tendu la  voix  de  M.  de  Valmont ,  qui  Ce 
retiroit  eu  Te  plaignant ,  il  s'cd  jeié  à  les 
pieds  ,  &  l'a  conjuré  d'avoir  pitii  de  loi. 
Déjà  prenant  le  ton  du  repentir  ,  il  s'ac- 
cufoii  lui-même  ,  il  commen^it  un  long 
aveu  de  frs  crimes,  M.  de  Valinont  a  faîi 
-£g;ne  aux  gardes  de  s'éloigncc ,  Se  relevant 
-fon  ennemi  jVous  rouvrez  ,  Moiilîeur, 
,Iui  a-c-it  dit ,  une  plaie  qui  faigne  cncoiv. 
Ce  ne  font  point  les  attentats  formés 
contre  moi ,  que  j'autai  peine  à  etfacet 
.de  ma  mémoire.  Maïs  ma  allé  '*'  I...  c^c 
.vous!  a.  pardonné.  Beconnoiirez  i  Mon- 
fieilr  ,, te.  pouvoir  d'une  Relîgioa  que  je- 

»  Voyez  la  cinquante-feptième  Lettre  qui 
explique  fnfiiramment  ce  qui  eflditici.  M.  de 
Valmont  en  avoit  écrit  une  à  M.  de  Verznre, 
"dans  laquelle  il  sVuvroit  àhit'  farts  féferve 
'  fui'  cet  affreux  myftère;  fnîriscùnntie  it  y  a 
,d£b  chofei  qà'ikruffitdelaifi«rc4tlW0ir,on 
■a^Hypiiidécctte Lettre,    r.     ,,:■  .^  :' :. 
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■voos  ai  CBtenJa  UaTplWnier.  Ceft  eB 
l'oubliant  que  vods  avez  cautï  tous  to» 
nalhearsi  c'eftenlafuivaiu,  qu'àl'exco»- 
|>Ie  de  Julie  mon  asui  vous  pardonne  , 
4c  que  je  vais  m'emptoyec  totu  eiuier  i 
adoucirvotre  fort,  on  du  moine  à  roim 
(aufa  la  vie.  Il  eÙ.  foiti..^  ^>iès  av<m 
embcaflc  M.  de  Lanlane.  Je  reacoistout 
ce  que  cet  aâc  avcnt  d'hércMi|ue,  Se  qicès 
tom,  me  Tuis  je  dit  à  rooinnêine  ,  voilà 
k  Clmftiaiiirnie. 

.  Mainienanc ,  Monfieur  ,  }e  n'enti»- 
frcndrai  pas  devons  exprimer  les  ttan£- 
poas  des  deux  ipoux ,  YamaétiSaatut  « 
lai<tte  d'tm  p^  Adefesetifaïu.  Le  Gou- 
TCfneur  panagcoic  tout  les  waaaveacm 
que  nous  ù&aâoos.  Il  cft  veau  boms 
4x»h1u4ic  Julqu'i  im  ponç  <k  diâaraii. 
'  Mai(  loiC^u'eUe  s'cft  oavenc ,  quelle  a 
été  notre  furpiife  !  Une  foule  d'équipages 
rempliflbient  la  cour.  Les  pcrfonncs  de 
la  premiète  diftint^on  nous  jncodoîcni. 
Le  biuit  ■ii^  fctoor  pioctuû»  de  M.  dr 
Valmoai  s'éioii  à  peine  zcpan^»  *  (}uc  l'ofi 
s'éfitu^ajpitSiàvemg au  devant  <k kù, 
6i  à  prévenir  en  qaelqM  (okc  ks  wtt» 
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^ns  éa  Prince.  Cdi  avec  ce  nombreux 
cort^e  que  nous  avons  été  conduits 
derarn  Sa  Majcfté.  Quelles  Bontés ,  &  je 
puis  dire  quels  regrets  Elle  a  marqués 
î  M.  de  Valinont  !  La  Reine ,  de  fon  côté, 
lui  à  fait  tout  l'accueil  qu'U  pouvoit  s'en 
prwncttre. 

Après  avoir  rendu  k  Leurs  Majeflés  le 
Jufte  tribut  de  fa  reconnoilTanee  ,  apiès 
avoir  reçu  les  complimens  de  toute  la 
■Cour ,  il  n'eft  occupé  dans  cet  inftatit 
«ja'i.  répondre  aux  tendres  épanchemens 
de  fes  amis  les  plus  intimes ,  6c  de  tous 
ceux  qui  compofcnt  fa  maifon.  Ses  moïn- 
4rcs  domeftiques  s'empreflcnt  de  le  voir, 
de  l'approcher ,  de  le  fervir.  C'eft  leur 
bon  maître ,  difent-ils ,  c'eft  leur  pcré.  Lfc 
fentimcnt  éclate  de  toute  part  ;  tous  le» 
cŒurs  (ont  émus  i  c'çft  une  forte  de  tu- 
multe ,  c'eft  nnt  ivrc&  v  on  ne  fê  connoïc 
pas  ,  on  ne  fc  (loâede  pas  de  joie.  Parmt 
cette  commune  alégre& ,  une  fculechofcr 
a  afïligé  M.  le  Comte.  On  ïui  a  appris 
que ,  dans  fort  renverfemcnt  de  for- 
tone ,  Madame  de  Lauiâjie  aveii  éprouvé: 
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une  tévolucion  fubice  ^qui  fairoit  ciaÎA^ 

dre  pour  fes  jours^ 

Voilà  i  Monfîeur ,  tous  les  évènemens 
^'unc  journée  j  que  je  ne  pouvois  mieux 
terminer  que  par  le  récit  que  je  viens  de 
vous  faire.  Elle  a  été  pour  M.  votre  fils 
un  jour  de  triomphe ,  le  plus  beau  jour 
de  £a  viej  &  ce  triomphe  eft  celui  de 
1k  vertu  &  de  la  Religion. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
noHS  avons  reçu  de  la  Cour  de...  des 
nouvelles diM.  le  Baron.  Sa  conduite  ne 
s'y  eft  point  démentie  j  &  au  mérite  So- 
lide ,  aux  qualités  clTehttelles  dont  il  eft 
otnè,  on  reconnoît  fans  peine  le  digne 
fils  de  M.  de  Valmbnt.  Le  Roi  lui  même 
s'eft  chargé  de  le  rendre  à  fon  père. 
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;.,.  LETTRE    LXXVII. 

■  Du  Comte  de  Valmont  au.Marquis. 


Mo 


Aon  père ,  votre  préfence  manque- 
lotc  à  mon  bcmheDt ,  à  celui  d'Emilie  : 
le  Ciel  prévient  tous  nos  défirs.  Le  Roi 
vous  veut  auprès  de  lui.  Ce  n'eft  point 
moi  qui  ai  diité  fes  ordres.  Vous  le  (avczy 
J-'ai  refpciîté  comme  je  le  devois  vos  vo- 
lontés ,  votre  goût  '  pour  la  retraite ,  votre 
détachement  du  monde ,  de  ce  mondç 
qui  mérite  fi  peu  d'être  fervi ,  d'être  aimé 
pour  lui  même.  Je  n'infiflois  plus  depuis 
long-temps-,  je  ne  vous  prcflfois  plus  de 
vous  rendre  à  mes  vœux  ;  je  facrifiois  ma 
.fatisfàdioD  la  plus  chère  à  la  vôtre  ;  &  je 
la  factificrois  encore, 'fi ,  ne  pouvant  être 
heureux  que  dans  la  Tolitude  où  veut 
êtes ,  vous  exigiez  que  je  fiflc  un  efForï 
auprès  de  Sa  Majefté ,  pour  qu'elle  vous  y 
laillàt  jouïr  en  paix  de  Dieu  &  de  vouS' 
mfme.  Mais  vous  me  l'avez  dit  tant  de 
fois  i  pour  le  vrai  Sage,  poui-  le  ChréticR 
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fidèle.  Dieu  fc  itouvc  par-tout  oÙbimU 
pouvons  fervir  i  fa  gloire. 

Voyex  i  mon  pcre ,  commo  il  (hxM^ 
vous  appeler  ici ,  &  comme  il  fc  pliai  i 
nous  icunir.' Le  Roi  a  fait  partir  un  CûuC" 
lier  pour  redemandei;  le  Baroo  à  ^^tqw 
prix  que  ce  Toit.  Il  veut  que  }tvtûga  d9 
■un  fils  avec  Honeofe  Ce  coittiftâs  Coui 
ifis  ieux  i  il  exige  qoe  vous  Ac«oaipagnin 
W.  de  Veymot ,  fon  époofe  Se  fa  fille. 
Je  ne  vous  dirai  pu  qu'il  vous  deftinq 
4n  titres ,  des  honneurs  ;  vous  m'avez 
trop  appris  i  en  démâfer  la  vanité  &  à  ea 
craindre  les  dangert ,  pour  que  j'imagine 
que  leur  feux  atfraii  foit  piopre  à  vous 
réduire,  de  que  j'aye  la  foibleflè  de  voua 
les  propofer  pour  objet.  Mais  le  Roi  veut 
»  aidci  de  votre  fagcflê ,  la  peipétoer  en 
moi  par  vos  exemples ,  Ôc  nous  employa 
l'un  &  l'aune  aux  grands  deÛeins  qu'il  a 
conçus  pour  le  bonheur  de  fcs  Sujctt. 
Pourriez-vous  létîftcr  ï  de  fi  pniâàiu 
motifs!  Et  il  toute  autre  ambition  eftpeli 
digne  d'une  ame  telle  que  la  vôtre ,  au- 
jicz-vous  renoncé  à  celle  d'être  utile  àa 


Prince  en  l'^claiiantide  relever  l'hon< 
aeiir  de  la  patrie  ;  de  la  foHtenir  fur  le 
penchant  de  Ta  raine  v  d'y  faire  reflcu- 
xir,  s'il  {c  peur,  l'ancien  cfprit,  le  y  ta 
courage ,  le  patriotiTme ,  la  Religi«n  ,  les 
mœurs  j  de  lëconric  enfin  l'humanité 
ibuffiraotc,  en  fonlagcant  le  peuple  te 
en  le  rendant  to44  il  la  fois  plus  ù%t  tt 
plus  heuceuiî 
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LETTRE    LXXVni. 

'jD« Marquis  au  Comte  &  à/a  ComteJJi 
de  falmoni. 


o„ 


'Di.mescherscnfans,  vos  vœux /ont 
îtemplis.  J'oublie  mes  anciennes  réfolu- 
tions,  ou  plutôt  je  cède  à  l'intention  de 
la  Providence,  qui  fcmble  avoir  touc 
fait  pour  les  changer.  Je  vais  jouïc  da 
doiucTpe^bcle  de  votte  bonlieiit  mutuel  î 
je  vais  paffer  près  de-  vous  le  refte  de 
mes  jours  ;  Si  s'il  ell  vrai  qu^ls  puiSent 
être  cncorc~de  quelque  valeur  ,  je  con- 
facterai  jufqu'à  mes  derniers  momens  i 
un  Prince ,  l^tii ,  appuyant  fon  Trône  fut 
la  fagellè  &  fur  l'équité ,  n'a  bcfoin  que 
de  confultet  fes  propres  lumières  &  fon 
cœur ,  pour  être  le  meilleur  des  Rois  Sc 
le  plus  digne  de  notre  ainour.  Lorfque 
je  fens  mes  fotccs  renaîtte  ,  qu'ai -je 
bcfoin  de  (es  ordres ,  pour  aller  lui  ren- 
dre grâces  de  touc  ce  qu'il  daigne  faire 
pour  mon  fils  î 

Cher  Valmont  !  le  Ciel  a  donc  fait 
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voir  que  plus  il  eu  lent  à  punir ,  glus  fcs 
chàcimens  (ont  terribles  *.  Trop  heureux 
encore  le  coupable ,  contre  lequel  il  ne 
lemet  point  à  une  aurre  vfe  à  exercer 
fes  vengeances  !  Pour  nousqui éprouvons 
fa  bonté,  lîe  cefibns  de  le  louer  &  de  le 
bénir.  Mettons  en  commun  les  faveucs 
qu'il  nous  difpenfc.  M.  de  Veymur  les 
reçoit  avec  tranfport  ;  notre  chère  Sen- 
neville  ,  notre  aimable  Horcenfe  ne  peu- 
venr  contenir  les  tendtçs  fentimcns  dont 
elles  font  péné[récs  :  mais ,  parmi  tant  de 
fujets  de  joie  ,  elles  donnent  epcorc  dcç 
Jarmes  au  fouvenir  de  Julie. 

*  Dieu  eflpaùtnt  ^a  dit  un  Père  de  l'Eglile  ^ 
farce  qu'iie/l  iurneU 


J^J 
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S  É  F  L  E  X  lO  N  S 

Trouvées  dans,  les  papiers  de  Monlîeut 
de  Vaknbnc ,  Jàas  ce  titre  : 

t-t    TRVJT  Ï>E5    LEÇONS^  DE   HOU 

'     PÈRE  j  ET    MOU  FLAN  DE  COK- 

XtJtïTn  AU  MÎLXEV DV  AfONJ3£*» 

jL/ans  tes  quinze  années  de  fnon  exil, 
{tl^ré  pat  les  leçons ,  foiuenu  par  les 
tonfeils  du  guide  le  plus  fage  6c  du  phiS 
teodce  de  tous  les  pères  ,  j'ai  pu  fuivie 
fa«is  peine  U  route  qu'U  ra'avoit  tracée. 
Aujourd'hui)  piivédefa  préfence,ljvié 
plus  que  jamais ,  par  ctar  &c  pac  devoir» 
au  tourbillon  du  monde  ;  mûri ,  il  eft 
vrai ,  pat  l'âge  &  pu  les  réflexions,  mais 
environné  de  fias  de'^LutSeis  encore  que 

•  Voyez  U  vingt-fepiième  Lettre,  T.  IV. 
On  a  cm  qu'il  étoit  d'autant  plus  convenable 
démettre  ces  Réflexions  &  c=  Pian  fous  lei 
ieux  du  LeAeur ,  qu'ils  font-comme  le  Ptédt 
de  tout  ce  qui  a  étî  dit  dans  ces  Lstires. 
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jeVen  ai  OMini  dans  ma  premicre  Jeu*- 
jieflt ,  8&illi  .pal  les  )HUIîon9  des  aucies  > 
&  ikvatn  cobJouis  craindre  les  tnienncH 
je  fcnli  eetnbtco  il  m'ett  ncce^ake  de 
-svnttec  tti  imn-mërtM  »  de  ne  tenike 
^cnipte  de  mes  dil{>oËnem  ,  &  de  me 
former  un  plan  fixe ,  qm  ferre  de  r^fc 
-à  mes  &mineiu  &  à  ma  ccHidake. 

Ijcs  Binefïes  égaretnens  auxquels  Ct 
iantiènt  aller  la  ph^an  des  hommes ,  & 
■éom  j'ai  fait  lattifk  upétiencé ,  naiflcnc, 
lïtHir  l'ordiRaire,  ou  da  peirde  principe* 
^u'âll  fe  Cam  laits,  on  du  pea  de  foin 
qu'ils  prennent  de  les  confulier  ;  ce  qui 
les  raid  le  jouet  de  l'illufîon  8c  du  ca* 
pries  y  Se  les  eKpofe  %  tomber  à  chaque 
inftaiK  en  contradiâion  avec  eux-mêmes; 
Pour  me  mctixc  à  L'i^i  de  tous  les 
maux  que  cette  bizarrerie  entraîne»  cou- 
lîdétons  quel  dl  le  point  d'où  je  pars,  8c  , 
qnel  eft  le  but  auquel  je  dois  tendre.     __ 

Je  puis  me  palier  maîmenant  de  dîf- 
cuflîons  profondes  (xa  tout  ce  qui  a  été 
Wcicnnement  l'objet  de  mes  recberdtes. 
Je  ne  fuis  pUis  téduit, comme  auttèfcii, 
à  etami^ifila-muièce  6c  le  moavemenK 
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ont  pu  produire  des  éires  imelligens  *,  lî; 
flirigés  par  ta  nécelCté  ou  par  île  hazard, 
ils  ont  pu  former  et  monde ,  où  éclatcnl 
de  toute  part  l'ordre  &  la  fageffc.  Des 
preuves  de  rentiment,  moins  de  tairoir- 
nemens,  &c  plus  de  bonne  foi,  fuirent 
■à  une  amc  droire.    ■ 

Il  falloir  à  monccpurun  Être  auiG  par- 
fût  que  celui  que  m'offre  la  Religion- 
C'étoit-làmozi  premier  befoin^  &  j'avoue 
que  je  fcrois  à  plaindre  ,  H  la  réalité  n'al- 
loit  pas  en  ce  genre  jufqu'où  peut  aller 
ma  penféc ,  Se  auffi  loin  que  mes  déCits. 
Tout  ce  qui  cil  imparfait  n'a  de  force  ^ 
que  pour  me  fjire  foupirer  après  tin  ob- 
jet fans  défaut.  Qii'il  feroit  donc  trifte 
pour  moi  d'avoir  à  douter  de  Ton  cstf- 
tence  !  Mais ,  indépendamment  de  toutes 
les  démonftrations  qu'on  m'en  a  don- 
nées ,  j'ouvre  les  icux  ,  je  contemple  la 
Nature,  je  me  contemple  moi-même  î 
■Se  j'adore  la  fouveraine  Intelligence  qui 
m'a  formé.  Je  fais  plus  j  je  remonte  à  la 
véritable  fource  de  mon  penchant  pour 
le  bonheur  ;  je  la  ttouve  dans  cet  Étrf 
fupicme ,  qui  en  jt  imprinié  en  moi  lé 
défit. 
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'4élîc ,  &  qui  peut  feuF  le  {kci^ire.  Je  ne 
cloute  plus  i  )C  n'hélîte  plus  j  & ,  cii  atten- 
daot  cette  félicité  parfaite  pour  laquelle 
jefens  qu'il  m'a.aéé,  j'en  jouis  d'avance 
par  l'amour  &  par  l'efpérancç. 

C'e&'déii  là  un  premier  culte  que  je 
lui  rends  :  mais  il  en  eft  un  autre  qu'il 
exige  de  moi  ;  c'eft  celui  de  la  vertu ,  pra- 
tiquée fous  fes  îeux  &  dans  la  vue  de  lui 
"obéir  Ôc  de  loi  plaire. 

'  Je  rougis  d'avoir  pu  mettre  en  quef- 
tron ,  s'il  ya  une  diflSrence  réelle  entre  le 
bien  &  le  mal  ;  lî  je  fuis  Hbre  de  faire  le 
bien-,  Ci  l'Auteur  de  mon  être  regarde  du 
'  même  œil  la  vertu  &  le  vice  ,  &  leur  ré-' 
ferve  le  même  fort.  Des  doutes  de  ctfttc 
"îwtutc  ,■  démentis  par  rinfttiiâ  moral  , 
l^s  fort  que  tous  les  fophifmes,  font 
i'x^prc^re  de  la  raifdn  bumaine ,  Se  ïc 
délite  des  paflions. 

Je  rougis  d'avoir  pu  fùîre  confîflxt  le 
bontieur  danS  les  plaifirs  des  fens.  fls  ne 
ih'oht  jam^s  donné  que  l'ombre  de  ce 
qu'ils  m'avoicm  promis,  que  des  joies 
ËtuOès,  fuivies  ptefque  aulH-tôt  «le  dé- 
goûts ,  de  regtets ,  &  d'ennuis  >  fuivies 
Tome  V.  ,    V 
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de  remords,  lots  m^e  que  fc  oijyois 
n'avoir  rien  à  c«aîii<lrc ,  &  picTque  tou- 
jours accompagoées  d'un  maK^fe  im^- 
riear ,  qui  me  rendoic  h.  vie  ik  chai^  au 
fcin  de  mes  ptàfirs  ♦. 

Ramené  à  de  plus  faînes  opinions ,  j'ai 
ipûté  un  autre  genre  de  volupté,  qui 

'  *  €tn  ne  fauroit  trop  tnfiAer  fur  cette  re< 
marque  importante ,  qu'on  i)&'£Ut  point  aMa , 
Se  q^^l  (àreit  cepeadfmt  fi  naturel  de  faiici 
on  le*^aJ&>ni  ïbot  w^itiatçws  ^401  un  ccear  ■ 
fot  U  ràfon  &  par  va  xt&pàe  f^Ticcipes,  tels 
hir-tout  qu£  I4  neli^on  aous  les  donne  ;  & 
alprscllesnouslaiflentnéce^aîren^ntdznsun 
étn  de  gêne ,  decontradiâlon  &  d,e  reo^ords , 
qui  fait  le  tourment  de  la  vie  i  oq  elles  ont 
acquis  ilir  nous  affez  iFfmpire  pour  banai# 
toute  réflexion,  tout  retour fitr^tous-nSmesi 
9t  alors ,  incapables  de  coccvoir  auam  freia  « 
elles  nous  livrent  aux  pli»  fof^ips.divpr^bes, 
aiu  |)lus.f^>i(Aes  coi^itquiÇQ^  j^Sf.  gçwf.  ^el  ' 
m^  ppn^  f  <Vi<i<9m  mpiÇiEnj.  Jiqpt-fttf!?  ^. 
(tanfpprt&d'ivr^e,  elles  n^us.  pricipitent , 
pour  le  reffe  de  U  vie ,  dans  Içs  ch^rins  \ç% 
plus  c^ifans ,  les  rcgrçts  les  plus  amers ,  6^' 
arment  autour  de  nous  unç  ctfafnedc  fl>M~ 
llÇlirt,  fffU  df  f£dimr. 
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■^albit  mieux  que  celle 'qu'il  m'a  (altu  fa- 
«rificr  au  devoir.  J'ai  fcnti  la  dignité  de 
■iTion  êtr«  }  j'ai  rencontré,  dans  l'amout 
àc  l'ordre,  dans  la  pratique  dubien,  des 
loies- pures,  «ne  paix  folidc ,  un  vrai 
(x>mentenient. 

Je  dois  l'avouer cepeiidant^tnalgré  ce 
goât&  cette  habitude  de  la  vertu  ,  mal- 
gré l'épreuve  que  j'ai  faire  de  fès  char- 
ihesi  j'ai  reconnu,  dans  mîHe  inftans  , 
^ue  j'avois  beloin  de  bieu  .des-fécouri 
pour  la  pratiquer  ;  j'ai  fenti  combien  ce» 
fecours  m'étment  néccflàites,  poUt  vain- 
cre l'impétuofité  de  mon  caraâîèré ,  pour 
répriiiKr  la  fougue  de  mes  palSons  &  là 
violence  de  mes  délits ,  pour  me  détac^et 
des  biétis  particuliers  qui  nous  èndiâ^ 
tent ,  Se  p>our  m'attacber  au  bien  (bptémci 
qu'ils  nous  font  trop  fouvenc-  oubliée  ; 
tandis  qu'ib  devroient-  nous  y  rappelés 
fans  celle,  comme  à  leur  unique  prin^ 
cîpe  &-à  nmre  véritable  6n,      '     '    .    . 

Où  donc  les  puifcrâ-Jê -ois ifccoiOT 
allez  puiHans ,  pour  m'arracher  jaux  ob- 
jets fentîblcs  éc  m'armer  cont-re  ma  proi 
pre  foiblellè  i  Dans  le  Ghriltiuiifme.  U 
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ji'y  3  que  ^ui  qui  puilTe  me  rendre  focc 
'çqntremQÎ-mcmeiiteftla  feule  Reli^oa 
qiii  puilTe  fulïire  à  des  efprits  t^tfonna?^ 
blés  ,  à  des  âmes  droites ,  &  à  des  cœurs 
vraiment  purs.  S'il  me  fiiiut  des  preuves . 
cçttç  Religion  fi  bçlle  m'en  offce  en  tooi 
genre.  Son  enfemble  eft  U  ^liis  grande 
de  tbqtcs  ,  &  celle  qui  refifccmf  lourei 
les  auiEçs.  %a  Religion  Chrétienne  n'eft  ^ 
^  le  biep  prendre  ,  qu'un  giand  fait ,  dont 
tontes  las  pacfjes  fe  répondent  ^  for, 
tQQnc  une  chaîne' 411^  fi^"  n'cfl  capable 
de  FPmprf .  3'U  nte  faïuc  des  tumi^es  Aie 
les  véf  4^  les  plus  importantes ,  elle  nia 
les  donne,  Loin  d'elt? ,  je  ne  vois  que  des 
efptics  divifés  ,  {lott^ns  d^ns  leurs  prinr 
^peis ,  $ç  qui  fcdémentemàchimue  inf-, 
tant  i  je  n'appçîçgjs,  dans  lemondc  en- 
^c»,  qp?  des  tcnpbfC^»  die&  d^Wites»  & 
des  ert eUES  :  elle  les  diflipe  ,  jSc  noi^  fixci 
pat  le  pmds  de  fpn  ^tprité.  Si  je  veux 
évcç  folidenjcnt  yftmçux,  je  ne,le  (irai 
que  psr elle- Ses  dogmes. fontaulli  Tu- 
Himes  que  fa-  morak  eft  pur?-  Non  feu- 
lement fon  culte  envers  la  Divinité  eft 
^]ai  de  l'amopr  -,  rriais  i(^ut  ce  qu'çUç 


DE   LA%AI5ÔH<':  46I 

iw'enicjgnc  me  porte  à  l'aimer.  Non  feu- 
lement elle  me  fait  un  devoir  de  toutes 
les  Vertus  i  mais  ce  devoir  ,  elle  m'aide 
à  le  remplit!  Les  maxim<js  qu'elle  ren- 
ferme, les  obligations  qu'elle  nous  pref- 
-~  ciric ,  tes  motifs  defoumillion  qu'elle  nous 
prëfente  ,  les  exemples  qu'elle  nous  pr(V- 
pofe ,  les  pratiques  faintes  auxquelles  elle 
nous  invite  ,  les  myftères  qu'elle  ■  notiJ 
révèle ,  &  qui ,  en  humiliant  notre  ett-i 
rendement,  élèvent  nos  pcnfées  &  en-i' 
flamment  notre  cœur  :  tour  en  elle  noUS' 
Tetr  de  moyen.,  d'encourfigement ,  &  dfi 
foutien. 

Auflî  ne  craihdnù-je  pas  de  le'dire, 
une  preuve  de  lënriment ,  qni,  pour  mûi'  ^- 
va'uc,  en  faveur  du  Chriftiaoîfmc  ,  pref-' 
que  roares  les  autres  preuves,  éeA  que 
je  ne  puis  me  -diUimuler  que  ie  riens  à 
cette  .Religion  fainte  de  toute  la  force- 
dont  je  tiens  1  Dieu  ,  à  la< vérité,  à  la: 
vertu  ;  n'ayant  jamais  eu  de  ces  grands.- 
objeis  une  connoillancc  telle  que  ;e  Val 
maintenant  ,  ni  pour  fux  un  yériiablc. 
ainour  ,  que  par  tes  lumières  &  kes  1^  ■ 
cours  que  j'ai  empruntés  d'elle.  Il  y  a  plus  ; 
V  J 
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Je  ftlij  tris-  bien  que  cctrc  connoiflànce  8C 
cet  amour  s'atfbîtïUioiem  en  moi ,  à  pro- 
fK>ftJ<»  fjae  s'^oibliiCKlent  mon  cftime 
&  mot!  Tcfped  ponr  lès  dogmes  &  pout 
£i  morale: 

Maiittenant  donc  que  j'ai  le  bonheur 
4c  U  coniKÛtre  Se  d'en  fentirtom  le  prix, 
^mbicn  ferois  }e  coupaUc  &  ptu  <^gne 
d'eioife  .  fi  je  renois  à  la  contredire  par 
tUti  «mvres,-,  fi  je  me  fajfob  une  règle 
pom  croire,  &  une  autre  pour  agir  >  fi 
j'iœitoîs  CCS  hommes  frivoles  dont  ie 
monde  ef^  rempli ,  qui ,  incapables  de 
retour  fur  eux-mêmes  ,  ne  fe  tendent 
compte,  ni  de  lear  croyance  ,  nt  de  l'ao» 
cocd  qu'ils  doivent  mettre  entre  elle  & 
ïeur  condiûre  ■,  fi  je  pouvois  m'imagJner 
un  fcul  moment ,  que  raon  état ,  ma  con- 
dition,mon  tai^ ,  me  difpenfcm  de  l'ac- 
oompliUtmcnt  de  la  !<«  i  6  je  pouvois 
jKofcc  qae  Dieu  a  fait  pour  les  Grands 
un  antre  Evangik  que  pour  Icsfimplcs 
Fidèles  ,*  qu'il  y  aura  pour  ceax-ci  ua 
.antte  Juge  que  pour  moi  ! 

MaUieOt  à  moi  !  fi ,  avec  une  ame  im- 
awriille  &  iufecpiibic  des  plus  faauw- 
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-{>enrées  ,  dcv  plus  nobles  pencbans ,  je 
ne  ccaigtiois  p^  de  la  dé$tsia  pu  dts 

-înclùiations  bal&s&  rampantes  ^  11  je  me 
boinois  au  monde ,  au  cemps,àU  ma- 
tiètt  >  'lorf^ue  je  fuis  £ùt  poui:  Dïcn  6c 
pout  riénrrnitié  ! 

Eclaifé  par  la  Eeligion  j  j'ai  appris  ï 
compter  {>oui:  peu  de  choie  les  biens  qui 
pcriilènt,  ctnix  que  peut  me  donner  la 
faveur  des  hommes ,  &  qu'elle  peut  me 

,rftvir:j'ai  î^ris  à  tendre  aiu  biens  fo- 
lides  >  à  ces  biens ,  qui  ne  dépendent  nî 
des  fuffrages  d'une  mukîludc  aveugle  Se 
ïrKonllante  ^  ni  des  caprices  du  fort  ; 
qu'aucune  force  humaine  ne  peur  m'Cn- 
lever,  &  qui  ne  finiront  jamais  :  j'ai  ap- 
pris à  chirchtr  avant  toutes  chofis  î& 
Royaume  dd.  DUu&  Ja.  jùJHcè ,  &  £  fà- 
crifier  ,  fans  exception  ,  fans  rSftrve  , 
tour  ce  qui  pourroitm'en  éloigner. 

J,e  ne  puis  obtenir  ce  Royaume  ,  qui 
n'eft  autre  que  \i  poirefîlori  duTouverain 

Jjjetij  pour  lequel  j'ai  été'fait,'&  après 
lequel  je  foupire  ;  je  ne  puis  pratiquer 
cette  juftice  ,  qui  renferme  loutet  les 
vertus  Se  tous  les  devoirs ,  fans  procurer 

■        '      V4     • 

,.,»,sic 
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autant  qu'il  e(t  en  moi  h  gibite  de  l'Etna 
fuprcme  ,  le  bien  de  mes  femblables  ^  & 
fans  travailler  de  jour  en  joui  à  ffie  per- 
feâiooncr  moi-  même. 

Tels  font  mes  principes ,  &  telle  eft  k 
tin  que  je  dois  me  propofer.  Teiks"  font 
aufli  les  difpodtions  que,  par  un  effcr  de 
la  bonté  divine ,  je  trouve  au  fond  de 
mon  CŒur.  Il  ne  me  reftc,  pour  être 
£dclé  Jt  les  fuivre,  qu'à  fonner  les  réfo- 
lutions  les  plus  propres  à  m'y  aftêmùr. 


Et  d'abord ,  je  m'appliquerai ,  non  feu< 
lement  ï  foire  tout  le  bien  (^ai  fera  en 
mon  pouvoir ,  mais  à  te  fûre  par  les  mo- 
tifs que  me  diâe  ta  Religion ,  c'efl-1- 
dire  ,  par  une  iatention  droite  &  pure 
d'honorer  la  Divinité  comme  elle  doit 
être  honorée  ,  &  de  me  conformer  en 
toutes  choses  k  fa  volonté  faintç.  I^fli 
même  je  ne  lirquerai  pas  d'être  humain 
èc  bienfeifam  ,  feulement  ^r  caprice 
oo  par  tempérament ,  pins  fouvent  en- 
core par  vanité  &  par  oftentation  ;  je  le 
fcroi$  fans  mérite  ^  &  je  m'expoferoiB 
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^'ailleurs  à  ne  l'être  ni  fùrement  j  ni  cpnf- 
tamment:  par-là  cpcore  j'ennoblirai  tour 
tes  mes  adions  ;  ce  qui  les  relève  en.efFct 
'  aux  icux  du  fouvcEain  Juge ,  c'eft  fur- 
tout  la  pureté,  la  noUeflè  du  modf  qui 
nous  porte  à  les  faire ,  &  l'unîon  que 
«ous  en  foifons  avec  les  mérites  de  Jé- 
sus-Christ. 

-  Sôus  le  fpécieax  prétexte  de  voir  la 
Jlcligion  en  grand,  je  ne,négligerai  point 
-les  pratiques  communes  qui  aidenr  ^  en 
j:onfenrer  l'efprit.  Je  ne  dois  pas  ignorer 
que ,  daiiK-l'ordre  moral  comme  dans  le 
jBonde  phyiiqoe  ,  les  plus  petites  ;  chofes 
tiennent  aux  plus  grandes^que  la  négli- 
gence des- unes  conduit  ptcfque  nécef- 
.{airement  à  l'altéraiioQ  ,  à, la, ruine  des 
autres  ;  &:  que  ce  que  l'on  méprifc  dans 
la  pratique  des  petites  vertus ,  cil  prccî- 
Té'ment  ce-quï  maintient  la  force  nécef- 
fairc  dans  les  occalîons  importantes,  qpi 
exigent  quelquefois  des  vertus  héroï- 
•ques  *. 

*  11  Ce  n'eft  point  étévattoo  d'eiprît  que  de 
néf  rifer  les  petites  chof<^:c'eft  au  contraire 
Vf 
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Rieti  ea  refie  n'«ft  pendt  en  foi ,  de  ce 
?]ui  peutnoQS  ïbnneriiune  vtaie  ji^cc 
4c  i  une  VétitsdïlË  grandear  :  nos  [^us 
grands  hommes  ont  fu  allier  tous  kt 
'cxen^ces  de  k  pîM ,  toutes  les  prariquef 
'4es  veituscKréticnnes ,  avec  les  foiklionf 
les  ptas  âëlicates  j  les  plus  difficiles  3i  m»- 
plirj  ils  ont  été  pieux  jufqpe  dans  les 
«nibarrais  des  Court ,  au  milieu  de  1»  li- 
^cence  Sc-du  ratmdttdescami».  Pac-tooc 
des  exen^les  ftappans  récUtnent  en  fà- 
vetà  de  la  verte  &  de  U  Religion  }&  ce 
font  ces  exemples  que  je  veux  Oiiwe. 

Mais  pouc  ne  pas  domierdans  des  ex- 
cès ijin  dégradent  la  piét^  même ,  f  aorai 
foin  de  ne  pas  iii'aAujetriT  teltemem  i 
de  fimt^  -pratiques  ,  que  jamais  dlcs 

jar  des  vues  kx>p  bornées ,  qu'on  regarde 
comme  petit  ce  qui  a  des  confêquences  fi  ftei^ 
dues  c  Finétott,  Sitviti  SpiriaitBtf ,  TamiJ, 

Nous  avons  cité  ailleurs  ce  beau  met  ^ 
•M.  •ftp»ffe«M-:-»-CefiwK4w  p«àtM  poAcau- 
»  tïofM  ^  coofcrinat  jes  srawUs  yuMC  «. 


ttaikpiÂ:  ç)f S;  <^vpits,Je  me  faav'isyukfj 

de  ««xt^  h  xatmAse,  obft^'^  oh  ^  plue 
léger  retard,  elles  ne  doivenr  être  , après 
tout ,  qaedeTroaveanxmoyErrs'poirr  les 
■bien  remplir,  Je  làh  ,  toutcïbis,  cequê 
Ton  àira.  '0n  'regardera  comme  petda 
Jjôut  la  fociété ,  fo(«  ce  que  i'auraâ  doani 
i'IaRétigidn,  quifeuîe  cependant  noui 
<"a!i't  retrouver  Aes  forces  pour  ftre  vrai- 
ment utiles  ,  pour  î'èire  fans  faftc  ,  fan* 
décoaràgttnent ,  &  fans  foîbleffe.On  me 
reprochera  le  peu  de  momtfns  confacrcs 
ik  la  prière  ;  &  l'on  me  patdohneroit  plus 
îiifément  peut-^treceux  quetaurdis  pcr- 
âùs  dans  des  amufemens  dangereux  ou 
Trivoics  *.  Mais  qu'importent  à  un  Oiré- 

*  'Un  âïtoit  Un  jour  à  Louis  IX ,  qu'il  doB- 
nott  trop  fte  -ten^  i  -iTesvjcrdces  de  piéci. 
•1  Sieé  l>MMnK4^irtt)<anges,ripo<MSt-3aveG 
»  douceur.  On  me  fait  ua  criaie  de  mOiisAl- 
».duïtè  à  la  prière  :  on  ne  dir<Ht  mot  û  j'em- 
»  ployois  les  heures  qtre  j'y  domieà  Jouc^'lux 
li^ènx  âehitzftrdtiicmtrreUb&te  ftnve,  H 
fiigilt&K  ■  atiK 'Cifeaox  »c.  ftSy  ,  Hifiaàte  M 

V  6 
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nen  les  fâax^gemens  des  homrnes!  Il 
^t  le  bien  fans'fe  bidcc  dctooinerpaE 
les  critiques  ,'  niféchùre  par  les  éloges. 
Je  me  méiii^etu ,  antant  qull  me  fera 
poflîblc ,  an  milieu  du  nionde ,  des  mo- 
mcnsde  tetrajte,  où  je  puiffc  apprécier' 
de  fang  froid  Tes  ufages  2c  Tes  mazinie& 
Forcé  de  voir  les  hommes  »  pour  les 
coiinoîtte  Se  Tes  fetvîr  ,  j'apprendrû  , 
^ans  ces  iiiftans  de  recueillement  Se  de 
.  lumières  ,  dans  le  fïlence  des  préjugés  Se 
des  paiCons  »  à  pefer,  toutes  cliofès  daas 
une  jufte  balance  .  à  étudier  tour  ce  qui 
m'environne  ^Sc  à m'écudier  moi-même. 
Le  monde ,  vu  de  près  >  màs  jugé  en 
r«cret  8c  à  une  certaine  diftance  ,  fe  dé- 
pouille à  nos  ieux  de  cet  éclat  qui  nous 
impofe  ;  Se  le  fpeâacle  qu'il  nous  oiiTC, 
devenu  l'école  du  S^e ,  tie  nous  laiHè 
plus  appercevoit  que  le  vide  &  le  néant 
qu'il  renferme. .        .- 

Quant  aux  liaifôns  habituelles  Se  de 
cpnBance  ,  je  ne.cboifîiai  que  des  per- 
foniies  dignes  de  toute  mon  eftime  y  6c 
dont  la  manière  depcnfec  &<d'igi[  ptûlTa 
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xtimCpive^jh  f^l&jiauiliçu  de  .tendre 
infenfiblennac  klta'en.  ccartet).  '    . 

Je  m'iUEachcrai  à  faue  aimei:  Ja  'piété  > 
6c  ié  psctïtlrai  garde  de  la  trahir.  Je  ûr 
cheni  de  k.reùdre  doncb  Se  atoiable  ^ 
fur-b'  pratique  de  toutesies  vettQSi:r^ 
-cialesi  doticellc.dlle.pluf  folslcfondef 
ment^iriai^  jamais  pari  tobtes  ces  lachc^ 
coinplaifaiif:e$  qu'enfentetle  t»fpc6çhxi>-  . 
main.  Je  ne  ferai  dépendce ,  ni  mon  hon- 
neur, ni  ma  vertu,  dé  l'opinion  deshom- 
mes.j^jcene  fera  poiiititir.ellerqiM  je 
réglerai  macondnite.  On  a  petncà  croire 
qu'il  y  ait  du  mal  à  ^lire  ce  que'cout  le  njon- 
de  approuve  &  ce  que 'tour,  le  monde 
fait  :  cependant  le  grand  nombre  dexeux 
qiii  fe  trompent  ne  donne  pas  à  l'erreur 
le  caradère  de  la  vérité..  ■ 
■  -Ferme  ^l'ootirageux  dans' mes  prin- 
dpe&,  fe  défendrai  li  Religion  li  on  t'at- 
taque devant  moi  ;' je  la  défendrai  ,  an 
moins  'par  mon  exemple ,  â  je  ne  puis 
donner  allez  de  force  à  mes  difcours  :  d 
j'ai  du  crédit-,  je  la  protégerai  de  tout 
mon  pouvoir.Je  mettrai  à  la  fervir  toute 
fanleur  qa'on  mer'aôjMHd'imii  -à-U  çàm- 
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totcn.  Sk  Ipoivqoû  fam'û  qoe  le  ffm 
2èle  foit  dDtcna  «n'ccâï  aaiaiif ,  kitasçè 
de  cncon^xâioii  &  de;  léËene  ,.  tandis 
-^eVin^^icm,  fans  ie  snarque  d'-uœ 
prétemiiie  -phtloTaphie,  InictiDC  cête,^- 
iiâte,:menaoc^RHic'ài>âÙ6*k  tcâaedE 
^autcl^^ipoticres  ;^atS'iBfqD'à  Ijenb- 
fKHtCiTieiii^ix'Ciii^iHiii-fitappakais^ioiis 
.  «e  '  que  ;  tae  difeit  mon  pèrev  qu'on  des 
ftius  ^nmdc  maux  ^mr  4Ies  vâèaks  «n- 
«ompufi  ,.  c*«ft  l'audace  dam  les  méchaos 
&  ies  id^ies  t  i8c  la  foiUelfe  dans  ics  fcns 
deiiieo.  ■■':'. 

Le  nrCpcâ  &'i'amcniE  que  i'axtm  aa 
pour  la  vcdcédaïujnes  feniùneos,  je  Itfs 
porterai'  dios  aies  pardles  &  àaxï^  mes 
ïkâioBS. Xoqjoaus  d'aocofd  dvec  dk^js 
ne  me  permctrrà  rien  qui  h  Weflc  i  f^ 
lât-'B  kd  falsifier  tont  ce  :que  le-monde 
«{ipdfe  4as  >bioDs.  €'eft  ^  dcoitoce,,  c'^ 
ia  fcauchiTe.,  xi'eft  l'anwuK  die  U  vè»té  > 
:qni  lait  les  «mes  faoonéuE,  les  èelles 
amesj'&G  je<e^Q^un  jEêiJ  iaï>ant  de 
l'itiniet:. ,  -^padxpisk  dtoitideiv'cftiraer 
annfncme.  .«. 

r  iQudUe  qpie  ^  ;kcainèff ,  qpi  jùoiHix 
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devant  moi ,  lani  d'aller  au  devant  des  ■ 
places  &  des  dignités  ,  |e  ne  les  acc^c- 
tai  qu'amani  que  j'y  iérai  fontcùm ,  ott 
qu'elles  me  mettront  à  portée  de  £àee  ie 
bien.  Je  me  ■défendrai  ^vec  le  pliisgraid 
■Toin  de  ces  demc  paffions  ,&  dangerenfes  » 
-fi  iiineftes  àl'bnmanité,  l'iméEct^  l'am- 
'bition  :  ce  &m  elles  tpû  amènent  i  leur 
fuite  tes  imiigiies  8c  les  baâèllès  i  qui 
font  oaitie  les  ii^uftices  &  les  ctimes^ 
-qui  }  par  la  ceciierche  inquiète  d'une 
faufTe  gloire,  coadiùfenc' le  {^ifouvcnt 
à  la  honte  â:  à  l'cq^^cobic,  &  qniiou- 
}ours ,  en  faitTam  k  nalhcm  dcs'amres  , 
font  nette  propre  toannent.  . 

IleQ  uneiiatiepa^Iîon,  non  moins  teo- 
rîblCanon  moins  fonelle  par  Û;s  fuites, 
parce  qa'xlle  ^g'ade  .tout  'HhoBuoe  ., 
qu'elle  oblcutrdt .  tpmes  iès  lumière^ 
qu'elle  coETcaupt  toutes  les  bonnes  qoa- - 
titcs-qui  fcsii  Éaiai ,  iqu'elk  Je  tend  qh- 
-pable  -de  tcMs  les  excès  &  de  tous  les 
vices  :  c'efl;  odle  qui  •liotH  -de  plus  près  à 
'la  feUiteflè  bomaine.;  qtwleiRondepar- 
donnc  le  plus  aifémcM^  &.qiie  kitdt- 
-9an>ogndatBne  jwK  4e.fdiisak,kigueuc  , 


'47i         Les     ÉGAftEUEHS 

parce  qu'elle  ell  en  nous  ta  foiifce  dél 
{dus  honteux  déroidres.  Lié  pat  le  naud 
-le  plusTacré,  trouvant,  dans  les  channcs 
'&  dans  les  vertus  d'£milie ,  tout  ce  qui 
penc  fixer  mon  attachement  &  lui  méri- 
ter mon  eftime  *,  je  ciotrois  n'avoir  rien  i 
-craindre  à  cet  ^ard  ,  ù ,  a^anc  fait  autre- 
fois  lattiftc  épreuve  de  mafoibleflè,  je 
.n'avois  pas  encore  à  redouter  tout  ce  qui 
peut  {ervir  de  nouveau  à  m'égarer  ,  les 
iens  ,  une  imagination  ardente  ,  &  l'ex- 
rirême  TenfifailIcÉ  dii  cœuc. 
-, .  ie  veillerai  donc  avec  la  plus  grande 
,anenxiân.fur  moirmèmc  :  je  ne  me  per- 
mettrai aucnne  liaifon  trop  intime  dans 
-un  cenain  genre,  aucune  penfée  vaine 
Se  frivole ,  aucun  regard  peu  circonfpeâ, 
,aucan  fentiment  trcq>  tendre.  Se,  pour 
.h  dire  en. un  mot,  rien  qili  ne  puiflè 
-s'attier  a.ved  u;i  coeur  chafte  &  pur  ,  ni 
-que  puifle déPavouec là plus.auftère  vertu. 
J'apporterai  le  même  foin  à  fermer  en 
.moi  tout  accès  aureOènninent,  à  la  ven- 
geance ,  à  la  haine ,  c^poifon  qui  dévore 
-le  cœur  ,,.&:.  qui  rend»  cotnine  on  l'a  n 
.lùcndit,.le5iâteuxveBgcf ,  ksflusnul 
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.^tisfaits.  Je  ferai ,  d'une  bienvaillance 
univerfelle,  l'amc  de  ma  conduite  :  je  fui- 
-.viai,j  1^  )ç«re«:cprccepiede  l'Evangile  $ 
,aiififcr,ceuxi.mêmes  quipous  haïfiènt ,  & 
:  pow  tout  .^  mal  qu'fls  ont  pu  ou  qu'ib 
ont  voulu.  n(M!i&  faite  ,  leur  paidonnet  Ôc 
leur  faire  du  bien., 
-  S'il  plaît  à,la  Providence  de  me  mettre 
dans  un  rang  où  je  puilTe  ^re  des  heu- 
reux ,  jç^'oubli»ai  pas  que  ce  n'eft  point 
pour  moi  qu'elle  m'élève ,  mais  pour  ceux 
àqui  eJle  veut  me  rendte  utile  i  que,  )i^ 
à  la  foci^ié,  ainlî  que  tous  les  autres  hom- 
mes, pir  mes  facultés  &  par  mes  be- 
ioips ,'  je  dois  compte  au  Ciel  des  moyens 
qu'il  me  donne  poufla.  fervir  i&que, 
félon  (es  loix ,  roujours  jufles  3c  fages  , 
mon  véritable  imérêt  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  l'intérêt  général. 

Je  tâcherai  de  ne  point  faire  des  mé- 
CPntcns  par  ma  fautes  &  je  me  garder^ 
néanmoins  de  cette  foiblellè  Ci  ordinaire 
iflflx  Grands,  qui  eft  caufe  que, pour  ne 
voir  autour  de  foi  que  :des  vtfages  ou- 
verts, que  des  hommes  qui  foient  con- 
tens  dç  nous  ou  qui  jiqu?  coDteniem,on 
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Uiltèen  place  celui  qnî  n'en  eftpâs  digne; 
OR  «aine  de  punit  les  excès  ,  qu'on  nC 
peut  s'empcchct  de  condaMmet  j  on  feit , 
au  loin  le  malheot  d'un  gtitnd  nortibre, 
pour  ne  pas  déf<^liget  éedx  q»i  noitt 
encouient  ;  Se  l'on  lotère  les  plus  grands 
maux ,  pout  ne  pas  aiBigei  quelques  âmes 
viles  ,  qui  trouvent  leur  compte  à  les 
perpétuer. 

Je  ne  n^ligetù  rien  pour  mfpirer  i 
mesen^ns,  iesTentimens  &  lesmasinrii 
dont  j'ai  cketché  h  ftie  pénétrer  raoi- 
mcmcBnpetfeaionnaiit  leut  éducaîion, 
J'alTure ,  autant  qu'il  eft  en  moi  ,  leot 
bonheut  &  le  mien.  Il  ne  fcrrat  cepen- 
dant pas  impoïlible  ,  vu  la  déptavacion 
du  fîèclc,  que,  pat  des  circohftances  im- 
prévues ,  par  les  triftes  fuîtes  d'une  paf- 
fion  trop  vive ,  d'une  liai(on~  dangcioife, 
quelques-uns  d'entre  eux  vÎBlTent  à  s'é-* 
gâter  i  &le  Ciel  me  pcéfcrve  d'êcft  rf- 
moih  de  révcnemeni  le  plus  piùptx 
à  alïtiger  mon  cœurl  ^àjs'du  moini  j'autii 
^h  tout  ce  qui  dét^ndoit  de  moi  polir 
le  prévenir ,  &  J'auraiîprcparé  de  loin  root 
«  qai  peut  y  fecvir  de  remède^  Mes  cft- 
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&ns  auroi^  acquis  des  principes  ï  ib  au* 
tom  pris  de  bonne  heure  l'habitude  du 
bien ,  l'amour  de  l'ordre  ,  Se  le  goût  de 
la  venu.  S'ib  étotent  allez  malheuievx 
pour  les  perdre ,  leurs  principes  réclame'^ 
Toient  en  dépit  d'eux  contre  eux-mêmes. 
Un  jour  fans  doute ,  ils  y  reviendttiienr  j 
la  vérit< ,  la  vertu  reprcndroient  fur  eux 
1  eur  empire  ;  ils  gémiroient  d'avoir  pu  Its 
oublier,  &c  répareroicnt ,  par  leur  con- 
duite, leurs  illuHons  &  leur  foibleSc. 

Ô  mes  chers  enfant  I  puiffiez  -vous 
n'avoir  befoin  dans  aucun  temps  d'une 
épreuve  femblable  à  la  mienne  ,  pout 
bien  feniir  tout  le  prix  de  k  ragcHe  <C 
de  la  Religion  !  puiflèni  les  heureufes  dif- 
poTuions  que  }'ai  coltivées  en  vous  «  ne 
«'altérer  Jamais  !  Si  ces  lignes  que  j'ai  tra- 
cées pour  moi ,  tombent  quelque  joui 
entre  vos  mains  ,  recueillez  -  y  la  ten- 
dre(ïc  &  les  vaux  d'uh  père ,  dont  vous 
avez  f^it  la  plus  chère  cfpérance  j  fou- 
vcnez-vous  des  foins  qu'il  s'cft  donnés 
pour  vous  former  ,  de  l'attachement  que 
tons  lui  avez  connu  pour  vos  vàitables; 
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incéiéis ,  des  avis  que  fon  zèle  pour  vous 
lui  a  dîâés;  plus  que  tout  ,  croyez-en 
fon  exempte  :  il  n'a  commencé  à  être  heù- 
teox ,  que  «lu  moment  où  il  a  triomphé 
de  fes  paflîons  &  abjuré  fes  eireurs. 


Fia  du  cinquième  &  dernier  folum't 
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LETTRE.  XIII  De  la  Comtejfeau  Mar- 
quis. Elle  lui  expofe  les  progrès  delà 
pallîon  de  Madame  de  Laufane  pour 
-  le  Comte,  les  juftes  craintes  que  cette 
pairion  lui  inlpite ,  &  la  fagc  conduite 
de  Valmont.  Emilie  fondé  le  coeur  de 
fa  fille  par  rapport  au  Chevalier.     1 3  j 

LETTRE  XIV.  De  ta  même.  Amour  du 
Chevalier  de  Laufane  pour  Julie.  Eq»- 
treriçns  du  Chevalier  avec  le  Comte 
fur  fa  manière  de  penfcr  relativement 
(t  la  Religion.  Valmont  lui  fait  lire  quel- 
ques-unes des  lettres  que  fon  père  lui 
A  écrites  autrefois  fur  cet  objet.      149 

Notes.  iji 

LETTRE  XV.  De  la  même.  Fruit  des  en- 
.  tretiens  de  Valmont  &  du  Chevalier 
de  Laufane  ,  qui  prend  une  façon  de 
:  penfer  plus  décidée.  Méthode  ac  coh^ 
„,  (rpvcrfe  au  miliçn  duniopdc,  &  quelles 
■     ToMB  V.  X 
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font  les  circotiftaiices  oà  elle  pcm  ctrc 
de  quelque  uùgR.  Heureux  efict  <k  b 
Bc%ioii:^  le  Chevalier.  Int^êtque 
preoa  Julie  au«hangetneiK  qu'elle  té- 
marque  en  lui.  Page  179 

-  JV  0  r  ï  J,  loj 

tETTRE  XVÏ.  I>u  QmteJe  Valmoutà 
fort  pyt.  Le  Chevalier  -s'ouvre  à  Val- 
tnont  de  Ces  feuûiuens  pour  Julie-, ils 
(ont  approuvéspat  fon  onde  ,  qui , 
étant  en  ambaftadc  ,  écrit  au  Comte 
pour  le  .prier  d'unir  (a  fi^e  à  Ton  neveu. 
M.  de  Valmontdénie  le  oonfeotemcnt 
du  Vicomte:  mais  le  Chcvalierne  peut 
lui  dilUmuIer  le  rc0ètiiimeni&la  haine 
que  fon  frcre  lui  a  voués ,  &  que  rien 
ne  peut  âéchir.  itj 

LETTRE X\^Il.X>tf /a  ComuSeauMar- 
auis.  EUc  lui  parle  des  occupations  dn 
Baron  ,  l'aine  de  Ces  cnfans ,  Se  de 
fon  amqyr  pour  HortenCe ,  'iîtle  de  la 
jeune  \ladame  de  Veymur.Élle  liù  dé- 
taille la  conduite  de  ton  mari  au  fein 
de  fa  famille ,  Tes  entretiens  avec  les 
plus  jeunes  de  fcs  fils ,  les  leçons  6c 
les  exetiqiles  qu'il  leur  donne.      153 
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CETTRE  XVIII.  DtiCbmKde  Véimont 
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trisge  ^  Chevalier  «le  -Laufttie  avec 
MademoH^lle  de  Valnont.  Elle  prie  le 
fioi^e  le  faire  ^fréer  au  Vkonue  ,  en 
&veur  duquel  M.  de  Valmont  avoic  eu 
la  génétomé  de  i~oUicicei  une  grâce,  à 
laquelle  il  eût  pu  prétendre  pour  lui- 
mcmc.  Le  Vicomte  eft  forcé  de  fouf- 
crire  àcctte  alliance,  qui  jie  doit  fe 
conclure  qu'à  U  Un  de  la  campa^e  pro- 
chaîne. Le  Comte  demande  au  Mar- 
quis Ton  conrentement  pour  l'union  . 
projetée.  Page  zâi 

LETTRE  XIX.  Du  Marquis  au  Cornu  Sf 
4i  /a 'C(»s»/7«.  Il  approuve  jictatiâcie 
lirojet  qu'iÊ  ont  foiEoé.  xC^ 

LETTRE  XX.  Du  Comte  de  f^almont  da 
AfarquU-  Fidèle  à  fuivre  le  confeil  que 
.fon  père  lui  avoit  donné  dans  i^ne  de 
fes  lettres ,  Valmont  a  cherché  à  fe 
faire  un  ami  fur  la  frapchife  &  fur  les 
kimièies  duquel  il  puc  compter .  &  qt$ 
daignât  même ,  dans  quelques  circonf- 
cances  ,  le  fuppléor  auprès  du.6arot).II 

"-  a  }e  bonheur  de  le  cencotitrer  daiic  U 
pcrfonne  d'un  ancien  Milit^ite  ,  qui 
occupeuogradefupérieurdanslemême 
Corps  où.câ  fbnJls.  Hiftoice  àç  M.  de 
VcEzure.     *  x66 

lETTitE  XXI.  Du  Marquise  finals. 
'fi  le  félicite  4'iivou  trouvé  un  ami.  Û 
X* 
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luiparle  du  Baron  &  d'Hortenfe ,  dont 
jl  fouhaitç  l'union  aulli  vivement  qu'il 
déûte  mUc  de  Julje  avec  le  Cheva- 
lier. Pagç 184 

J.ETTRE'XXn.  De  la  ComteJJi  de  rai- 
mont  au  Marquis,  Tout  s'agite  &  s'in- 
trigue à  la  Cour  pour  le  choix  des  Offi- 
ciers Généra«3(  qui  doivent  comipan- 
dcr  les- deux  Corps  de  troupes  deftinés 
aux  opérations  de  la  campagne  pto- 

■  çhâine ,  indépendamment  ne  la  grande 
armée  qui  elt  (ous  les  ordres  du  Ma- 
réchal de ,  La  Vicomtcflè  de  I-au- 

■  fane  veut  déterminer  M.  de  Valmont 
à  fe  mettre-  (ut  les  rangs  pour  corn- 
jiiander  en  chef  ces  deux  Corps ,  feits 
pour  fe  fouîenir  mutuellement  ,  Se 
s'offre  à  l'appuyer  de  tout  fon  crédit. 
Valmont  la  refufc ,  Sc  ne  veut  rien  de- 
voir à  fes  foUicitations.  289 

Ï.ETTRE  XXUJ.  De  U  même.  Madame 
de  Laufanc',  toujours  conduiie  pat  fa 

•  palïîon  ,  a  fervi  le  Comte  nnalgrc  lui. 
Elle  a  fu  amener  fop  mari ,  fur  lequel 
elle  a  pris  le  plus  grand  empire ,  &  qui 
a  lui-mêthe  tout  pouvoir  à  la  Coot,  à 
faire  nonmier  le  Comté  au  principal 
commandement ,  malgfé  toute  la  mau- 
vaife  volonté  que  M.  de  Laufane  conr 
'    fervc  à  fou  ^atd.  Réflexions  d'£i}ûlic 
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-'  fur  la  trop  grande  dëlîance  de  Iiii-mê- 
mc ,  <)u'eUe  croit  apperceyoic4aiis  V^t? 
monc.  Zèle  qu'elle  témo^ne  pour  ii. 
gloire.  Page  Z99 

LETTRE  XXIV.  Du  Marqaii  à  la  Com- 
teffe.  Il  juditie  Valmont  &  fait  craindre 
à  la  fille  les  vœux  inconlîdciés  que  ion 
zèle  lui  iiifpirc.  ,    joi 

LETTRE  XXV.  Du  Comte  de  ralmom 
au  Marquis.  Valmont  raconte  à  fon 
père  l'épreuve  à  laquelle,  vient,  de  le 
mcttrcM.  de  Laufane.  Après  une  feinte 
réconciliation  ,  il  l'expofc  à  de  noiv 

'  veaux  périls,  en  faifant  donner ^u  Mar- 
quis de  L le  conimandeinent  du 

fécond  Corps  de  troupes  qui  doit  être 
également  fous  les  ordres  du  Comte. 
Caradèce  dangereux  du  Marquis.  Ré- 
foluiion  trop  prompte  de  Valmont , 
&  mouvemens  trop  impétueux  ,  ré- 
primés par  lesfages  confcHs  de  M.  de 
Verzuie.  .      '  306 

LETTRE  XXVL  Du  Marquis  à  fon  fils. 
Il  anime  &  foutient  en  lui  ce  caraâcre 
de  force  &  de  courage  qui  forme  les 
grandes  aines.  It  lui  donne  des  avis  fur 

-    la  manière  dont  il  doit  fe  conduire  dans 

le  grade  auquel  il  eft  élevé ,  &  lui  inf- 

pirc  l'amour  pour  la  paix  au  milieu 

même  des  hoiicurs  de  la  guerre.     ;  19 
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lETTRÏ  XXVrt  m  U  Comttjfe  <U  Fal- 
montau  Marquii.  Eltcvafe  mectrc  en 
ïoitfe  avec  Tes  enfàns ,  pour  fê  réunii 
A  fcw  père  {fendanT  la  e2m|>asne  que 
4vK  fafffl  K)»  masi.  EBc  exptinae  Tes 
^tmae»^  les  (kiigers  qu'il  va  ceu- 
m ,  ajn&  que  le  Baron ,  &  fur  les  fuites 

'  lie  la  palHon  de  Madame  de  Laufime. 
Le  Chevaficr ,  qui  n'avuqu'avec  peine 
leiaider  fontnariage,  eftobl^  de  fer- 
.Vf  fous  le  Marquis  de  L......         ^js 

ECTTREXXVm.  Du  Marquis  afonjl/s. 
Scène  xttendrillânte ,  occallonnée  par 
L'dnÎTée  (TEmifie  Se  de  Ces  cnfans. 
Transits  nmiucls  de  la  ComtelTe  & 
Ar  MaiianJC  de  Veymur ,  de  Julie  & 
d'Hbitenfc.  Tabl«u  dé  toute  la  petite  ' 
fâmSle.  }£4 

LETTRE  XXIX.  Pe  Fahiant  au  Hfar- 
^uîs.  Il  lui  écrit  de  l'Armée ,  &  lui  . 
■end  Com^  ^  Et  po&ion  eu  il  le 
mmve.  J7t 

LETTRE  XXX.  Du.  mime.  Tout  fe  pré- 
pace  pour  une  aâion  déciiive.  Emoai'- 

ras  fufcités-  par  le  Marquis  de  I . 

Effet  des  intEigues  du  Vicomte  de  Lau- 

Cine.  );; 
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LETTRE  XXXI.  Du  mime.  Vidoire 
lempociéeXiit  les  ennemis.  Pag«  j~So 

LETTRE.  XXXII.  De  M  (fo  reymurau 
Marquis.  Détails  Car  cette  journée. 
Vouai  mantmvre  du  Marquis  de  L.». 
Conduite  de  Valmoiu  à  l'égard  de  Tes 
uoupcs.  Takns  Se  venus  «Vii'ii  Ëiît 
Wiler.  $$i 

JVorBS.  }j)fi 

EETTRE  XXXIIL  Z)»  Comw  dl»  fa/- 
mont  âfoa  Père.  M.  de  Laufancle  (ait 
rappeler.  Il  eft  forcé  de  remettre  le 
commandement  au  Marquis ,  &  d'aU 
ter  recevoic  1m  ordres  de  k  Coor.  fie 

LETTRE  XXXIV.  Du  même.  Il  reçoit 
du  Roi  l'accueil  le  plus  fdvorable.  Se 
e&  nommé  à  un  Gouvernement.  Le 

r'érexK  de  foji  rappel  eft  de  l'envoyer 
la  Cour  du  Roi  de....,  pour  le  dccer- 
(nincr  à  Ce  déclarer  en  notre  faveur. 
Raifbns  quiparùirenrautonTerle  choix 
qu'on  fait  de  \^  de  Valmont  peur  cette 
négociation.  41; 

LETTRE  XXXV.  Du  même  à  la  Corn- 
teff^i  de  yalmoni.  La  Reine  redemande 
Emilie, â£  nelui  laifTé  plusqu'un  mois 
jufquà  fon  retour.  Son  mari  lui  fait 
part  de  ce  qui  vient  de  it  pifler  entre 
X4 
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la  Vicomtefle  &  lui.  La  pallîori  de  cette 
femme  s'eft  changée  en  -haine.  Con- 
tmfte  entre  Madame  de  Laufane  & 

"  Emilie.  Page  418 

LETTRE  XXXVI,  De  M.  de  Feymur 
au  Marquis  de  f^almont.  Ei.hcc  confi- 
dérable  ,  cccafionné  par  rcrpritderi- 
Tfihté ,  8c  par  l'ambition  du  Maïquis 
de  L M.  de  Vcrzure  fe  difpofc  à 

'  dccoiTipagt>cr  le  Baron  de  Valmontchcz 
fon  grand-père.  j  j  S 

i^  o  T  E.    .  444 

LETTRE  XXXVU.  De  la  dtmuffe  de 
Valmont  à  fon  Mari,  Il  lui  tarde  d'ap- 
prendre le  départ  de  M.  de  Valmont 
pour  la  Cour,  où  il  va  négocier.  Elle 
redoute  les  coups  que  peuvent  lui  por- 
1-  ter  Monfieur  &  Madame  de  Laufanc  , 
&  éprouve  les  plus  triftes  preflènti- 
mtiis.  447 

LETTRE  XXXVIIL  Du  Comte  de  Val- 
mont à  la  Comre^.Jllui  ccrir  au  mo- 
ment de  fon  départ ,  &  la  raflore.  Mar- 
que d'amitié  demandée  à  M.  de  Ver- 
zutc  par  rapport  au  Bâton.  4;i 

LETTRE  XXXIX.  Du  même  à  M,  de 

Ferrure.  Il  lui  rend  grâces  de  ce  qu'il 
consent  à  accompagner  Ton  fîls ,  dans 
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le  voyage  qu'il  doit  faire  en  Italie.  Il 
lui  fait  part  de  l'ailieuic  complotda 
Vicomte  &  de  la  Vicomielle  de  Lau- 
fane  ,  &  du  danger  qu'il  vient  de  cou- 
rir. Sa  conduite  dans  une  circonftancc 
aulS  critique.  Page  4;â 
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Notes.  i_i% 
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choix  d'un  ami;  de  l'Homme  d'Etat  ; 
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